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Enfantés  par  le  Droit  National,  nous  croyons  au 
vôtre,  et  nous  vous  offrons  de  vous  aider  à  le  con- 
quérir... Unissez-vous  ! 

Mazzini 
aux  Slaves  du  Sud. 

Foulés  aux  pieds  durant  tant  de  siècles,  nous 

n'avons  pas  perdu  la  fière  noblesse  de  l'âme 

Dalmatie,  ne  rougis  pas  de  ton  origine  ! 

Tommaseo, 
Etincelle  XXXII. 

Notre  conviction,  Messieurs,  est  telle  que  si  l'on 
nous  proposait  des  arrangements  plus  avantageux 
au  prix  d'une  minime  violation  du  principe  de 
nationalité,  nous  n'hésiterions  pas  à  les  repousser. 

Cavour, 
1860. 

Aucune  paix  ne  peut  durer,  ou  ne  devrait  durer, 
qui  ne  reconnaisse  et  n'accepte  le  principe  que 
les  gouvernements  reçoivent  tous  leurs  pouvoirs 
du  consentement  des  peuples  gouvernés  et  qu'il 
n'existe  nulle  part  aucun  droit  qui  permette  de 
transférer  les  peuples  de  potentat  à  potentat, 
comme  s'ils  étaient  une  propriété. 

Le  Président  Wilson, 
1917. 

Aucun  peuple  ne  doit  être  contraint  de  vivre 
sous  une  souveraineté  sous  laquelle  il  ne  désire 
pas  vivre. 

Le  Président  Wilson, 
10  juin  1917. 


AUX    LECTEURS 


Le  dernier  grand  marché  des  peuples  s'est 
tenu  à  Vienne  en  1815. 

Quoiqu'elles  eussent  déclaré  qu'elles  combat- 
taient Napoléon  pour  servir  la  cause  de  l'indé- 
pendance et  de  la  liberté  des  nations,  les  Puis- 
sances Alliées  avaient  établi  ce  qu'on  appelait 
les  «  Commissions  de  Statistique  ».  Là,  fut  éla- 
boré tout  le  néfaste  traité  de  Vienne. 

Comme  de  simples  troupeaux  de  brebis,  les 
peuples  passaient  de  main  en  main,  à  travers 
les  débats  des  commissions.  On  invoquait  des 
droits  historiques,  des  raisons  de  stratégie,  de 
politique,  d'économie.  Les  commissions  inter- 
rogeaient seulement  le  parti  le  plus  fort.  Par 
les  soins  de  la  police  impériale  et  royale,  l'at- 
mosphère de  Vienne  était  rendue  peu  respirable 
aux  représentants  des  petits  et  des  opprimés. 

Des  provinces  entières  et  des  royaumes 
furent  répartis  entre  les  grands  souverains  as- 
semblés à  Vienne  après  Leipzig  et  Waterloo  ; 
et  selon  la  convenance  de  chacun  d'eux  pour 
la  possession  de  tant  de  kilomètres  carrés  et  de 
centaines  de  milliers  d'âmes  humaines. 

Ainsi  naquit  l'Europe  du  Congrès  de  Vienne, 
vingt  ans  après  la  prise  de  la  Bastille. 

Le  grand  polype,  le  marchand  le  plus  favo- 
risé, ce  fut  l'Autriche. 
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A  elle  se  vendirent  Italiens,  Slaves,  Alle- 
mands ;  sans  vergogne  et  sans  réflexion,  sans 
prévoir  que,  de  ces  «  Commissions  de  Statisti- 
que »  surgiraient  non  des  chiffres,  mais  des 
hommes.  Ces  hommes  étaient  destinés  à  venger 
le  droit  national  qui,  précisément,  renferme 
en  soi  tous  les  autres  principes  que  les  Etats  de 
proie  considèrent  comme  en  dessus  ou  en  de- 
hors de  la  raison  d'être  d'un  peuple. 

La  guerre  actuelle  n'est  que  le  dernier  acte 
du  grand  drame  des  nations,  commencé  en  1815. 

Et  maintenant,  pendant  que  retentit  dans  tou- 
te l'Europe  le  cri  des  victimes  de  la  rapine  et 
de  la  supercherie,  maintenant  que  le  monde 
civilisé  subit  le  plus  terrible  des  carnages  pour 
la  cause  de  la  libération  définitive  des  peuples, 
les  tristes  souvenirs  de  1815,  poudrés  et  fardés 
d'après  la  recette  du  Pangermanisme,  viennent 
de  nouveau  à  la  lumière,  et  précisément  dans  le 
pays  même  qui,  plus  que  les  autres,  a  souffert 
par  le  fait  des  «  Commissions  de  Statistique  » 
de  1815. 

Un  groupe  politique  audacieux,  isolé  de  l'im- 
mense majorité  de  la  nation,  impatient  de  ri- 
valiser avec  les  maîtres  de  la  strenuous  life  ger- 
manique, reprend  maintenant  la  thèse  de  1815, 
au  préjudice  des  petites  nations  de  race  slave. 

Pour  ce  groupe,  les  nationalités  —  sauf  la 
sienne  —  ce  sont  de  «  simples  données  extérieu- 
res de  la  Statistique  »  comme  en  1815  ;  —  les 
masses  rurales  «  sont  privées  de  conscience  na- 
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tionale  »,  comme  en  1815  ;  —  les  Slaves  sont 
une  race  inférieure,  qui  doit  subir  l'ascendant 
de  la  race  latine  supérieure;  celle-ci  est  desti- 
née à  commander,  comme  celle-là  l'est  à  obéir; 
—  thèse  germanique. 

Tous  les  arguments  imaginables  :  historiques, 
économiques,  géographiques,  militaires,  poli- 
tiques, même  géologiques  et  botaniques,  sont 
invoqués,  soit  à  part,  soit  collectivement,  pour 
empêcher  l'ascension  définitive  d'un  peuple. 

Les  Slovènes,  disent  les  uns,  ont  été  inventés 
et  installés  par  l'Autriche.  Les  Croates  seraient 
un  peuple  grossier,  dépourvu  de  conscience  na- 
tionale, créé  par  l'Autriche  sur  l'Adriatique.  Les 
Serbes  formeraient  une  race  orientale  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  les  Croates.  L'Adriati- 
que ne  serait  pas  une  mer  :  ce  serait  un  lac,  et 
un  lac  italien,  dont  les  rives  orientales  seraient 
exclusivement  habitées  par  les  Italiens.  La  Dal- 
matie  serait  «  pays  latin  et  italien  ».  Le  peuple 
slave  de  cette  province  qui,  plus  que  toutes  les 
provinces  slaves,  a  contribué  au  magnifique 
mouvement  unitaire  yougoslave  —  avec  joie 
salué  par  Joseph  Mazzini  —  est  abaissé  au  ni- 
veau d'une  masse  amorphe,  privée  de  n'impor- 
te quelle  conscience  slave,  aujourd'hui  autri- 
chienne, demain  volontairement  italienne. 

Aux  détracteurs  de  l'âme  slave  peut  vraiment 
s'appliquer  Vanathème  lancé  par  Tommaseo 
contre  les  insulteurs,  encore  timides,  des  Slaves 
de  son  temps  :   «  En  outrageant  les  étrangers 
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qu'ils  ne  connaissent  pas,  les  barbares  ont  du 
moins  pour  excuse  l'ignorance  elle-même  et  la 
cruauté  des  usages  ;  et  ils  y  vont  de  leur  sang 
et  de  leur  vie;  mais  nos  vandales  d'académie, 
ces  conquérants  d'antichambre,  au  lieu  de  sang, 
versent  l'encre  et  la  bave.  » 

Contre  les  sophismes  répandus  à  pleines 
mains  par  ce  groupe  politique  et  par  un  couple 
d'apostats  de  leur  nationalité,  nous  affirmons 
ici  l'irrésistible  éloquence  des  faits.  En  pré- 
sence d'un  habile  assemblage  de  mensonges, 
nous  laissons  parler  les  témoins  du  passé,  les 
hommes  qui  furent  eux-mêmes  acteurs  dans 
les  luttes  politiques  de  la  Dalmatie.  Devant 
l'Europe,  sans  recourir  à  d'infidèles  interprètes 
de  leur  pensée,  ils  déposeront  personnellement 
en  faveur  de  la  nationalité  et  des  aspirations 
de  la  Dalmatie.  Ces  dépositions  sont  destinées 
à  servir  d'avertissement  aux  hommes  d'Etat 
en  Italie  et  en  Europe.  Elles  constitueront  une 
contribution  à  la  paix  future  qui  ne  pourrait 
être  ni  sincère  ni  durable  si,  dès  à  présent,  on 
ébranlait  l'édifice  de  justice  et  de  liberté  que 
l'Europe  coalisée  se  propose  d'établir  sur  les 
ruines  du  mensonge  et  de  la  force  brutale. 

Qu'on  y  songe  donc  !  Dangereux  pour  la  fu- 
ture paix  européenne,  un  parti  va  recueillant 
de  nombreux  prosélytes  dans  le  but  de  prépa- 
rer la  revanche  du  germanisme,  par  la  recons- 
titution du  bloc  anti-slave  du  Congrès  de  Berlin. 
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//  compte  sur  l'inconsciente  complicité  des 
Puissances  libérales.  Le  péril  est  grave  :  et  l'on 
doit  le  conjurer. 

Du  reste,  nous  l'espérons  fermement,  l'œu- 
vre de  justice  aura,  dans  le  peuple  italien,  son 
vengeur  le  plus  puissant. 

Bonne,  généreuse,  libérale,  opposée  à  toute 
apparence  d'Impérialisme,  lequel,  par  défini- 
tion, est  «  une  politique  d'agression  et  de  con- 
quête »,  l'âme  italienne  vibre  toute  entière  dans 
ces  solennelles  paroles  du  comte  de  Cavour  : 
«Notre  conviction  est  telle,  Messieurs,  que  si 
des  arrangements  plus  avantageux  nous  étaient 
présentés  au  prix  d'une  minime  violation  du 
principe  de  nationalité,  nous  n'hésiterions  pas 
à  les  repousser  ». 

Les  hommes  dont  nous  dénonçons  les  me- 
nées savent  à  merveille  combien  le  peuple  ita- 
lien demeure  fidèle  à  la  pure  et  sainte  origine 
de  son  Unité.  Et  c'est  parce  qu'ils  le  savent  qu'ils 
tentent  de  dissimuler  la  conquête  dans  les  plis 
du  drapeau  national.  Ils  essaient  d'égarer  l'opi- 
nion publique  de  l'Italie  et  de  l'Europe  en  re- 
présentant comme  italiens  des  pays  qui  sont  pu- 
rement et  simplement  slaves,  et  leur  propagan- 
de comme  une  revendication  nationale  qui  se- 
rait la  dernière  expression  du  Risorgimento 
italien. 

C'est  contre  de  telles  embûches  que  ces  pages 
sont  dirigées. 
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Plus  de  six  cent  mille  âmes  slaves  de  la  Dal- 
matie,  unies  à  des  millions  d'autres  sans  solu- 
tion de  continuité  territoriale,  acclament  en 
chœur  les  paroles  du  grand  homme  d'Etat  ita- 
lien et  refusent  de  disparaître.  Elles  ne  veulent 
pas  subir  l'outrage  statistique  de  1815.  Aux  so- 
phismes  d'une  très  faible  minorité,  qui,  d'un 
moment  historique,  d'une  influence  civile  bien- 
faisante, tire  un  argument  de  conquête  et  d'op- 
pression, les  âmes  slaves  répondent  par  les  pa- 
roles d'un  éminent  penseur  français:  «Le  gé- 
nie d'un  peuple  a  beau  plier  sous  une  influen- 
ce étrangère,  il  se  redresse  ;  car  elle  est  tempo- 
relle et  il  est  éternel  ;  il  tient  à  la  chair  et  au 
sang,  à  l'air  et  au  sol  ;  à  la  structure  et  au  degré 
d'action  des  sens  et  du  cerveau  ;  ce  sont  là  des 
forces  vivaces,  incessamment  renouvelées,  par- 
tout présentes,  que  l'admiration  passagère  d'une 
civilisation  supérieure  ne  peut  ni  détruire  ni 
entamer.  »  (Taine). 

Nous  aimons  à  le  répéter  :  le  profond  et  tra- 
ditionnel bon  sens  du  peuple  italien  l'a  bien 
compris. 

Il  a  compris  que  le  problème  de  la  Dalmatie 
est  substantiellement  différent  du  problème  des 
pays  situés  entre  les  Alpes  et  le  cap  Promon- 
tore.  Malgré  les  efforts  des  hérauts  du  Panita- 
lianisme,  la  nation  ne  s'est  pas  laissée  égarer. 
Même  dans  les  sphères  politiques,  la  question 
de  la  Dalmatie  provoque  un  dissentiment  pro- 
fond, qui  passe  par  tous  les  degrés  :  depuis  les 
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énergiques  refus  mazziniens  de  V honorable  Bis- 
solati  jusqu'aux  projets  de  pure  et  simple  con- 
quête du  Parti  improprement  appelé  Nationa- 
liste. Preuve  évidente  du  désordre  qui  règne 
dans  l'âme  italienne,  violentée  mais  intimement 
rebelle  à  une  aventure  où  elle  n'aperçoit  ni  un 
avantage  matériel  ni  un  succès  moral. 

Les  cartes  géographiques  n'ont  servi  de  rien. 
Les  audacieuses  mystifications  scientifiques 
d'une  toponomastique  (mot  précieux  rappelant 
le  latin  de  Molière)  qui  fait  apparaître  en  lettres 
rouges  ortho graphiquement  italiennes  une  cen- 
taine de  noms  slaves  qu'elle  n'osait  pas  italiani- 
ser, (comme  malheureusement  on  le  pratique 
dans  les  pays  Slovènes),  ces  audacieuses  mys- 
tifications ont,  dans  le  monde  italien  équilibré, 
soulevé  un  dégoût  mal  dissimulé.  Une  parole 
franche,  soutenue  par  des  faits  inattaquables, 
pourra  encore  fournir  des  armes  précieuses  à 
ceux  qui  placent  l'Italie,  son  honneur  et  son 
avenir,  plus  haut  que  les  faciles  séductions  of- 
fertes au  peuple  italien  par  des  plagiaires  d'un 
esprit  impérialiste  étranger  à  sa  nature,  à  sa 
raison  d'être,  à  sa  mission  dans  le  monde. 

Au  milieu  de  tant  de  clameurs,  la  Dalmatie 
se  tait  ;  mais  son  réveil  sera  terrible  pour  ceux 
qui  ont  tendu  des  pièges  à  son  âme.  Quand  elle 
connaîtra  la  lutte  qui  bouillonne  aujourd'hui 
autour  de  sa  destinée,  elle  n'arrivera  pas  à  com- 
prendre que,  même  un  seul  instant,  on  ait  pu 
douter  d'elle,  de  ses  indissolubles  liens  avec 
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l'âme  slave.  Elle  sait  quelle  n'est  pas  res  nullius. 
Evident  est  son  droit  de  reprendre  le  cours  de 
sa  vie  nationale,  après  la  faillite  de  l'Autriche 
et  de  la  Hongrie.  C'est  un  trait  fondamental  de 
son  histoire,  de  sa  vie. 

On  invoque  la  langue,  l'histoire,  l'âme,  pour 
soumettre  la  Dalmatie  à  un  régime  étranger. 
Grave  imprudence,  dont  ces  pages  feront 
prompte  justice. 

La  Dalmatie  a  révélé  sa  langue  dans  ses 
chants  nationaux,  dans  les  accents  harmonieux 
et  mâles  de  son  peuple. 

Elle  a  manifesté  ses  aspirations  dans  les  urnes 
électorales. 

Quant  à  son  histoire,  celle-ci  lui  appartient 
uniquement  pour  les  périodes  historiques  inté- 
grées par  son  droit  national.  Ces  périodes  sont 
rares  dans  une  histoire  de  douleurs  millénai- 
res ;  mais  elles  sont  d'autant  plus  précieuses 
dans  un  moment  comme  celui-ci,  qui  lui  ouvre 
de  vastes  espérances  et  des  horizons  lointains. 

Liée  par  des  traités  et  par  des  conditions, 
à  une  Maison  dans  laquelle  elle  croyait  voir 
réaliser,  du  moins  en  partie,  ses  aspirations  de 
vie  en  commun  avec  les  autres  sœurs  slaves,  à 
une  Maison  qui  a  violé  les  serments  les  plus 
sacrés,  elle  se  dispose  à  ressaisir  automatique- 
ment, avec  ses  sœurs,  le  droit  de  régler  sa  des- 
tinée, sur  la  base  éternelle  du  Principe  de  Na- 
tionalité. 
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Qu'on  ne  parle  pas  de  cession  à  la  Serbie  où 
à  d'autres,  comme  s'il  s'agissait  de  céder  des 
territoires  dépourvus  de  nationalités,  amor- 
phes ;  comme  s'il  s'agissait  de  compensation 
politique,  ou  commerciale  ou  stratégique,  sur 
le  modèle  du  traité  de  Campo-Formio.  La  Ser- 
bie, il  est  bon  qu'on  le  sache,  n'a  sur  la  Dalma- 
tie  pas  plus  de  droits  que  n'importe  quel  autre 
Etat.  Au  contraire,  c'est  le  Principe  de  Natio- 
nalité et  ce  sont  les  lois  éternelles  dérivant 
rigoureusement  de  ce  principe  qui,  d'autorité, 
dictent  l'union  de  ces  pays  avec  la  Serbie.  Quels 
droits  alléguait  le  Piémont  sur  la  Vénétie  ou  sur 
la  Toscane,  sinon  l'unique,  éternel  droit  de 
Nationalité  ? 

L'auteur  de  ces  pages  compte  sur  le  bon  sens 
du  peuple  italien  pour  faire  rejeter  l'énorme 
mystification  qui  s'abrite  à  l'ombre  du  glorieux 
drapeau  tricolore.  Mais  si  le  mensonge  et  la  su- 
percherie devaient  prévaloir  sur  la  vérité  his- 
torique et  sur  la  volonté  de  tout  un  peuple,  l'Eu- 
rope devrait  Se  préparer  à  subir  de  nouvelles 
convulsions  et,  dès  maintenant,  se  résigner  à 
voir  gravement  compromise  l'œuvre  de  justi- 
ce et  de  liberté  élevée  sur  des  hécatombes  sans 
exemple  dans  l'histoire. 

Que  l'Europe  y  réfléchisse! 

Rome-Paris. 
Août  1916-Juin   1917. 


INTRODUCTION  HISTORIQUE 


Depuis  le  commencement  de  la  guerre  mon- 
diale, on  s'est  plu,  dans  certaines  sphères  po- 
litiques, à  dérouter  l'opinion  publique  euro- 
péenne par  un  épais  tissu  de  mystifications  sur 
le  compte  des  pays  slaves  du  Sud.  On  est  ar- 
rivé à  ébranler  chez  nombre  de  gens  tout  es- 
poir de  renseignements  véridiques,  clairs  et  con- 
vaincants et  on  a  même  commencé  à  rendre 
douteuses  les  notions  géographiques  les  plus 
élémentaires.  Aucun  pays  n'a  subi  comme  la 
Dalmatie  les  assauts  de  la  mauvaise  foi  et  d'une 
systématique  campagne  de  travestissements 
géographiques,  politiques,  historiques.  Il  n'est 
que  grandement  temps  de  mettre  toute  chose 
à  sa  place,  de  déchirer  le  tissu  de  mensonges 
dont  on  a  enveloppé  l'histoire  du  rivage  orien- 
tal de  l'Adriatique  et  de  placer  l'Europe  en  fa- 
ce de  la  réalité,  telle  qu'elle  se  présente  aux 
yeux  de  l'observateur  non  prévenu.  Il  n'est  que 
grandement  temps  de  dissiper  le  brouillard 
dont  on  a  enveloppé  les  traits  d'un  pays  qui  re- 
présente le  berceau  même  de  la  pensée  slave 
du  Midi  et  de  ses  aspirations  nationales. 
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La  Balkanie  est  une  presqu'île  comme  l'Ita- 
lie et  l'Espagne  ;  elle  n'a  pu  —  par  un  concours 
de  fâcheuses  circonstances  historiques  —  attein- 
dre jusqu'à  présent  à  sa  pleine  évolution  poli- 
tique, mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  lui 
contester  un  caractère  particulier,  une  nature 
propre  et,  malgré  les  couches  superposées  de  ci- 
vilisations étrangères,  une  mission  à  part,  une 
raison  d'être  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la 
nature,  la  mission  et  la  raison  d'être  de  la  pé- 
ninsule italienne  ou  ibérique.  Les  500  kilomè- 
tres de  côte  orientale  de  l'Adriatique  avec  l'ar- 
rière-territoire de  cette  côte,  qui  varie  de  66  à 
2  kilomètres  en  profondeur  et  qui  touche  à  la 
Croatie,  à  la  Bosnie-Herzégovine  et  au  Monté- 
négro (trois  pays  serbo-croates)  ne  sauraient 
être  étudiés  isolément.  De  même  que  ce  rivage 
et  cet  arrière-territoire  forment  un  complément 
géologique  et  géographique  de  la  presqu'île 
slavo-hellénique  des  Balkans,  complément  qui, 
loin  d'être  un  appendice  du  système  orographi- 
que de  la  péninsule  italique  et  d'en  être  dominé, 
domine,  au  contraire,  celle-ci,  tout  en  étant  sé- 
paré d'elle  par  une  mer  —  la  mer  Adriatique 
—  de  même  au  point  de  vue  politique  et  natio- 
nal cette  côte  et  cet  arrière-territoire  forment 
un  seul  tout  avec  les  pays  slaves  limitrophes. 
Sans  ces  pays,  ils  ne  sont  rien  et  personne  n'en 
saurait  comprendre  l'existence  ni  la  raison  d'ê- 
tre. Avec  ces  pays,  ils  sont  tout.  Ils  représentent 
une  page  glorieuse,  mouvementée,  décisive  des 
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tentatives  plusieurs  fois  séculaires  de  cristal- 
lisation, de  coordination,  de  centralisation  po- 
litiques de  la  race  serbo-croate.  Sans  le  rivage 
complémentaire  de  l'Adriatique,  le  célèbre 
triangle  illyrique  (serbo-croate)  entre  la  Bul- 
garie (Timok)  la  Hongrie  et  l'Autriche  alleman- 
de (Save  et  Drave),  l'Albanie  et  la  mer  Egée  ne 
seraient  plus  un  triangle.  La  péninsule  balka- 
nique ne  serait  plus  une  île  rattachée  à  un  con- 
tinent. L'histoire  du  peuple  serbo-croate  serait 
une  énigme  insoluble,  la  vie  de  ce  peuple  un 
phénomène  de  la  vie  nomade  des  nations.  La 
mer  est  la  consécration  mondiale,  l'essence  na- 
tionale des  pays  qu'elle  baigne.  La  Dalmatie, 
qui  forme  la  partie  la  plus  considérable  du  ri- 
vage oriental  adriatique,  a  de  tout  temps  sym- 
bolisé cette  consécration  mondiale  et  cette  es- 
sence nationale.  Au  surplus,  elle  a  été  le  champ 
clos  où  se  sont  rencontrés  deux  principes  :  le 
principe  centrifuge  de  la  souveraineté  étrangè- 
re à  base  coloniale  et  maritime,  et  le  principe 
centripète  du  groupement  étatique  qui  a  la  pos- 
session du  sol  et  de  la  mer. 

Dans  la  partie  occidentale  de  la  péninsule 
balkanique,  la  Dalmatie,  avec  ses  645,855  habi- 
tants, tous  Slaves, 1  joue  exactement  le  même 

1  Avant  la  guerre  européenne,  sauf  dans  quelques 
vieux  manuels  de  géographie  irrédentiste,  personne  en 
Italie  ne  s'était  jamais  avisé  de  contester  à  la  Dalmatie,  le 
caractère  de  dépendance  et  de  complément  géographique 
de  la  presqu'île  balkanique.  Il  était  réservé  aux  géogra- 
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rôle  que  la  côte  de  Venise  et  de  Ravenne 
joue  dans  la  partie  orientale  de  la  presqu'île  des 

phes  auliques  de  la  guerre  de  propager  cette  notion  ab- 
surde d'une  Italie  s'étendant  géographiquement  jusqu'aux 
Alpes  Dinariques  !  !  Voilà  d'un  seul  trait  décrétée  la  sup- 
pression de  la  presqu'île  balkanique  !  C'est  toute  une 
«  Scienza  Nuova  »  propagée  et  vulgarisée  en  Europe 
pour  détourner  l'attention  de  l'opinion  publique  européen- 
ne du  poignant  spectacle  d'une  nouvelle  emprise  étran- 
gère en  plein  pays  slave  et  d'une  nouvelle  incarnation  de 
î'esprit   d'annexionisme. 

Heureusement,  tous  les  savants  d'Italie  ne  se  sont  pas 
prêtés  à  cette  campagne,  qui  rappelle  vivement  l'autre 
campagne  des  écoles  allemandes  entre  1840  et  1866,  où 
l'on  ne  se  gênait  guère  de  faire  plier  la  géographie  et 
l'histoire  aux  exigences  du  chauvinisme  germanique. 
Nous  ferons  mention  honorable  d'un  des  maîtres  de  la 
science  géographique  en*  Italie,  M.  Errera,  professeur  or- 
dinaire de  géographie  à  l'Université  de  Bologne,  qui,  dans 
un  article  de  propagande  irrédentiste,  n'a  pas  pu  s'em- 
pêcher de  rendre  hommage  à  la  vérité.  «  Aucun  droit  — 
écrit-il  —  ne  nous  est  conféré  en  Dalmatie  par  le  relief 
des  formes  terrestres...  le  territoire  italien  s'arrête  géo- 
graphiquement à  la  limite  maritime...  On  ne  saurait  plus 
répéter  aujourd'hui  l'erreur  des  anciens  manuels  italiens 
que  la  Dalmatie  est  géographiquement  une  terre  italienne 
(Les  droits  de  l'Italie  sur  les  Alpes  et  sur  l'Adriatique 
dans  l'ouvrage  :  L'Italie  et  la  Guerre  actuelle,  Florence, 
1916,  Paris,  Crès  1917,  p.  132-133). 

Pourquoi  faut-il  après  cela  que  M.  Errera,  outrepas- 
sant le  domaine  de  sa  compétence,  se  fourvoie  dans  une 
pénible  argumentation  pour  prouver  que,  malgré  tout, 
la  Dalmatie  est  «  au  point  de  vue  national  »  italienne  ? 
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Apennins.  Ou  si  on  le  préfère,  la  côte  orien- 
tale de  l'Adriatique  est  le  poumon  de  la  nation 
serbo-croate  comme  la  côte  occidentale  de  la 
mer  Noire  est  le  poumon  de  la  nation  bulgare. 
Arracher  le  poumon  à  un  individu  ou  à  une 
nation,  c'est  les  condamner  sans  appel  à  la 
mort. 

Aussi  longtemps  que  les  peuples  de  l'arrière- 
territoire  de  la  côte  dalmate  ou  les  gouverne- 
ments issus  de  ces  peuples,  préslaves  ou  slaves, 
ont  cru  avoir  une  dernière  chance  de  posséder 
la  côte  dalmate  et  par  conséquent,  de  respirer 
librement  la  brise  de  l'Adriatique,  ils  ont  lutté 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  sang  pour  la  pos- 
session de  la  Dalmatie,  c'est-à-dire  de  leur  pa- 
trimoine maritime. 

Ce  n'est  que  lorsque  tout  fut  éteint  à  l'Est,  au 
Nord-Est  et  au  Sud-Est  de  la  Dalmatie,  lorsque 
toutes  les  libertés  indigènes  sombrèrent 
(Royaume  de  Croatie,  Empire  Serbe,  Royau- 
me de  Bosnie,  Royauté  croato-hongroise)  que 
Venise  put  s'emparer  définitivement  de  la  Dal- 
matie. Et  encore  elle  ne  la  garda  que  négative- 
ment non  pas  en  tant  que  puissance  italienne, 
mais  en  tant  que  puissance  orientale  pour  que 
les  Turcs  ne  s'en  emparassent  pas  et  pour  que 
la  capitale  même  de  cet  empire  maritime  ne 
fût  pas   attaquée  par    les   galères    ottomanes. 

Voir  à  l'Appendice  I,  le  tableau  statistique  de  la  popu- 
lation dalmate  d'après  le  recensement  officiel  de  1911. 
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L'existence  de  l'Empire  Ottoman  fut  donc  la 
condition  d'existence  de  la  souveraineté  véni- 
tienne comme  elle  fut  plus  tard  la  condition 
d'existence  de  la  souveraineté  autrichienne.  On 
tenait  les  pays  slaves  comme  des  colonies  et 
des  présides  contre  les  Turcs.  Après  la  chute 
de  Venise,  l'empire  des  Habsbourg  la  rem- 
plaça. La  fin  récente  de  la  Turquie  d'Europe  fut 
le  premier  grand  acte  du  drame  de  la  délivran- 
ce de  la  Dalmatie  et  des  autres  pays  slaves  du 
même  sang.  Le  second  acte  sera  la  disparition 
de  la  domination  autrichienne.  Le  prologue  fut 
la  disparition  de  la  domination  vénitienne.  C'est 
avec  ce  rythme  que  tout  s'explique  dans  l'his- 
toire de  la  Dalmatie.  Elle  ne  joua  à  aucun  mo- 
ment de  son  histoire  un  rôle  quelconque  dans 
la  vie  politique  et  nationale  de  la  péninsule 
d'outre-mer,  si  ce  n'est  du  temps  de  Rome  au 
même  titre  que  la  Gaule,  l'Espagne  et  la  Breta- 
gne. La  Dalmatie  a  pu  être  une  parcelle  d'un 
empire  sans  étiquette  nationale.  Mais  dès 
qu'une  forme  nationale  se  dessina  sur  le  conti- 
nent occidental  balkanique,  la  côte  orientale  de 
l'Adriatique  subit  immédiatement  l'attraction 
de  cette  forme  nationale.  Ce  fait  découle  de  la 
situation  géographique  de  la  Dalmatie.  Et  de 
cette  situation  découle  aussi  une  autre  vérité 
axiomatique  à  savoir  qu'aucune  puissance  n'a 
pu  longtemps  posséder  la  Dalmatie  sans  être 
en  même  temps  la  maîtresse  de  son  arrière-ter- 
ritoire. Les  deux   provinces  serbo-croates   de 
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Bosnie  et  d'Herzégovine  sont  indissolublement 
liées  à  la  Dalmatie,  ce  qui  fut  admis  même  par 
les  champions  de  l'autonomie  dalmate  et  par  les 
rares  hommes  politiques  italiens  qui  ont  objec- 
tivement étudié  le  problème  balkanique.  Si  Ve- 
nise a  pu  posséder  la  Dalmatie  —  tout  en  étant 
obligée  de  reculer  sa  frontière  jusqu'en  pleine 
Bosnie  —  c'est  qu'il  y  avait  derrière  la  Dalma- 
tie la  Turquie  et  surtout  la  faible  et  corrompue 
Turquie  du  XVIIe  et  du  XVIIIe  siècles.  Mais  du 
temps  des  grands  sultans  du  XVIe  siècle,  la  Dal- 
matie fut  à  la  veille  d'être  conquise  par  les 
Turcs  et  il  fallut  organiser  de  puissantes  li- 
gues chrétiennes  pour  empêcher  le  rivage  orien- 
tal de  devenir  une  province  turque.  Malgré  cela 
et  malgré  les  luttes  homériques  du  peuple  dal- 
mate contre  les  Turcs,  ceux-ci  occupèrent  à 
plusieurs  reprises  de  larges  bandes  de  territoi- 
re dalmate  par  exemple  le  Comté  de  Vrana  près 
de  Zara,  '  —  la  patrie  de  Laurana  —  qui  appar- 

1  Nous  nous  servons  ici  des  noms  italiens  désignant  les 
villes  du  littoral  et  les  îles  de  la  Dalmatie,  parce  qu'ils 
sont  plus  familiers  au  grand  public  européen.  Mais  cela 
n'indique  pas  que  ces  noms  italiens  soient  plus  anciens 
que  les  noms  slaves  des  mêmes  villes.  D'ailleurs,  le  pu- 
blic européen  commettrait  une  grave  erreur  si  de  la  for- 
me italienne  de  ces  noms,  il  concluait  à  l'antique  origine 
italienne  des  villes  dalmates  et  s'il  croyait  de  la  sorte, 
atteindre  indirectement  la  preuve  de  l'italiartità  hérédi- 
taire !  Rien  de  moins  exact  !  Tous  les  noms  des  villes  du 
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tint  au  Sandjacat  de  la  Lika  jusqu'en  16k7,  la 
forteresse  et  le  district  de  Klis  près  de  Spalato 
(1537)  et  même  un  certain  temps  toute  la  Dal- 
matie  jusqu'au  Narenta,  sauf  les  villes  du  litto- 
ral, et  le  Comté  de  Castelnuovo  près  de  Catta- 
ro.  Seule,  la  bataille  de  Lépante  éloigna  pour 
longtemps  tout  danger  de  la  Dalmatie.  Mais, 
si  les  Turcs  avaient  été  chassés  de  Bosnie  au 
XVIIe  siècle,  la  Puissance  victorieuse  des  Turcs 
et  maîtresse  de  la  Bosnie-Herzégovine  se  serait 
indubitablement  emparée  de  la  Dalmatie  ;  et 

littoral  et  des  îles  dalmates  sont  d'origine  ou  illyrique  ou 
grecque.  Aucune  n'est  d'origine  italienne  ou  latine.  Et  une 
seule,  Sehenico  (Sibenik),  est  d'origine  slave.  Donc,  ni 
les  Italiens,  ni  les  Slaves  ne  peuvent  revendiquer  pour 
eux  la  paternité  de  ces  noms. 

Zara  et  Raguse  sont  des  villes  de  nom  illyrique  ;  Spa- 
lato, Traù,  Cattaro,  Brazza,  Lésina  ou  Faria,  Curzola, 
Meleda,  etc.,  sont  des  villes  de  nom  grec.  Donc  les  Illy- 
riens  et  les  Grecs,  et  non  pas  les  Italiens  ni  les  Slaves, 
sont  les  pères  qui  les  ont  baptisées. 

Prenons  comme  exemple  Zara,  qui,  en  latin,  s'appelle 
Jadcra,  nom  illyrique  ;  (même  l'archevêque  de  Zara  s'ap- 
pelle en  latin  Archiepiscopus  Jadertinus).  Or  la  forme 
slave  Zadar  traduit  beaucoup  mieux  la  forme  illyrique 
Jadera  que  le  mot  italien  Zara,  de  date  bien  plus  récente. 

Le  mot  Ragusa  est  aussi  d'origine  illyrique.  En  Bosnie, 
on  trouve  des  localités  qui  s'appellent  Raguz  et  Ragus. 
(La  Ragusa  sicilienne  est  d'origine  arabe  ;  exemple  as- 
sez fréquent  d'identité  morphologique  entre  deux  langues 
complètement  distinctes). 
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Venise  l'aurait  perdue  dès  cette  époque-là.  La 
république  de  Raguse  attendait  de  l'Empire,  dé- 
positaire des  droits  nationaux  serbo-croates,  la 
délivrance  de  la  Dalmatie  de  la  domination  vé- 

Le  nom  slave  de  Ragusa  :  Dubrovnik,  n'est  pas  une  tra- 
duction. C'est  le  nom  qu'au  Ville  siècle  après  Jésus- 
Christ  les  Slaves  donnèrent  au  petit  bourg  grec-illyrien 
de  Raguse  ;  et  il  signifie  La  Chênaie  (Dub-Quercus). 

La  même  observation  s'applique  à  Spalato,  en  slave 
Spljet  (du  grec  Aspalaton  et  non  du  latin  Paîatium)  ; 
à  Traù,  en  slave  Trogir,  (du  grec  Tragurion,  plus  fidèle- 
ment conservé  dans  la  transcription  slave)  ;  à  Brazza,  en 
slave  Brac,  (du  grec  Brachia)  ;  à  Curzola,  en  slave  Kor- 
cula,  (du  grec  Corcyra)  ;  à  Meleda,  en  slave  Mljet,  (du 
grec  Melita)  ;  à  Faria,  (du  grec  Farion,  que  les  Slaves 
ont  exactement  transcrit  Far,  tandis  que  Lésina  est  de  for- 
mation plus  récente)  ;  etc.,  etc. 

Un  important  journal  milanais  a  gracieusement  voulu 
orner  la  toponomie  slave  des  mots  «  travestissements  igno- 
bles »  (Le  Secolo,  3  mai  1917).  Que  nos  lecteurs  jugent 
de  l'exactitude  de  cette  définition,  d'ailleurs  si  injurieuse 
pour  tous  les  Slaves  ! 

En  ce  qui  concerne  la  réintégration  des  noms  italiens 
dans  les  provinces  slaves,  œuvre  entreprise  par  les  soins 
de  la  Société  Géographique  Italienne,  c'est  une  partie  du 
programme  bien  connu  qui  consiste  à  dissimuler  la  con- 
quête pure  et  simple,  l'annexion  anti-démocratique  et  anti- 
plébiscitaire,  sous  le  principe  démocratique  de  la  reven- 
dication nationale.  C'est  le  système  allemand,  flétri  par 
Fustel  de  Coulanges  dans  sa  célèbre  lettre  à  Mommsen. 
Mais  l'Europe  politique  et  scientifique  est  attentive  ;  elle 
parlera  en  temps  et  lieu. 
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nitienne.  Mais  l'Empire  était  faible.  Il  dut  invo- 
quer l'alliance  de  Venise  qui  en  profita  et  qui 
bénéficia  des  victoires  chrétiennes  (allemandes 
pontificales,  polonaises)  et  garda  la  Dalmatie. 
Mais  la  souveraineté  vénitienne,  nous  l'avons 
dit,  était  de  nature  orientale,  de  même  que  sa 
souveraineté  sur  les  iles  Ioniennes,  sur  la  Morée, 
sur  Candie,  etc.  Venise  garda  la  Dalmatie  com- 
me une  colonie  militaire,  et  ce  ne  fut  en  réali- 
té qu'un  long  provisoire.  Il  ne  modifia  en  rien 
l'orientation  de  la  mentalité  dalmate,  ni  les 
grandes  lignes  de  son  histoire.  Il  demeure  ac- 
quis que  toute  Puissance  civile  puisant  sa  for- 
ce et  son  prestige  dans  le  consentement  des  po- 
pulations doit  fatalement  posséder  avec  la  Bos- 
nie sa  côte,  qui  est  la  Dalmatie.  C'est  une  loi 
historique,  une  dépendance  réciproque,  qui, 
nous  le  répétons,  n'a  pu  être  abolie  que  pen- 
dant une  situation  anormale  comme  celle  qui 
mit  aux  prises  l'empire  ottoman  avec  une  ré- 
publique maritime  à  une  époque  où  le  princi- 
pe de  nationalité,  en  tant  que  force  d'attraction 
politique,  n'existait  pas. 

Comme  tout  pays  à  la  recherche  de  son  orien- 
tation naturelle  et  condamné  par  un  concours 
malheureux  de  circonstances  à  ne  pas  pouvoir 
trouver  l'apaisement  dans  un  régime  national, 
la  Dalmatie  compte  les  siècles  de  son  existence 
par  les  régimes  étrangers  qui  l'ont  exploitée. 
La  plus  considérable  des  circonstances  qui  a 
présidé  à  son  histoire,  a  été  le  vide  qui  s'est  for- 
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mé  autour  d'elle  par  l'avortement  des  tentati- 
ves slaves  de  groupement  politique  sur  les  Bal- 
kans et  d'autre  part  la  présence  d'une  grande 
puissance  occidentale,  mais  en  même  temps 
orientale,  dont  l'existence  était  subordonnée  à 
la  maîtrise  des  voies  conduisant  dans  la  Médi- 
terranée. Et  malgré  tout  cela,  à  travers  ces  dif- 
férents régimes  et  surtout  pendant  les  siècles 
de  domination  vénitienne,  la  Dalma\tie  s'est 
révélée  attachée  à  la  race  qui  depuis  des  temps 
immémoriaux  a  su  fortement  s'implanter  sur 
son  sol. 

Nous  partagerons  l'histoire  de  la  Dalmatie 
jusqu'à  la  chute  de  Venise  en  cinq  périodes  dis- 
tinctes. 

ire  période  :  La  Dalmatie  illyrienne  jusqu'à 
la  conquête  romaine,  —  12  ans  après  J.-C. 

2me  période  :  La  Dalmatie,  province  romaine, 
12-537. 

3me  période  :  La  Dalmatie,  sous  la  domina- 
tion byzantine,  devient  un  pays  slave  et 
fait  partie  d'un  royaume  slave  jusqu'à  l'ex- 
tinction de  la  dynastie  nationale  croate. 
537-1102. 

'/me  période:  Les  communes  dalmates,  les 
formations  des  Etats  slaves  et  les  luttes 
vénéto-hongroises  pour  la  possession  de 
la  Dalmatie  U02-U20. 

5me  période  :  La  Dalmatie  sous  la  domina- 
tion vénitienne.  1^20-1796. 
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Nous  passerons  rapidement  ces  périodes  en 
revue. 

Première  période 
LA  DALMAT1E  ILLYRIENNE 

(—  12  ans  après  J.-C! 

Les  premiers  habitants  connus  de  la  Dalma- 
tie  sont  les  Illyriens.  Et  c'est  une  tribu  illyrien- 
ne,  les  Dalmates,  établis  entre  les  fleuves  Kerka 
et  Narenta  qui  a  donné  son  nom  à  la  Dalma- 
tie.  Les  Illyriens  étaient  peut-être  une  branche 
protoslave.  Et  tout  récemment  est  revenue  en 
honneur  la  thèse  d'un  peuple  slave  —  les  Illy- 
riens —  qui  aurait  précédé  en  Dalmatie  les 
Serbes  et  les  Croates  du  VHme  siècle.  Quoi- 
qu'il en  soit,  la  Dalmatie,  dès  les  premiers  jours 
de  son  histoire  connue,  nous  apparaît  peuplée 
d'une  des  nombreuses  tribus  de  la  presqu'île 
balkanique,  n'ayant  rien  de  commun  avec  les 
peuples  qui  forment  la  structure  primordiale 
de  la  péninsule  italique.  De  nombreux  éléments 
celtes  se  sont  mêlés  au  sang  illyrique  dès  la  pre- 
mière moitié  du  IVe  siècle  avant  J.-C.  Le  long 
de  la  côte  s'établirent  les  Phéniciens  et  les 
Grecs.  On  trouve  les  Syracusains  vers  390  avant 
J.-C.  sur  l'île  de  Issa  (Lissa)  et  vers  385  sur  l'île 
de  Pharia  (Lésina).  Autres  colonies  grecques  : 
Corcyra  Nigra  (Curzola),  Melita  (Meleda),  La- 
dosta  (Lagosta),  Brattia  (Brazza)  et  Solentia 
(Solta). 

Un  peu  plus  tard  furent  bâties  sur  le  conti- 
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nent  dalmate  les  villes  de  Tragurium  (Traù) 
et  d'Epetium  (Stobrec  près  Spalato). 

Le  royaume  illyrique  gênait  l'impérialisme 
romain.  Il  fut  détruit,  mais  seulement  après  une 
série  de  guerres  sanglantes,  qui  rappellent  éton- 
namment les  luttes  soutenues  par  les  Gaulois 
contre  les  Romains  et,  dans  les  temps  moder- 
nes, les  luttes  des  Serbes  contre  la  conquête  ot- 
tomane et  contre  la  nouvelle  campagne  impé- 
rialiste de  l'Autriche.  Les  traits  de  la  nation 
illyrienne  et  des  Dalmates  —  la  plus  coura- 
geuse de  ses  tribus  —  ont  une  ressemblan- 
ce frappante  avec  les  traits  des  Serbes  ei 
des  Croates.  Et  si  la  science  ne  s'est  pas  défini- 
tivement prononcée  sur  les  origines  slaves  de  la 
nation  illyrienne,  l'affinité  des  caractères,  la 
tradition  constante,  l'enthousiasme  des  Croates 
et  des  Serbes  pour  ces  lointains  possesseurs  du 
territoire  dalmate,  fournissent  une  preuve  mo- 
rale de  cette  paternité.  La  Reine  Teuta  —  chan- 
tée par  les  poètes  croates  de  l'Illyrisme  —  joua 
le  rôle  du  Vercingétorix  gaulois.  Elle  et  ses  suc- 
cesseurs résistèrent  pendant  des  années  aux  em- 
prises romaines.  En  168,  avant  J.-C.  la  dynas- 
tie de  Teuta  disparut  dans  la  tourmente  ;  et  Vil- 
lyrique,  au  sud  du  fleuve  Narenta,  devint  pro- 
vince romaine.  Mais  ce  n'était  que  le  début  de 
la  lutte.  La  grande  campagne  contre  les  Dal- 
mates, dont  la  capitale  se  trouvait  à  Delminium] 
(Duvno  en  Herzégovine)  et  qui  s'opposaient  aux 
projets  de  colonisation  de  la  Dalmatie,  décrétés 
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par  le  Sénat  romain,  dura  plus  d'un  siècle,  ter- 
rible et  sanglante  (156  à  33  avant  J.-C).  Elle 
aboutit  à  la  soumission  des  Dalmates,  qui  livrè- 
rent des  otages  à  Auguste  et  furent  obligés  d'ac- 
quitter à  Rome  un  tribut  annuel.  La  flotte  li- 
burnienne  fut  également  détruite.  Cette  paix 
ne  fut  qu'un  armistice.  Les  Dalmates  se  soulevè- 
rent et  conclurent  une  alliance  avec  les  peuples 
de  la  Pannonie  (6  avant  J.-C.)  Auguste  envoya 
sept  légions  en  Dalmatie  sous  Tibère,  Germa- 
nicus,  Marc  Lépide  et  Silvain  Plaucius.  Finale- 
ment, Tibère  eut  raison  de  la  résistance  dal- 
mate,  et  en  l'an  12  après  J.-C.  l'indépendance 
illyrienne  prit  fin. 

Deuxième  période 
LA  DALMATIE  ROMAINE 

(12-537  après  J.-C) 

Rome  civilisa  et  en  partie  romanisa  la  Dal- 
matie. Elle  civilisa,  en  même  temps,  les  arrière- 
territoires  qui  dès  cette  époque  partagent  la 
destinée  du  rivage  oriental  de  l'Adriatique.  Le 
pouvoir  impérial,  uniforme,  anational,  forte- 
ment organisé  sur  le  moule  de  la  Ville  Eternel- 
le, exista  cinq  siècles  en  Dalmatie.  Obéissant  à 
la  situation  géographique  de  sa  nouvelle  pro- 
vince, Rome  la  rattacha  d'un  côté  à  l'istrie  et  à 
la  Save,  de  l'autre  au  fleuve  albanais  Drin  et  à 
l'Est  jusque  dans  l'intérieur  de  la  Bosnie.  C'est 
à  peu  près  ce  que  demandent  les  Serbo-Croa- 
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tes  du  XXe  siècle.  Qu'on  y  ajoute  la  Serbie  et 
la  Macédoine  et  nous  avons  l'Etat  yougoslave. 
Voilà  la  puissance  des  faits  devant  lesquels  s'in- 
clina même  la  maîtresse  du  Monde  Antique. 

Au  lime  siècle  de  notre  ère,  la  Dalmatie 
jouit  d'une  paix  profonde.  Pax  Romana  !  Les 
Antonins  érigèrent  de  superbes  édifices  à  Za- 
ra  (Jadera)  et  à  Burnum,  ville  jadis  florissante 
entre  Kistanje  et  Knin,  détruite  par  les  Ava- 
res en  639.  La  Dalmatie  était  partagée  en  trois 
Conventus  :  Scardona  (au  bord  du  fleuve  Kerka) 
Salona  (entre  le  Kerka  et  le  Narenta)  et  Narona 
(au  sud  de  la  Narenta).  Plus  tard,  l'empereur 
Dioctétien  sépara  celle-ci  de  la  Dalmatie  et  en 
forma  une  province  séparée  :  Praevalitana  (La 
Dalmatie  méridionale  et  l'Albanie  septentrio- 
nale). Les  villes  de  la  côte,  avant  la  conquête 
romaine,  jouissaient  de  statuts  municipaux.  Ce 
n'est  donc  pas  à  Rome  qu'elles  en  sont  redeva- 
bles. Mais  Rome  développa  le  système  munici- 
pal, ce  qui  permit  aux  villes  de  s'affermir  dans 
l'histoire  dalmate  et  de  réduire  à  néant  les  ten- 
tatives du  féodalisme  croate  ou  hongrois  qui 
visait  à  s'emparer  du  pouvoir.  Cet  antique  es- 
prit municipal  joua  donc  plus  de  mille  ans  après 
la  conquête  romaine,  un  rôle  décisif  dans  l'his- 
toire serbo-croate,  car  c'est  de  Dalmatie  que 
s'élevèrent  toujours  les  protestations  les  plus 
violentes  contre  l'oppression  de  la  féodalité  et 
du  fonctionnarisme  en  Croatie  et  en  Bosnie. 
Les  villes  principales  étaient  Jadera,  Salona, 
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Aequum  (près  de  Sign)  Narona  et  Epidaurum. 
Ces  villes  portaient  le  titre  de  colonies.  Scar- 
dona  était  un  municipium.  Il  y  avait  aussi  les 
oppida  et  les  tribus. 

Le  développement  architectural  en  Dalmatie 
fut  supérieur  à  celui  des  provinces  au  nord  des 
Alpes. 

La  Dalmatie  devint  la  terre  classique  d'une 
nouvelle  évolution  de  l'architecture  romaine, 
d'une  fusion  admirable  de  l'art  grec  et  oriental 
avec  les  idées  des  temps  nouveaux.  Le  palais  de 
Dioclétien,  le  temple  de  Jupiter  et  celui  d'Es- 
culape,  à  Spalato,  ville  bâtie  dans  l'enceinte  du 
palais  même  de  Dioclétien,  après  la  destruction 
de  Salona,  sont  les  exemples  immortels  de  ce 
moment  historique. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  l'occupation  romaine 
s'établit  sur  un  désert.  Le  peuple  illyrien  conti- 
nua de  vivre  et  de  jouer  indirectement  un  rôle 
des  plus  importants  dans  l'empire  romain.  De 
nombreux  Illyriens  prirent  service  auprès  des 
Césars.  Plusieurs  généraux  illyriens  ceignirent 
le  diadème  impérial,  Claude  II,  Aurélien,  Pro- 
bus,  Carus  et,  le  plus  grand  de  tous,  Dioclétien 
(28^-313)  dont  le  caractère  rappelle  les  traits 
fondamentaux  des  peuples  slaves,  la  violence 
alternée  avec  la  générosité  et  la  mélancolie  phi- 
losophique qui,  du  trône  impérial  le  ramena  à 
ses  champs  dalmates.  Cet  empereur  que  la  na- 
tion illyrique  donna  à  Rome  comme  médiateur 
entre  l'Orient  et  l'Occident,  fut  le  premier  re- 
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présentant  de  la  mission  symbolique  de  la  Dal- 
matie  et  du  monde  slave  auprès  du  monde  la- 
tin. 

La  Dalmatie  n'est  donc  pas  devenue  romai- 
ne par  l'effet  de  l'occupation  des  légions  ro- 
maines. Il  suffirait  de  l'exemple  de  la  Rouma- 
nie pour  faire  ressortir  la  différence  radicale 
entre  les  deux  phénomènes  historiques.  Il  y  eut, 
en  Dalmatie,  dès  cette  époque,  croisement  de 
races  ;  et  le  sang  latin  se  mêla  au  sang  illyrien 
et  grec.  Ce  mélange  forma  la  trame  de  la  vie 
dalmate  jusqu'à  l'arrivée  des  nouvelles  tribus 
slaves  qui,  se  rattachant  au  cep  illyrique,  slavi- 
sèrent  définitivement  le  pays.  Dans  les  villes  de 
la  côte,  l'élément  roman  subsista  à  côté  de  l'é- 
lément slave  seulement  chez  les  patriciens,  dont 
quelques-uns  étaient  conscients  de  leur  origine 
romaine,  jusqu'au  XVe  siècle.  Nous  citerons 
l'archidiacre  Thomas  de  Spalato  (+  1268)  Mi- 
cha  Madii  de  Barbazanis  de  Spalato  (+  1358), 
Elie  Cerva  de  Raguse  (+  15W).  Mais  ce  roma- 
nisme  ne  résista  pas  à  l'influence  du  slavisme 
des  pays  limitrophes,  surtout  dans  le  nord  de  la 
Dalmatie,  qui,  par  les  femmes,  transforma  com- 
plètement la  société  dalmate.  Dès  le  Xlme  siè- 
cle, les  familles  patriciennes  de  Zara  sont  al- 
liées par  mariage  aux  princes  croates,  les  famil- 
les de  Raguse  et  de  Cattaro  aux  princes  serbes. 
Le  développement  des  villes  dalmates  au  Moyen 
Age,  les  droits  de  cité  accordés  à  d'innombra- 
bles et  puissantes  familles  slaves,  d'autre  part 
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les  épidémies  asiatiques  (surtout  celle  de  1348) 
contribuèrent  puissamment  à  l'extinction  pres- 
que totale  des  familles  romanes.  Le  patriciat 
de  Raguse  au  XVIIme  siècle,  en  opposition  aux 
humanistes  au  XVme  siècle,  a  la  conscience 
d'être  slave  et  il  le  dit  ouvertement.  (Voir  les 
célèbres  chroniques  de  Mauro  Orbini  et  de 
Giacomo  Luccari).  La  domination  romaine  en 
Dalmatie  n'a  donc  laissé  que  les  traces  d'une 
brillante  civilisation  et  quelques  souvenirs  dans 
une  partie  de  l'aristocratie  dalmate  jusqu'aux 
temps  modernes.  Le  long  de  la  côte,  même 
après  la  prise  de  possession  par  les  Slaves,  on 
parla  un  idiome  roman  qui  n'exerça  jamais 
aucune  influence  sur  la  culture  dalmate  et  qui 
faute  d'aliment  spirituel  s'éteignit  dans  un 
monde  qui  ne  le  comprenait  plus. 

Cependant  l'esprit  de  la  romanité  descendit 
sur  les  Slaves,  c'est-à-dire  le  municipalisme,  le 
penchant  à  Y  vecidentaiisme  et  à  la  culture  la- 
tine, comme  inspiration  et  programme  de  l'es- 
prit, quoique  fortement  battu  en  brèche  par  la 
nouvelle  sève  slave  et  par  les  influences  orien- 
tales. Au  fond,  ce  fut  un  levain  qui  donna  à  la 
nationalité  slave  du  pays  le  goût  des  belles  cho- 
ses, le  sens  de  l'Humanisme  et  l'esprit  civique. 
Venise  ne  fera  rien  de  plus.  Si  elle  avait  trouvé 
un  élément  latin  dans  le  pays,  elle  l'aurait  ita- 
lianisé (avec  une  nuance  de  vénétianisme). 
Mais  elle  trouva  un  peuple  slave  réfractaire  à 
la  latinisation,  et  elle  s'en  désintéressa. 
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Troisième  période 
LA  DALMATIE  SLAVE 

(5  3  7-1 1 02) 

Les  orages  qui  s  abattirent  sur  les  pays  bal- 
kaniques, y  comprise  la  Dalmatie,  expliquent 
d'ailleurs  suffisamment  l'extinction  de  la  roma- 
nité. 

Dès  l'année  375,  les  Goths  et  les  Huns  se  ruè- 
rent sur  la  province  et  détruisirent  la  magnifi- 
que floraison  de  l'art  romain  et  le  bien-être  des 
villes. 

Théodose  le  Grand  meurt  à  Milan,  en  395, 
après  avoir  partagé  le  monde  romain  entre  ses 
deux  fils,  Honorius  à  l'Occident,  Arcadius  à 
l'Orient.  L'illyrïque  occidental  (le  Norique,  la 
haute  et  la  basse  Pannonie,  la  haute  Moesie  — 
la  Serbie  actuelle  —  et  la  Savie,  la  Liburnie  et 
la  Dalmatie)  échoit  en  partage  à  l'Empire  d'Oc- 
cident. Mais  les  Byzantins  s'en  emparent  dé- 
finitivement en  537.  La  Dalmatie  est  rattachée 
à  l'Exarchat  de  Ravenne  avec  un  Catapan  (Ca- 
pitaine) à  Salona.  Ce  fut  l'orgie  de  l'arbitraire, 
la  corruption,  l'insouciance  pour  une  province 
éloignée  et  censée  barbare.  Les  vexations  fisca- 
les, les  enrôlements  forcés  pour  des  guerres  loin- 
taines, en  Perse  et  ailleurs,  préparèrent  un  ter- 
rain favorable  à  l'invasion  pacifique  des  Sla- 
ves aux  Vie  et  Vile  siècles.  Les  Avares  les  pré- 
cédèrent et  ils  achevèrent  la  destruction  inau- 
gurée par  les  Goths.  La  date  capitale  de  l'histoi- 
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re  dalmate  à  l'approche  du  Moyen-Age,  c'est 
la  destruction  finale  de  la  magnifique  Salone 
(639).  Epidaure  et  Rizinium  partagent  le  même 
sort.  De  cette  catastrophe  des  villes  impériales 
surgissent  les  villes  dalmates  de  Spalato  et  de 
Raguse. 

Ici  se  place  le  point  culminant  de  la  poussée 
slave.  On  a  tout  récemment,  de  propos  délibé- 
rés, propagé  l'erreur  d'une  invasion  subite  de 
hordes  slaves  dans  la  Dalmatie  romaine.  Rien 
de  moins  vrai.  Et,  d'ailleurs  la  conquête  nor- 
mande de  l'Angleterre  et  de  la  Sicile,  l'arrivée 
des  Francs,  des  Hongrois,  etc.,  ont  toutes  eu  le 
caractère  de  la  violence.  Mais  l'installation  sla- 
ve en  Dalmatie  ne  s'est  pas  effectuée  d'une  ma- 
nière subite,  sous  forme  d'expédition  militaire. 
Bien  au  contraire,  cette  occupation  s'effectua 
sous  forme  de  poussée  lente  et  progressive,  de 
déplacement  d'influence  d'éléments  préexis- 
tants sur  lesquels  se  greffèrent  de  nouvelles 
couches  slaves.  Nous  avons  déjà  mentionné 
l'origine  slave  des  Illy riens.  Elle  acquiert  de 
plus  en  plus  le  caractère  de  la  certitude  histo- 
rique, d'après  les  plus  récents  travaux  des  Sla- 
vistes.  Chose  remarquable,  déjà  Tommaseo  en 
avait  la  claire  vision.  Dans  une  page  suggestive 
de  son  «  Histoire  Civile  dans  l'Histoire  Lit- 
téroire  » 1  il  pose  deux  principes  fondamen- 
taux :  l'attraction  des  races  et  l'instinct  des  mi- 
grations. «  Si  les  nouveaux  habitants  d'une  ré- 

1     P.  547. 
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gion  —  écrit-il  —  héritent  des  anciens  les  tra- 
ditions et  les  mœurs,  s'ils  mêlent  avec  eux  leur 
sang  et  si,  en  moulant  sur  le  climat  leurs  habi- 
tudes, ils  leur  ressemblent  et  en  partie  du  moins 
continuent  l'histoire,  on  ne  peut  nier  d'autre 
part  que  les  vieux  habitants,  en  s'inspirant  de 
la  nature  de  ce  même  sol  et  de  ce  même  ciel 
et  en  recevant  des  impressions  et  des  sensa- 
tions des  objets  extérieurs,  ne  soient  en  quel- 
que sorte  les  précurseurs,  les  préorganisateurs 
et  presque  les  prophètes  des  peuples  qui  sur  ce 
même  sol  leur  succéderont. 

«  La  dénomination  de  Slaves  qu'on  donne  aux 
hommes  qui  précédèrent  les  migrations  des  Sla- 
ves proprement  dits  en  Europe  me  fait  penser 
que  les  nouvelles  migrations  des  peuples,  de 
par  une  propriété  providentielle  du  ciel  et  de 
par  la  nécessité  de  la  nature,  à  la  suite  de  très 
vieilles  traditions  et  de  très  nouvelles  impul- 
sions, s'opèrent  très  souvent  dans  la  direction 
des  races  congénères.  » 

Les  récentes  conclusions  de  la  science  sem- 
blent justifier  les  intuitions  du  grand  Dalmate. 

Mais  que  les  Slaves  et  les  Illy riens  appartien- 
nent ou  non  à  la  même  souche,  le  fait  capital 
de  l'histoire  dalmate  n'en  reste  pas  moins  prou- 
vé :  la  Dalmatie  est  slave  à  partir  du  Vllme 
siècle.  Les  Croates  et  les  Serbes  —  deux  tribus 
de  la  même  nation  comme  les  Bavarois  et  les 
Saxons  sont  deux  tribus  germaniques  —  se  par- 
■  r<ent  la  Dalmatie,   les   Croates  au  nord,  les 
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Serbes  au  sud,  tout  en  restant  soumis  à  l'em- 
pereur byzantin,  comme  Venise,  jusqu'à  la 
fin  du  Xlme  siècle.  Ces  deux  peuples  fixent 
désormais  les  destinées  de  la  Dalmatie.  Cette 
province  est  définitivement  liée  au  sort  du  Sla- 
visme  entre  la  Save  et  l'Adriatique.  Aussi  long- 
temps que  les  Croates  et  les  Serbes  détiendront 
sous  une  forme  quelconque,  la  souveraineté  na- 
tionale, la  Dalmatie  subira  l'orientation  natio- 
nale. Au  fur  et  à  mesure  que  les  essais  politi- 
ques slaves  avorteront,  la  Dalmatie  tombera 
sous  la  férule  étrangère  et  de  complément  né- 
cessaire à  un  pouvoir  national,  elle  tombera 
au  degré  de  colonie  maritime  et  de  couloir  de 
conquête. 

Les  vagues  slaves  se  succédèrent  de  plus  en 
plus  fréquentes  après  la  chute  de  Rome  et  sous 
les  faibles  empereurs  de  Byzance.  Le  déplace- 
ment de  l'hégémonie  romano-byzantine  s'opère 
au  profit  de  l'hégémonie  slave  et  surtout 
croate.  Tandis  que  les  villes  de  la  côte  obéis- 
sent encore  à  Byzance,  le  continent  ne  recon- 
naît plus  que  les  zupans  croates  et  il  est  dès 
cette  époque  complètement  slavisé. 

Le  IXme  siècle  est  caractérisé  par  les  essais 
d'unification  des  pays  croates  et  serbes  et  mê- 
me par  une  plus  vaste  tentative  de  groupement 
de  tous  les  pays  yougoslaves.  Depuis  805  jus- 
qu'à 822,  l'empire  franc  entrave  les  essais  d'or- 
ganisation du  peuple  croate  qui,  dès  son  début 
se  heurte  à  l'hostilité  de  l'Occident  et  de  l'Orient 
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des  Francs  et  des  Byzantins.  Un  homme  ce- 
pendant surgit  au  milieu  du  chaos,  Lyoutovid 
Posavski,  qui,  entre  819  et  822  soulève  les  peu- 
ples slaves,  bat  les  Francs  et  groupe  sous  son 
autorité  les  Croates  de  la  Pannonie,  les  Slovè- 
nes et  les  Serbes  danubiens.  Pour  un  instant, 
tous  les  pays  yougoslaves  entre  la  Save  et  le 
Timok  obéissent  à  une  seule  autorité.  Mais  cet 
effort  est  vite  brisé  par  les  deux  grandes  puis- 
sances qui  se  partagent  à  Aix-la-Chapelle  en 
822,  les  pays  serbo-croates.  La  Croatie  dalmate 
entre  l'Adriatique  et  les  fleuves  Cetina  et  Vrbas 
échoit  à  l'empereur  Ludovic  le  Débonnaire,  la 
Dalmatie  proprement  dite,  toutes  les  villes  de 
la  côte  et  les  îles  restant  sous  la  souveraineté 
byzantine. 

En  839,  Venise  entre  en  scène.  Luttes  sanglan- 
tes avec  les  Narentains  qui  ont  fondé  un  petit 
Etat  serbe  redoutable  aux  bouches  de  la  Naren- 
ta.  Ce  sont  les  Vikings  slaves.  Le  doge  Pierre 
Tradonico  ouvre  la  série  des  grands  Vénitiens 
exécuteurs  du  programme  de  la  merveilleuse 
ville  lagunaire.  Cette  nouvelle  puissance  mari- 
time, mi-orientale,  mi-latine,  tend  à  s'emparer 
du  grand  commerce  du  Levant,  elle  pose  dès 
cette  époque  les  assises  de  sa  future  grandeur 
par  la  surveillance  de  l'unique  chemin  quelle 
a  pour  atteindre  ses  rivales,  pour  s'emparer  de 
l'Orient.  Ce  chemin  c'est  l'Adriatique.  Ce  cou- 
loir de  pénétration  et  en  même  temps  cordon 
stratégique,  c'est  la  Dalmatie.  Venise  se  pose 
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en  médiatrice  entre  l'Orient  et  l'Occident,  en 
attendant  qu'elle  devienne  le  temple  de  la  Beau- 
té et  de  la  Sagesse.  Tenant  par  un  fil  au  conti- 
nent italique,  toute  sa  vie  est  sur  la  mer.  Elle 
doit  empêcher  la  croissance  d'un  autre  Etat 
sur  le  rivage  opposé,  car  cet  Etat  V étranglerait. 
D'où,  les  efforts  gigantesques  de  cette  Rome 
aquatique  pour  obtenir  la  maîtrise  incontestée 
de  l'Adriatique.  Mais  sur  le  rivage  opposé  les 
Slaves  tendent  à  se  cristalliser,  il  faut  donc 
empêcher  ce  processus  d'étatisme  d'où  dépend 
la  vie  et  la  mort  de  la  ville  de  saint  Marc.  Dès 
le  IXme  siècle  se  pose  le  problème  européen 
de  la  question  yougoslave.  Il  n'est  pas  encore 
résolu. 

En  Dalmatie,  il  y  a  au  nord  un  prince  des 
Croates,  au  sud  un  prince  des  Narentains  (Ser- 
bes). A  St-Martin,  sur  le  territoire  qui  forma 
plus  tard  le  comté  de  Poglizze,  le  doge  Trado- 
nico  conclut  un  traité  de  paix  avec  le  prince 
croate  Mislav  et  avec  le  prince  narentain 
Druzak.  Mais  les  Narentains  reprennent  la  lutte 
en  840.  Ils  sont  les  plus  forts.  Venise,  pour  les 
combattre  est  obligée  de  conclure  un  traité 
d'alliance  avec  le  Roi  Lothaire,  fils  de  l'Empe- 
reur Louis  le  Débonnaire  (840). 

Le  successeur  de  Mislav  Trpimir  (845-864) 
prend  le  titre  de  Dux  Chroatorum.  Il  a  deux 
résidences,  à  Klis  près  de  Spalato,  à  Biac  près 
de  Traù.  A  la  faveur  des  luttes  byzantines 
avec  les  Arabes  et  les  Bulgares  les  villes  dalma- 
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tes  ont  développé  leur  autonomie.  Elles  devien- 
nent le  troisième  élément  de  la  lutte  adriatique, 
l'enjeu  entre  Slaves  et  Vénitiens.  Jalouses  de 
leurs  statuts  municipaux  et  trop  faibles  pour 
les  défendre  avec  leurs  propres  forces,  toujours 
elle  se  soumettront  à  la  suzeraineté  de  celui 
qui  leur  offrira  le  plus  de  garanties  de  respect 
de  leur  autonomie.  C'est  pourquoi,  elles  re- 
connaîtront la  suzeraineté  byzantine  jusqu'au 
Xîme  siècle  et  se  tiendront  tranquilles  entre 
les  belligérants  vénéto-slaves. 

Vers  la  fin  du  IXme  siècle,  nous  avons  trois 
Etats  yougoslaves  :  une  Croatie  dalmate  qui  s'é- 
tend jusqu'à  la  frontière  bulgare  sur  territoire 
bosniaque  (les  Bulgares  détiennent  une  partie 
de  cette  province  et  sous  peu  convoîtront  eux 
aussi  l'Adriatique),  la  Serbie  continentale  — 
partagée  en  plusieurs  petites  principautés  — 
et  la  Pannonie  croate  aux  bords  de  la  Save  et 
de  la  Drave. 

Entre  864  et  876,  Domagoj,  prince  des  Croa- 
tes, réside  à  Knin  en  Dalmatie.  En  865,  nou- 
velle guerre  avec  le  Doge  Orso  Particiaco.  Le 
successeur  de  Domagoj,  Branimir  (879-892) 
préside  à  la  première  lutte  entre  l'influence  la- 
tine et  l'influence  grecque  dans  l'Eglise.  L'évê- 
ché  croate  de  Xona  (Nin)  devient  la  citadelle 
du  slavisme.  Il  dépend  toujours  du  patriarcat 
de  Constantinople,  mais  Branimir  s'en  sépare 
et  prête  obédience  au  Pape  Jean  VIII  (21  mai 
879).  A  partir  de  cette  date  les  Croates  relèvent 
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de  Rome  et  les  deux  peuples  slaves  deviennent 
les  jouets  de  la  rivalité  historique  des  deux  Egli- 
ses. Mais  les  villes  dalmates  ne  se  plient  pas  à 
l'autorité  de  Rome.  Au  concile  de  Constantino- 
ple  (869-980)  l'empereur  byzantin  et  le  patriar- 
che ont  gain  de  cause,  mais  ils  renoncent  à  la 
principauté  croate  qui,  à  partir  de  880,  joue  le 
rôle  d'un  Etat  indépendant.  Presque  en  même 
temps  éclate  en  Dalmatie  le  conflit  liturgique 
slavo-latin. 

Les  papes  avaient  admis  dans  la  messe  la  lan- 
gue slave,  la  langue  des  Apôtres  Cyrille  et  Mé- 
thode. Pendant  les  Xme  et  Xlme  siècles  la  lutte 
se  poursuit  incessante  entre  les  évêques  latin^ 
des  villes  maritimes  et  les  évêques  des  villes 
continentales  de  la  Dalmatie.  Commencée  en 
885,  elle  n'est  pas  encore  finie  !  On  s'est  servi  de 
tous  les  moyens  pour  arracher  aux  populations 
slaves  la  langue  liturgique  slave.  Les  évêques 
de  la  Dalmatie  maritime  l'accusaient  «  d'arianis- 
me  »,  comme,  beaucoup  plus  tard,  le  mouve- 
ment politique  slave  sera  taxé  de  «  russisme  » 
el.  d'«  autrichianisme  ».  Les  Dalmates  tiennent 
bon.  Le  conflit  prend  les  proportions  d'une  lutte 
de  deux  conceptions  politiques.  Nous  groupe- 
rons ici  les  faits  aux  dépens  de  la  chronologie. 
Et  d'ailleurs,  la  situation  politique  est  toujours 
la  même.  Veriise  n'apparaît  que  de  loin.  Elle  se 
désintéresse  de  la  lutte,  la  Dalmatie  nage  en 
plein  slavisme. 

En  925,  premier  grand  concile  provincial  à 
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Spalato.  Les  évêques  et  les  abbés  dalmates, 
l'évêque  de  Nona,  Grégoire,  le  roi  croate  To- 
mislav,  les  magnats  serbes  chassés  par  une 
invasion  bulgare  —  déjà  !  —  et  le  prince  serbe 
Michel  de  Zahoumlie  (l'Herzégovine  actuelle) 
y  prennent  part.  C'est  donc  déjà  une  ma- 
nifestation serbo-croate  en  Dalmatie.  A  ce  célè- 
bre concile,  l'archevêché  de  Spalato  est  procla- 
mé métropolitain  de  tout  le  littoral  adriatique 
depuis  le  fleuve  Arsa  en  Istrie  jusqu'à  Cattaro. 
C'est  comme  une  affirmation  solennelle  du  sla- 
visme  du  rivage  oriental  adriatique  et  un  grou- 
pement ecclésiastique  à  défaut  d'une  unité  poli- 
tique. Les  prélats  du  parti  latin  ont  beau  crier 
à  l'hérésie  ;  le  concile  ne  se  décida  pas  à  con- 
damner la  liturgie  slave. 

Deuxième  concile  de  Spalato  en  928.  L'ar- 
chevêché de  Spalato  —  considéré  comme  d'ori- 
gine apostolique  —  est  de  nouveau  proclamé 
métropolitain  pour  tous  les  pays  croates.  L'é- 
vêché  de  Nona  est  supprimé. 

Troisième  concile  de  Spalato  en  1060.  La  lut- 
te entre  le  clergé  latin  et  le  clergé  slave  prend 
les  proportions  d'une  guerre  civile.  La  liturgie 
slave  est  abolie.  Les  coutumes  byzantines  sont 
abolies  (le  mariage  des  prêtres  et  le  port  de  la 
barbe).  Le  pape  Alexandre  II  ratifie  les  décrets. 
Mais  les  décisions  du  3me  concile  de  Spalato 
ne  sont  acceptées  que  par  le  haut  clergé  et  la 
haute  noblesse.  La  petite  noblesse  et  le  bas  cler- 
gé gardent  leur  fidélité  à  la  liturgie  slave.  Des 


—    XLV1   — 

troubles  éclatent  en  Croatie  et  en  Dalmatie.  Le 
pape  envoie  en  Dalmatie  un  légat.  Trois  nou- 
veaux évêchés  surgissent,  ceux  de  Knin,  de  Bel- 
grad  (Zaravecchia)  et  de  Traù.  Le  diocèse  de 
Knin  comprend  toute  la  région  croate  jusqu'à 
la  Drave  et  le  diocèse  de  Spalato  s'étend  jusqu'à 
Zagreb. 

A  un  quatrième  concile,  en  1076,  en  présen- 
ce de  Venise  déjà  maîtresse  des  villes  dalmates, 
les  différends  entre  latins  et  croates  s'aplanis- 
sent. La  liturgie  slave  est  tolérée.  Le  conflit 
sommeillera  huit  siècles.  On  continuera  de  prier 
en  slave  dans  les  diocèses  de  Veglia,  de  Zara, 
de  Sebenico  et  surtout  de  Spalato  ;  et  le  problè- 
me identique  se  posera  au  XlXme  siècle  exacte- 
ment dans  les  mêmes  termes,  aggravé  par  l'in- 
tervention hostile  de  l'Autriche.  Les  Italiani- 
sants et  les  Autrichiens  se  ligueront  contre  le 
slavisme  de  l'église  dalmate,  les  papes  oscille- 
ront dans  leurs  décisions  sans  toutefois  jamais 
arriver  à  la  suppression  de  la  liturgie  slave  et 
la  guerre  mondiale  de  191k  inscrira  au  tableau 
des  innombrables  buts  de  guerre,  avec  la  libéra- 
tion des  Slaves,  la  solution  du  problème  qui,  de 
purement  ecclésiastique,  est  devenu  politique 
et  national. 

Tout  le  IXme  siècle  s'écoule  dans  des  luttes 
sanglantes  entre  les  Serbes  du  Narenta  et  les 
Vénitiens.  En  887  la  flotte  vénitienne  est  battue 
près  Makarska  et  le  doge  Pietro  Candiano  périt, 
dans  la  mêlée. 
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Les  Croates  et  les  Serbes  imposent  un  tri- 
but (solidus  census)  à  Venise  et  aux  villes 
dalnmtes.  Ce  dernier  tribut  est  décrété  par 
l'empereur  Basile  pour  le  compte  des  princes 
croates  possesseurs  de  tout  le  territoire  subur- 
bain de  la  Dalmatie.  Les  villes  versent  à  la 
caisse  croate  720  ducats  d'or  annuels.  Elles  s'ac- 
quittèrent de  cette  imposition  jusqu'en  1107. 
Pour  délivrer  Venise  du  tribut  serbo-croate,  il 
ne  fallut  rien  moins  qu'une  formidable  expédi- 
tion navale  sous  le  doge  Pietro  Orseolo  IL 

En  attendant,  l'Etat  croate  se  développe.  Cette 
première  tentative  de  groupement  politique  you- 
goslave ne  rencontre  pas  d'ennemi  sérieux.  Au- 
cun obstacle  ne  se  dresse  sur  son  chemin.  L'Eu- 
rope n'est  pas  encore  sortie  des  langes  de 
l'empire  carlovingien.  Dans  la  France  issue  du 
traité  de  Verdim  (843)  règne  Eudes,  comte  de 
Paris,  en  Angleterre  Alfred  le  Grand  fonde  la 
puissance  maritime  et  la  liberté  des  Anglais, 
l'empire  d'Orient  se  soutient  par  un  miracle 
d'équilibre  et  prépare  le  divorce  moral  et  reli- 
gieux avec  l'Occident.  La  Papauté  est  faible. 
Les  Hongrois  ne  font  qu'apparaître  sur  l'hori- 
zon. Venise  se  débat  entre  les  tendances  monar- 
chiques de  quelques  grandes  familles  (les  Parti- 
ciaco,  les  Candiano,  les  Orseolo)  et  les  tendan- 
ces populaires  qui  favorisent  la  libre  expansion 
commerciale  de  la  fière  commune.  C'était  ou 
jamais,  pour  les  peuples  slaves  entre  le  Danube 
et  l'Adriatique,  le  moment  de  se  grouper,  de 
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s'organiser,  et  en  se  détachant  de  tonte  tutelle, 
de  transformer  définitivement  l'Europe  du  sud- 
est  en  quelque  chose  de  viable,  de  solide  et  de 
sympathique  à  la  civilisation  occidentale.  En 
effet,  les  essais  croates  suivent  une  marche  as- 
cendante en  collaboration  étroite  avec  les  essais 
serbes  au  sud,  en  attendant  la  fusion  étatique  de 
ces  deux  branches  yougoslaves. 

Le  successeur  de  Mutimir,  Tomislav  inter- 
vient dans  les  luttes  entre  princes  serbes.  Pierre 
Gojnikovitch  se  rend  maître  de  la  région  na- 
rentaine.  Les  grandes  îles  Lissa,  Brazza,  Lésina 
appartiennent  au  prince  croate.  Pierre  est  bien- 
tôt vaincu  par  son  compétiteur  Michel  Yissévich 
(910-930)  qui  invoque  l'alliance  bulgare,  s'em- 
pare du  prince  Pierre  et  conquiert  tout  le  litto- 
ral dalmate  depuis  le  fleuve  Cetina  jusqu'au 
fleuve  Drina,  c'est-à-dire  jusqu'au  partage  des 
eaux  bosniaco-serbes.  Sur  ces  entrefaites  le 
prince  croate  Tomislav  prend  le  titre  de  roi  des 
Croates  (91h).  C'est  à  lui  que  l'empereur  byzan- 
tin Romain  II  Lécapène,  menacé  par  le  tsar  bul- 
gare Siméon,  cède  toutes  les  villes  et  toutes  les 
îles  de  la  Dalmatie  en  se  réconciliant  en  même 
temps  avec  la  Papauté.  Le  littoral  dalmate  se 
sépare  donc  de  l'empire  d'Orient.  Il  devient 
politiquement  slave  (croate).  Le  sud  de  la  Dal- 
matie —  Raguse  et  Cattaro  —  reconnaît  la  su- 
zeraineté du  prince  serbe  Michel.  Mais  le  tsar 
bulgare  se  détourne  de  Byzance  et  en  92b  il  dé- 
clare la  guerre  au  prince  serbe  Zacharie  qui  dis- 
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parait  dans  la  tourmente.  Les  pays  serbes  sont 
incorporés  à  la  Bulgarie,  la  Croatie  et  la  prin- 
cipauté Je  Michel  deviennent  pays  limitrophes 
de  l'empire  bulgare.  Ici  se  place  la  première 
émigration  des  Serbes  en  Croatie.  Depuis  925, 
Tomislau  est  roi  avec  l'assentiment  du  pape 
Jean  X.  Toute  la  Croatie  pannonique,  presque 
tout  le  littoral  dalmate  avec  les  îles  lui  appar- 
tiennent. C'est  un  brillant  début.  Et,  nous  l'a- 
vons vu,  ce  début  est  contemporain,  du  pre- 
mier mélange  serbo-croate.  Les  organisations 
purement  politiques  ne  prévaudront  jamais  dé- 
finitivement contre  ce  fait  capital  :  à  savoir  que 
sous  la  conscience  d'un  statut  politique  sépa- 
ré, la  race  persiste  à  s'affirmer  avec  ses  tendan- 
ces à  l'unité  nationale. 

Sous  les  successeurs  du  roi  Tomislav,  Kre- 
simir  1er  (930-915),  Michel  Kresimir  II  (9k9- 
969),  la  Bosnie  commence  à  faire  de  la  politi- 
que séparatiste,  les  Serbes  se  débarrassent  des 
Bulgares,  les  villes  et  les  îles  dalmates  appar- 
tiennent aux  Narentains  (battus  en  948  par  les 
Vénitiens).  Mais  Zara,  Salona,  Spalato,  Clissa 
reconnaissent  l'autorité  du  roi  croate. 

Nouvelle  invasion  bulgare  sous  le  successeur 
de  Kresimir  II,  Etienne  Drzislav  (969-995).  Le 
tsar  bulgare  Samuel  (976-ÎOik)  envahit  la  Ser- 
bie, la  Bosnie,  le  Syrmium,  le  littoral  adriati- 
que  au  sud  du  Cetina.  Il  s'empare  du  Zahumlie, 
de  la  Travounie  et  de  Dioclée  (Herzégovine  et 
Monténégro  actuels),  ainsi  que  de  toute  la  ré- 
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gion  narentaine.  Les  armées  bulgares  enva- 
hissent le  territoire  de  Zara,  mais  elles  n'osent 
pas  attaquer  la  Croatie  proprement  dite. 

Toutes  ces  guerres  portent  le  caractère  d'in- 
vasions-migrations moyennâgeuses.  La  pénin- 
sule balkanique,  déjà  presque  entièrement  sla- 
ve, cherche  une  orientation.  Les  hautes  vagues 
déferlent  tantôt  de  l'est  à  l'ouest,  tantôt  de 
l'ouest  à  l'est.  Sans  l'intervention  d'éléments 
hostiles  du  dehors,  il  est  plus  que  probable 
qu'une  assiette  territoriale  et  nationale  aurait 
été  trouvée.  Mais  les  éléments  étrangers  ont 
toujours  traversé  les  tentatives  slaves  d'unifica- 
tion au  moment  même  où  elles  allaient  aboutir. 
Ce  legs  du  Moyen  Age,  le  XXme  siècle  est  char- 
gé de  le  liquider.  Entre  peuples  de  la  même  sou- 
che depuis  les  rivages  de  la  mer  Noire  jusqu'à 
l'Adriatique  et  au  Triglav  Slovène,  la  nation 
la  plus  douée  et  la  plus  civilisée  —  le  noyau 
compacte,  rythmique  et  riche  d'élan  et  d'éner- 
gies serbo-croate-slovène  finira  par  l'empor- 
ter. Le  germe  de  cette  lutte  se  trouve  vers  l'an 
mille  dans  les  premiers  contacts  armés  avec 
les  Bulgares  et  dans  les  efforts  de  la  royauté 
croate  qui  après  son  éclipse  passera  la  main  au 
royaume-empire  serbe. 

La  politique  de  ménagement  de  l'empire  by- 
zantin vis-à-vis  de  la  jeune  puissance  croate 
est  une  preuve  péremptoire  de  la  place  impor- 
tante que  celle-ci  a  su  se  ménager  sur  les  Bal- 
kans. 
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En  effet,  en  986,  le  Basilieus  envoie  au  roi 
Drzislav  les  insignes  royaux  et  celui-ci  se  pro- 
clame Rex  Croatiae  et  Dalmatiae. 

Fait  significatif.  Ce  titre  de  «  Rex  Dalmatiae  » 
a  des  origines  byzantines.  L'esprit  de  légalité 
formelle  présidant  à  toutes  les  transactions  du 
Moyen  Age,  c'est  de  ce  qu'une  famille  patri- 
cienne de  Zara  (peut-être  les  Columna)  ayant 
exercé  pendant  plusieurs  générations  le  priorat 
byzantin  de  cette  ville,  était  alliée  à  la  Maison 
royale  croate,  que  celle-ci  crut  avoir  le  droit 
de  se  parer  du  titre  royal  dalmate.  La  posses- 
sion était  nationale,  le  nudum  jus  exprimé  dans 
le  titre,  byzantin. 

Mais  Venise  a  grandi.  Ses  besoins  d'expan- 
sion deviennent  irrésistibles.  Sous  les  Orseolo, 
elle  devient  plus  consciente  de  sa  force.  Le  suc- 
cesseur du  roi  Drzislav  est  un  faible.  Venise  en 
profite.  Elle  négocie  avec  Byzance  un  accord 
aux  termes  duquel  l'empereur  lui  cède  la  sou- 
veraineté.des  villes  et  des  îles  dalmates.  Le  res- 
pect de  la  légalité  préside  encore  à  la  conquête 
et  Byzance  cède  ses  droits  stériles  sur  un  littoral 
éloigné  à  celui  qui  lui  offre  plus  d'avantages 
matériels  ou  à  celui  dont  elle  craint  pour  l'ins- 
tant l'hostilité. 

Que  les  prétendues  terreurs  de  l'an  mille 
n'aient  jamais  existé,  nous  en  avons  la  preuve 
dans  V expédition  vénitienne  en  Dalmatie.  C'est 
le  9  mai  de  l'an  1000  que  le  doge  Pierre  Orseo- 
lo II,  après  avoir  refusé  le  tribut  annuel  au 
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roi  croate  Svetoslav,  entreprit  son  expédition 
en  Dalmatie.  C'est  l'entrée  en  scène  théâtrale 
de  la  république  de  Saint-Marc  dans  l'Adria- 
tique, en  conquérante  de  son  rivage  oriental. 
La  flotte  croate  fut  battue  près  de  Zara.  Les 
îles  du  Quarnero,  les  villes  de  Zara,  de  Traù, 
de  Spalato  et  même  de  Raguse,  —  gui  avait 
déjà  des  allures  de  ville  indépendante  —  se 
soumirent  immédiatement  au  grand  doge.  Bel- 
grade (Zaravecchia)  et  les  îles  de  Curzola  et 
de  Lagosta  furent  conquises  par  les  armes. 
Fait  remarquable,  ce  fut  la  première  et  la  seule 
expédition  vénitienne  en  Dalmatie  qui  se  fit 
sans  opposition  de  la  part  des  communes  dal- 
mates.  Serait-ce  parce  que  l'élément  roman 
était  encore  assez  important  dans  les  villes  et 
que  les  privilèges  d'une  oligarchie  étaient  sé- 
rieusement menacés  par  les  nouvelles  classes 
slaves  qui  demandaient  le  droit  de  cité,  fortes 
de  l'appui  de  la  royauté  croate?  Nous  ne  le 
savons.  Quoiqu'il  en  soit,  V occupation  vénitien- 
ne s'accomplit  sans  difficultés.  L'entrevue  que 
le  doge  eut  à  Traù  avec  le  successeur  de  Sve- 
toslav, Kresimir  111  (+  1030),  contribua  peut- 
être  aussi  à  ce  résultat.  Cette  rencontre  mémo- 
rable dans  l'histoire  dalmate,  accéléra  l'œu- 
vre de  fusion  entre  les  éléments  romans  et  les 
éléments  slaves,  nobles  et  populaires  des  villes. l 

1  Dès  le  XHIme  siècle  dans  le   Conseil  de  Traù  sié- 
gaient  des  familles  slaves,  par  exemple  la  très  ancienne 
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Le  roi  renonça  à  la  perception  du  tribut  véni- 
tien et  permit  au  doge  de  prendre  le  titre  de 
Dux  Dalmatiae.  Cet  accord  fut  suivi  du  maria- 
ge de  la  fille  du  doge  Orseolo  avec  le  fils  du 
roi  Kresimir,  Etienne  (1008).  Le  mariage  vé- 
néto-croate  eut  son  pendant  trois  ans  plus  tard 
dans  le  mariage  du  fils  du  doge  Orseolo,  Othon, 
avec  la  sœur  du  roi  de  Hongrie,  Etienne-le- 
Saint  (1011). 

C'est  ainsi  que  les  deux  maisons  r ovales  de 
Croatie  et  de  Hongrie,  les  Kresimirovitch  et 
les  Arpad,  s'allient  entre  elles  sous  les  auspi- 
ces de  Venise.  Ce  fait  capital  détermine  toute 
l'histoire  de  la  Dalmatie  et  de  la  Croatie.  La 
Hongrie  succédera  à  la  Croatie  en  vertu  d'un 
pacte  de  mariage  et  Venise  en  profitera  pour 
alléguer  elle  aussi  des  droits  sur  la  Dalmatie. 
Cette  politique  ne  diffère  en  rien  des  méthodes 
suivies  tout  le  long  du  Moyen  Age  et  aussi  en 
plein  Age  Moderne  :  la  vente  des  nations  et 
des  provinces  comme  apanages  et  dots  de  fa- 
milles royales.  Les  derniers  vestiges  de  cette 
politique  obstruent  même  de  nos  jours  le  libre 
développement  des  peuples. 

Le  mariage  vénitien  n'empêcha  naturelle- 
ment pas  le  roi  Kresimir  de  reprendre  la  Dal- 

famille  des  Slavitch  qui,  à  l'époque  du  marasme  vénéto- 
dalmate,  fut  rebaptisée  Rossignoli.  (Slavitch  est  un  mot 
serbo-croate  qui  signifie  le  Rossignol  —  en  italien  Rosi- 
gnolo) 
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matie,  en  1018,  pour  le  compte  de  son  fils. 
Oihon  Orseolo  la  reprend  pour  le  compte  de 
sa  sœur.  Mais  les  Vénitiens  s'insurgent  contre 
leur  doge.  Les  parents  croates  des  Orseolo  sou- 
tiennent le  parti  qui  veut  en  finir  avec  les  dy- 
nasties vénitiennes.  Ils  déclarent  la  guerre  aux 
Orseolo.  Le  roi  Kresimir  s'empare  une  seconde 
fois  de  la  Dalmatie,  mais  il  en  est  chassé  par 
une  intervention  byzantine.  Les  Orseolo  sont 
chassés  du  pouvoir  et  le  roi  de  Croatie  Etienne 
1er  (1030-1058),  gendre  du  doge  Pierre  Or- 
seolo II,  reprend  les  villes  dalmates  avec  l'as- 
sentiment de  l'empereur  Romain  III.  La 
seule  ville  de  Zara  reste  sous  le  protectorat  du 
doge  Domenico  Contarini  (1050).  Le  succes- 
seur d'Etienne  1er,  Pierre  Kresimir  IV  (1058- 
1073)  s'empare  du  littoral  dalmate  tout  entier, 
ainsi  que  de  la  région  narentaine.  La  puissan- 
ce croate  est  au  faîte.  Elle  devient  de  plus  en 
plus  redoutable  à  Venise.  La  mer  Adriatique 
est  appelée  dans  les  diplômes  royaux  :  «  Nos- 
trum  dalmaticum  mare».  L'expédition  du 
grand  Orseolo  est  oubliée.  Mais  voilà  qu'un 
premier  coup  de  la  destinée  frappe  le  jeune 
royaume  slave.  Kresimir  IV  meurt  sans  laisser 
d'enfants.  Le  trône  croate  est  vacant.  Un  ma- 
gnat dalmate,  Slavitch,  s'empare  un  instant  du 
pouvoir  (1073-1075).  Mais  la  Papauté  qui,  en  la 
personne  de  Grégoire  VII,  s'intéresse  aux  nou- 
velles royautés  et  inaugure  la  politique  des  In- 
nocent et  des  Boniface,  dépose  Slavitch  et  se  pro- 
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nonce  pour  un  autre  magnat,  Dmitar  Zvonimir 
(1076).  Venise  profite  des  troubles  croates  et 
s'empare  des  villes  de  la  Dalmatie.  Mais  le  nou- 
veau règne  s'annonce  comme  un  grand  règne. 
Le  peuple  procède  à  l'élection  de  Zvonimir  qui 
est  solennellement  couronné  roi  de  Croatie  et 
de  Dalmatie  en  la  basilique  de  St-Pierre  à  Sa- 
lona  (près  Spalato  *)  en  présence  des  légats  du 
pape.  Zvonimir  prête  serment  de  fidélité  à  Gré- 
goire VII,  qui  lui  envoie  l'étendard  royal.  La 
Croatie  —  comme  plus  tard  la  Sicile,  l'Ecosse, 
le  Danemark  —  entre  dans  le  giron  du  monde 
latin  et  dans  l'obédience  du  St-Siège.  Les  villes 
dalmates  lui  prêtent  hommage.  Le  dernier  écho 
des  luttes  de  Spalato  entre  la  liturgie  slave,  c'est 
a  dire  l'esprit  national  slavo-byzantin,  et  la  li- 
turgie latine  c'est-à-dire  les  influences  du  mon- 
de latino-germanique,  s'éteint.  La  femme  de 
Zvonimir,  Hélène,  est  la  sœur  du  roi  de  Hon- 
grie Ladislas  1er.  Tout  conspire  pour  séparer 
les  Croates  de  leurs  frères  slaves  d'Orient  C'est 
déjà  un  divorce  gi»;  prélude  aux  dissensions  po- 
litiques futures  entre  les  deux  parties  d'une 


1  Rappelons  ici,  rien  que  pour  la  seule  ville  de  Spalato, 
trois  fondations  des  rois  croates,  à  savoir  :  en  1020  le 
couvent  de  St-Etienne  de  Pinis  (actuellement  :  Soustie- 
pan)  ;  en  1030  le  couvent  de  Ste-Marie  in  Paludo  (aujour- 
d'hui Poglioud)  ;  en  1060  l'église  de  St-Félix  in  Riva. 
Ces  trois  fondations  religieuses  subsistent  toujours. 
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seule  race.  La  Dalmatie  en  souffrira  plus  que 
toute  autre  province  yougoslave. 

Le  premier  acte  du  nouveau  roi  fut  son  al- 
liance avec  les  Normands  de  Robert  Guiscard 
contre  Venise  et  Byzance  alliés.  Venise  avait 
dès  1076,  menacé  les  villes  dalmates  de  repré- 
sailles au  cas  où  elles  permettraient  aux  Nor- 
mands de  s'installer  en  Dalmatie.  Mais  le  doge, 
Domenico  Selvo,  beau-frère  de  l'empereur  Mi- 
chel VII  Dncas,  n'agissait  pas  en  son  nom.  Il 
combattait  pour  sauvegarder  les  droits  de  l'em- 
pereur. Toutes  les  luttes  de  cette  époque  se  font 
au  point  de  vue  de  la  légalité,  pour  ou  contre  la 
souveraineté  byzantine.  Dans  les  eaux  de  Cor- 
fou,  la  flotte  croate-normande  infligea  une  san- 
glante défaite  à  la  flotte  vénéto-byzantine  (108k). 
Mais  ce  fut  une  victoire  sans  lendemain,  car 
Alexis  Comnène,  pour  dédommager  son  allié, 
le  doge  Vitale  Falier,  des  pertes  subies  dans 
cette  guerre,  lui  cède  (1085)  tous  les  droits  de 
la  couronne  byzantine  sur  la  Croatie  et  sur  les 
villes  dalmates.  Le  doge  prend  le  titre  de  Dux 
Chroatiae  et  Dalmatiae.  C'était  un  sanglant  défi 
au  roi  croate.  Mais  Zvonimir  n'avait  qu'une 
seule  pensée  :  se  croiser  et  fournir  à  la  Papauté 
une  preuve  éclatante  de  sa  dévotion.  Ce  n'est 
qu'en  1095  que  la  première  Croisade  est  pro- 
clamée à  Clermont.  Et  cependant  dès  1089,  on 
en  parle  a  la  Cour  du  roi  de  Croatie,  qui  convo- 
que une  grande  assemblée  populaire  à  Knin 
pour  proposer  une  expédition  en  Terre  Sainte. 
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Les  magnats  refusent  leur  concours  et  Zvoni- 
mir  est  assassine  et  enseveli  dans  le  caveaux  de 
l'église  cathédrale  de  Knin. 

Avec  ce  souverain,  précurseur  de  la  Chevale- 
rie, la  Croatie  reste  sans  dynastie  nationale,  à 
la  merci  des  événements.  Un  parti  appelle  au 
trône  Ladislas  1er  de  Hongrie,  en  tant  que  frère 
d'Hélène,  veuve  de  Zvonimir.  Ce  parti  légiti- 
miste ne  se  doutait  pas  qu'il  allait  plonger  la 
Croatie  et  le  monde  slave  dans  la  plus  inégale 
et  la  plus  fatale  des  alliances.  Ladislas  occupe 
sur-le-champ  une  partie  de  la  Croatie.  Mais 
les  nationalistes  croates  opposent  au  roi  de 
Hongrie  un  prince  croate  de  Dalmatie,  Pierre, 
(peut-être  un  parent  du  roi  Slavitch  de  Poglizze) 
et  quant  aux  villes  dalmates,  elles  rentrent  dans 
l'obédience  du  basileus  byzantin. 

A  Ladislas,  mort  en  1095,  succède  son  fils 
Koloman  qui  déclare  la  guerre  à  Pierre  II,  dont 
la  capitale  est  toujours  Knin  en  Dalmatie. 

De  peur  que  le  roi  de  Hongrie  ne  s'emparât 
des  villes  dalmates,  le  doge  Vitale  Michiel  en- 
voya en  Dalmatie  Badoer  da  Spinale  et  Falier 
Stornato.  Les  envoyés  vénitiens  conclurent  des 
pactes  avec  les  villes  dalmates  qui  reconnu- 
rent la  protection  du  doge  en  sa  qualité  de  Pro- 
tosébaste  Impérial. 

Venise  n'a  donc  d'autre  droit  sur  la  Dalmatie 
que  celui  que  lui  confère  l'empereur  d'Orient. 
La  Dalmatie  appartient  de  droit  au  basileus, 
comme  la  Toscane  et  le  duché  de  Milan  appar- 
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tiendront  à  l'empereur  des  Romains.  La  royau- 
té croate  dont  la  Dalmatie  est  le  berceau  et  le 
temple  de  ses  plus  grands  souvenirs,  tenait  d'ail- 
leurs aussi  son  pouvoir  de  l'assentiment  de  l'em- 
pereur byzantin,  mais  cette  investiture  avait 
sa  justification  dans  le  caractère  slave  de  la 
Dalmatie.  L'avortement  du  premier  grand  essai 
politique  de  la  race  yougoslave  a  été  un  im- 
mense malheur  pour  la  stabilisation  et  pour  le 
développement  pacifique  de  l'Europe  centrale 
et  orientale.  Un  fort  royaume  croate,  allié  et 
même  fondu  avec  les  principautés  serbes  de  son 
temps,  aurait  créé  une  barrière  infranchissable 
aux  conquêtes  hongroises  et  vénitiennes,  qui 
ont  fait  dévier  les  pays  slaves  de  leur  destinée 
et  qui  ont  préparé  les  monstruosités  turques  et 
autrichiennes. 

La  Hongrie  succède  donc  à  la  Croatie.  Son 
roi  descend  en  Dalmatie  et  prend  Belgrade 
(près  Zara).  Pour  éviter  une  guerre  avec  les 
nouveaux  conquérants,  le  doge  Vitale  Michiel 
signe  avec  le  roi  un  traité  en  1098,  aux  termes 
duquel  les  deux  Etats  se  garantissent  récipro- 
quement leurs  possessions  en  Dalmatie.  Mais 
cette  garantie  ne  saurait  être  invoquée  par  les 
Vénitiens  comme  la  consécration  d'un  droit 
Le  roi  de  Hongrie  a  seul  qualité  de  souverain 
en  Dalmatie,  comme  héritier  de  la  Couronne 
croate.  Il  conteste  au  doge  le  titre  de  Dux  Chroa- 
tiae  et  Dalmatiae.  Il  l'invite  à  produire  ses  par- 
chemins, à  adhérer  au  projet  d'une  enquête  sur 
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l'origine  des  prétentions  vénitiennes  en  Dul- 
matie  «  quia  —  lui  écrit-il  —  mihi  prineipibus- 
que  meis  et  senibus  dubium  videtur,  utrum  te 
ducem  Chroatiae  atque  Dalmatiae  nominave- 
rim.  » l. 

Koïoman  en  1097,  s'empare  de  la  Croatie  par 
la  force  des  armes.  Mais  en  1099,  il  est  battu 
sous  les  remparts  de  Przemysl  par  les  Russes 
et  les  Cumanes.  Les  Croates  s'insurgent  et  le 
roi  se  voit  obligé  en  1101  de  signer  avec  les 
magnats  croates  un  arrangement  amical.  Tou- 
te opposition  en  Croatie  a  cessé.  Koloman  fait 
son  entrée  à  Belgrade-sur-mer  et  il  est  solennel- 
lement couronné  roi  de  Croatie  et  de  Dalma- 
tie. 

Le  couronnement  du  roi  de  Hongrie  en  Dal- 
matie  ouvre  une  nouvelle  période  dans  l'his- 
toire dalmate  et  aussi  dans  celle  des  autres 
pays  yougoslaves. 

Quatrième  période 
DU  COURONNEMENT  DE  KOLOMAN 

A  LA  VENTE 
DE  LA  DALMAT1E  AUX  VÉNITIENS 

(1102-1421) 

On  a  discuté  à  perte  de  vue  sur  la  nature  du 
pacte  entre  le  roi  de  Hongrie  et  les  Croates. 
La  Hongrie,  à  l'origine  Etat  fédéral  s'il  en  fut, 

1  Moi,  mes  magnats  et  les  anciens,  nous  ne  savons  pas 
s'il  faut  t'appeler  duc  de  Croatie  et  de  Dalmatie.  » 
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mué  au  XlXme  siècle  en  Etat  nationaliste 
magyar  (après  avoir  subi  une  longue  éclipse 
sous  les  Habsbourg  et  sous  les  Turcs),  prétend 
que  la  Dalmatie  et  la  Croatie  lui  reviennent  de 
plein  droit  comme  appendices  ou  territoires 
sujets,  ayant  perdu  dès  le  Xlme  siècle  toute 
indépendance.  Cette  thèse  ne  soutient  pas  un 
seul  instant  la  discussion.  Si  en  1102,  la  Croatie 
pannonique  et  dalmate  a  cessé,  en  effet,  d'être 
un  Etat  indépendant  régi  par  une  dynastie  na- 
tionale, d'autre  part  elle  n'a  pas  été  nos  plus 
absorbée  par  la  Hongrie.  Le  pacte  avec  la  Cou- 
ronne hongroise  fut  un  pacte  fédéral.  Il  n'y  eut 
qu'un  seul  lien  commun,  le  roi.  Les  Croates 
sauvegardèrent  leur  individualité  historique, 
mais  subirent,  malheureusement,  toutes  les 
fluctuations  politiques  d'un  autre  Etat,  qui, 
quoique  régi  par  des  lois  féodales  et  latines  in- 
ternationales, n'était  pas  moins  un  organis- 
me politique  par  ses  coutumes  et  par  son  orga- 
nisation militaire,  tout  à  fait  étranger  à  la  cons- 
titution agricole  et  patriarcale  d'un  Etat  slave. 
Les  magnats  hongrois  du  Moyen- Age  ne  sont 
par  les  magnats  croates,  comme  les  nobles  rus- 
ses ne  sont  pas  les  nobles  allemands.  De  ce  que 
la  Croatie,  par  une  longue  et  intime  cohabita- 
tion avec  un  pays  allogène,  perdit  peu  à  peu  son 
élasticité  slave  et  sa  raison  d'être  politique, 
il  ne  s'ensuit  nullement  qu'elle  ne  soit  pas  res- 
tée un  pays  mi-souverain  à  la  recherche  de  sa 
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complète  personnalité  politique  et  nationale. 
En  effet,  elle  a  saisi  depuis  toutes  les  occa- 
sions historiques  qui  se  présentaient  pour  af- 
firmer la  nature  fédérale  du  lien  qui  l'unissait 
à  la  Couronne  hongroise. 

Des  innombrables  déclarations  des  assem- 
blées nationales  croates  nous  retiendrons  ici 
une  seule  qui,  pour  la  clarté  du  fond  et  pour 
l'énergie  de  la  forme,  ne  laisse  rien  à  désirer. 

C'était  l'année  1712,  sous  Charles  VI  Empe- 
reur (en  Hongrie  et  Croatie  Charles  III).  Les 
Etats-Généraux  croates,  invités  à  reconnaître 
la  Pragmatique  Sanction,  tinrent  à  préciser  la 
nature  du  lien  qui  les  unissait  à  la  Couronne. 
«  Nous  sommes  libres  —  écrivaient-ils  au  sou- 
verain, —  non  esclaves.  Tout  en  faisant  partie 
de  la  Hongrie,  nous  ne  sommes  pas  ses  sujets  ; 
nous  avons  eu  nos  rois  nationaux  qui  n'étaient 
pas  des  Hongrois  ;  aucune  force,  aucune  servi- 
tude ne  nous  a  soumis  aux  Hongrois  ;  mais 
c'est  en  vertu  de  notre  libre  volonté  que  nous 
nous  sommes  soumis,  non  au  royaume,  mais 
au  roi.  » 

1  Voilà  le  texte  latin  de  cette  mémorable  déclaration  : 
«  Liberi  sumus,  non  mancipia...  Partes  quidem  sumus,  uti 
leges  loquuntur,  annexae  Hungariae,  non  autem  subditi  ; 
et  nativos  olim  habebamus,  non  Hungaros  reges  ;  nulla- 
que  vis,  nulla  captivitas  nos  Hungaris  addixit,  sed  spon- 
tanea  nostra  ultroneaque  voluntate  non  quidem  regno, 
verum  eorundem  régi  nosmet  subiecimus...  > 
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Remarquons  à  cette  place  que  les  Croates 
ont  été  la  dernière  nation  en  Europe  qui  aban- 
donna l'usage  du  latin  non  seulement  dans  les 
actes  officiels,  mais  aussi  dans  la  vie  privée. 

C'est  le  jour  où  les  Magyars  dénoncèrent  ce 
pacte  tacite  de  l'usage  d'une  langue  classique 
internationale,  grâce  à  laquelle  tous  les  con- 
flits s'émoussaient  et  qui  était  comme  le  sym- 
bole vivant  de  la  parité  des  droits,  c'est  à  par- 
tir de  ce  jour-là  qu'éclata  le  conflit  magyar  o- 
croate  et  qu'il  devint  irrémédiable,  malgré  l'il- 
lusoire autonomie,  arrachée  aux  Magyars  de 
haute  lutte  et  constamment  violée. 1 

C'est  encore  la  Croatie  qui,  déguisée  sous  le 
manteau  royal  hongrois,  luttera  avec  Venise 
pour  la  possession  de  la  Dalmatie.  Elle  poursui- 
vra son  programme  jusqu'à  nos  jours,  avec  la 
Hongrie  si  elle  le  peut,  sans  la  Hongrie  si  elle 
ne  le  peut  plus.  La  Hongrie  au  Moyen-Age  est  un 
Etat  anational  dans  sa  politique  étrangère  aussi 
bien  que  dans  sa  constitution.  Et  c'est  parce 
que,  grâce  au  sens  politique  supérieur,  qui  est 
probablement  l'apanage  des  races  touraniennes, 

1  Nous  nous  rappelons  avoir  entendu  dans  notre  enfance 
à  Zagreb  les  avocats  croates  plaider  en  latin.  Quant  à 
l'éloquence  latine  de  Mgr.  Strossmayer,  le  monde  entier 
lui  a  rendu  hommage. 

Et  c'est  contre  une  telle  nation,  cette  fidèle  enfant  de 
la  latinité,  qu'on  est  en  train  d'organiser  des  «  pogroms  » 
moraux  en  Italie  !  ! 
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elle  représentait  le  principe  chrétien,  latin,  dé- 
centralisateur, qu'elle  a  pu  plus  tard  étendre 
sous  la  Maison  d'Anjou  son  influence  et  ses 
acquisitions  territoriales.  Le  jour  où  le  lien 
féodal  et  anational  s'est  relâché  et  que  la  Hon- 
grie, emportée  par  le  flux  du  réveil  du  magya- 
risme,  a  posé,  en  faussant  toute  son  histoire,  le 
problème  de  sa  force  ethnique  en  opposition 
aux  forces  ethniques  des  pays  confédérés  sla- 
ves —  dont  la  Croatie  était  le  chef  —  ce  jour- 
là  le  divorce  fut  accompli  et  la  date  seule  de  la 
séparation  violente  fut  ajournée  à  une  occasion 
propice. 

Ce  n'est  donc  pas  en  sa  qualité  de  roi  de 
Hongrie,  mais  en  sa  qualité  de  roi  de  Croatie 
et  de  Dalmatie,  de  successeur  de  la  Maison 
royale  croate,  de  neveu  de  la  femme  du  dernier 
roi  croate  que  Koloman  (1102-1115)  fait  son 
entrée  en  Dalmatie.  Ce  roi  a  toutes  les  chan- 
ces. L'empereur  Alexis  1er  Comnène  dont  le 
fils,  le  prince  Impérial  Jean  Comnène,  a  pour 
femme  la  sœur  de  Koloman,  cède  à  celui-ci 
tous  ses  droits  sur  les  villes  et  sur  les  îles  dal- 
mates.  Le  doge  lui-même,  Ordelafo  Falier,  re- 
nonce en  1107  à  ses  titres  de  «  Dux  Chroatiae 
et  Dalmatiae.  »  La  flotte  vénitienne  reçoit  l'or- 
dre de  ne  pas  s'opposer  à  la  prise  de  la  pos- 
session de  la  Dalmatie  de  la  part  du  roi  de 
Hongrie  et  de  Croatie.  Falier  est  l'allié  d'Alexis 
et  il  a  besoin  de  son  appui  contre  la  menace 
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normande.  Il  s'efface.  L'épiscopat  dalmate  — 
comme  en  1797!  —  persuade  les  communes 
d'accepter  la  souveraineté  hungaro-croate.  Mais 
l'occupation  n'est  pas  la  conquête.  Les  com- 
munes dalmates,  Zara  en  tête,  reconnaissent  la 
haute  souveraineté  de  la  Hongrie  sous  des  pac- 
tes et  des  conditions.  Or,  ces  conditions  sont 
telles  qu'elles  déroutent  toutes  les  idées  consa- 
crées sur  le  pouvoir  royal  et  sur  la  suzeraineté. 
Ce  sont  de  vrais  traités  de  protection  entre 
des  communes  indépendantes  et  le  souverain 
qu'elles  choisissent  librement  pour  sauvegarder 
leurs  libertés.  Ce  sont  des  chartes  qui  répon- 
dent mieux  aux  aspirations  de  nos  temps  que 
les  systèmes  de  centralisation  à  outrance  qui 
sont  au  fond  la  négation  de  toute  vraie  liberté. 
Le  roi  Koloman  prête  à  Zara  le  serment  so- 
lennel de  respecter  rigoureusement  l'autonomie 
des  villes  dalmates,  une  autonomie  ancienne 
comme  la  Dalmatie  et  toujours  respectée  par 
les  empereurs  de  Byzance.  Par  le  plus  heureux 
des  hasards  une  charte  —  une  seule  —  nous  a 
été  conservée  après  la  destruction  de  toutes 
les  chartes,  destruction  ordonnée  cynique- 
ment au  XV lime  siècle  par  les  Vénitiens.  L'his- 
torien de  Traù,  Jean  Lucich  (Lucio)  vengea  sa 
patrie,  en  publiant  dans  son  ouvrage  :  De  re- 
gno  Chroatiae  et  Dalmatiae,  imprimé  à  Ams- 
terdam en  1666,  la  charte  accordée  par  Koloman 
à  sa  ville  natale.  La  charte  de  Traù  de  1107  est 
donc  le  modèle  des  chartes  accordées  aux  vil- 
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les  de  Zara,  de  Sebenico,  de  Spalato  et  aux  îles 
de  la  Dalmatie  et  du  Quarnero.  En  voilà  les 
clauses  principales  : 

1.  La  ville  de  Traù  est  exemptée  de  toute  es- 
pèce de  tribut,  y  compris  le  «  tributum  pacis  » 
qu'elle  acquittait  d'abord  à  Byzance,  ensuite  au 
roi  des  Croates  ; 

2.  Pleine  et  entière  liberté  lui  est  accordée 
d'élire  son  évêque  et  son  comte  et  le  roi  est 
obligé  de  confirmer  le  choix  fait  par  la  com- 
mune, droit  —  dit  la  charte  —  dont  jouissaient 
les  communes  dalmates  «  sub  imperatore  Cons- 
tantinopolitano  ;  » 

3.  Complète  autonomie  législative  et  judi- 
ciaire. La  ville  se  gouvernera  par  les  lois  que 
la  commune  aura  votées  et  elle  n'aura  d'au- 
tre juge  que  celui  qu'elle  aura  élu  ; 

4.  Les  revenus  des  douanes  du  port  seront 
partagés  entre  le  roi,  le  comte  et  l'évêque  ; 

5.  Aucun  étranger  à  quel  pays  qu'il  appartien- 
ne, qu'il  soit  hongrois  ou  allogène,  ne  peut 
être  admis  dans  la  ville  sans  une  autorisation^ 
de  la  commune  ; 

6.  Si  le  roi  en  personne  exprimait  le  désir 
de  se  couronner  à  Traù  ou  d'y  convoquer  la 
Diète  du  royaume,  la  commune  n'est  pas  obli- 
gée d'admettre  dans  l'enceinte  de  la  ville  la 
suite  du  souverain  ; 

7.  Les  bourgeois  de  Traù  pourront  émigrer 
à  volonté  et  circuler  selon  leur  bon  plaisir. 

Bref,  c'est  l'autonomie  communale   la  plus 
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large  qui  ait  existé  en  Europe.  Les  communes 
italiennes  n'arrachèrent  qu'au  prix  de  luttes 
sanglantes  une  partie  de  ces  privilèges  aux  Cé- 
sars d'Allemagne,  les  communes  françaises  ne 
les  ont  jamais  connus.  Pour  trouver  une  liber- 
té communale  analogue,  il  nous  faut  remonter 
à  la  quasi-indépendance  de  la  cité  de  Londres 
sous  Henri  1er  (1100-1135). 

Ce  tableau,  aussi  sommaire  qu'il  soit,  serait 
trop  incomplet  si  nous  n'ajoutions  encore  deux 
traits  qui  achèvent  de  caractériser  les  libertés 
des  communes  dalmates.  Ces  traits  sont  l'ex- 
emption de  tout  service  militaire  pour  le  comp- 
te du  roi  et  l'exemption  de  l'obligation  de  li- 
vrer des  otages  au  roi. 

Or  Venise  a  demandé  plus  tard  l'un  et  l'au- 
tre et  même  elle  n'a  réclamé  de  la  Dalmatie  que 
cela.  Cette  province  devait  avant  tout  lui  four- 
nir des  hommes  pour  ses  armées  de  terre  et  de 
mer. 

Les  privilèges  des  communes  dalmates  sont 
donc  inséparables  de  la  domination  byzantine 
—  nominale  —  et  croate  —  effective  —  en  Dal- 
tie.  Venise  ne  fit  que  les  confirmer  en  les  ré- 
trécissant. C'est  en  se  référant  aux  anciennes 
libertés  dalmates  que  les  doges  ont  délivré  de 
nouvelles  chartes  aux  communes  dalmates 
«Juramus  vobis  —  c'est  ainsi  que  le  doge  Or- 
delafo  Falier  s'exprime  en  1117,  en  s' adressant 
aux  villes  de  Zara,  d'Arbe  et  de  Traù  —  jura- 
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mus  vobis  vestram  consuetudinem  et  statum 
vestrum  et  libertatem  terrae  vestrae  potesta- 
temque,  quam  antiquitus  dicitis  habuisse  sub 
imperatore  Constantinopolitano  et  sub  rege  Un- 
garorum...  Insuper  taliter  vos  regere  et  manu- 
tenere  sicut  vobis  Dalmatinis  Colomanus  rex 
Hungariae  iuravit  suis  cum  archiepiscopis,  epis- 
copis  et  comitibus. 

Mais  Venise  n'observa  le  serment  que  tant 
qu'elle  se  sentit  menacée  par  l'enchère  hon- 
groise. A  partir  du  XVme  siècle,  tout  en  laissant 
en  vigueur  les  statuts  municipaux,  mais  avec 
une  forte  dose  de  protection  de  l'élément  aris- 
tocratique oligarchique,  elle  procéda  à  de  nom- 
breuses levées  et  à  l'organisation  d'un  mono- 
pole écrasant  suivi  d'innombrables  restrictions 
du  commerce  des  Dalmates.  Elle  se  désinté- 
ressa, en  même  temps,  de  tout  ce  qui  pouvait 
relever  le  niveau  intellectuel  du  peuple.  Elle 
supprima  tous  les  vestiges  de  sa  grandeur  pas- 
sée. Elle  faussa  toute  l'histoire  de  la  conquête 
dalmate.  Elle  détruisit  tous  les  documents  qui 
auraient  pu  mettre  en  doute  ses  droits  sur  la 
Dalmatie  vis-à-vis  de  la  couronne  hungaro- 
croate.  Surtout  elle  s'acharna  sur  Zara  pour  dé- 
couvrir et  anéantir  tous  les  diplômes  du  XHme 
siècle,  jusqu'aux  plus  insignifiantes  copies.  Seu- 
lement elle  oublia  de  détruire  à  Zara  le  couvent 
de  Ste-Marie  Mineure  fondé  en  1066  par  Cicca, 
sœur  de  Kresimir,  roi  de  Croatie  et  de  Dalma- 
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lie  et  la  tombe  de  la  fille  de  Cicca,  Vekenega 
(1111)  qui  est  le  monument  historique  le  plus 
remarquable  de  la  capitale  dalmate.  Elle  négli- 
gea aussi  de  brûler  le  livre  de  Lucius  qui  sauva 
de  l'oubli  tous  les  documents  croates  qui  se  réfè- 
rent à  la  fondation  du  monastère  et  au  célèbre 
campanile  de  Ste-Marie  érigé  par  les  Zaratins 
pour  rappeler  l'entrée  solennelle  de  Kolomanf 
le  mari  divorcé  de  la  princesse  croate.  — 

L'historien  ragusain  Resti  (Cronache  di  Ra- 
gusa)  dressa  au  XV Mme  siècle  un  violent  ré- 
quisitoire contre  cette  politique  de  la  Sérénis- 
sime.  Ennuyée  de  l'impression  désastreuse  que 
l'ouvrage  de  Lucio  avait  fait  en  Dalmatie,  de  la 
démonstration  serrée  du  grand  patricien  dal- 
mate en  faveur  des  droits  imprescriptibles  de  la 
Couronne  hungaro-croate  sur  la  Dalmatie,  Ve- 
nise, —  nous  raconte  Resti  —  sous  prétexte  de 
détruire  quelques  monuments  érigés,  contrai- 
rement aux  lois  vénitiennes,  en  niémoire  de 
quelques  patriciens  de  Venise,  envoya  en  Dal- 
matie trois  syndics  qui  dépouillèrent  toutes  les 
archives  des  villes  dalmates.  Toutes  les  chartes 
furent  détruites.  Sans  l'œuvre  de  Lucio,  qu'on 
lisait  en  cachette  dans  les  maisons  dalmates, 
sans  la  copie  découverte  par  l'historien  dalmate 
de  la  charte  accordée  par  Koloman  à  la  ville  de 
Traù,  le  monde  aurait  prêté  foi  aux  mensonges 
vénitiens,  renouvelés  de  nos  jours  par  les  repré- 
sentants sans  scrupules  d'une  politique  de  proie 
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à  savoir  que  Rome  et  Venise  ont  été  les  maîtres- 
ses incontestées  de  la  Dalmatie  pendant  WOO 
ans! 

Nous  avons  vu  ce  qu'il  en  est  de  cette  légende 
et  nous  allons  le  voir  davantage. 

Les  Vénitiens  ne  seront  les  maîtres  incontes- 
tés d'une  partie  de  la  Dalmatie  (car  nous  ver- 
rons que  plus  de  WO  kilomètres  qui  représen- 
tent les  territoires  de  Raguse  et  de  Poglizze  ont 
toujours  échappé  à  leur  domination)  que  pen- 
dant 376  ans,  de  IklO  à  1796.  Par  contre,  pen- 
dant les  trois  siècles  qui  suivirent  la  disparition 
du  royaume  croate  indépendant,  c'est-à-dire  de 
1115  jusqu'à  H20,  la  Croatie  travestie  en 
royaume  de  Hongrie,  s'acharna  à  disputer  la 
Dalmatie  à  Venise.  Dans  l'intervalle,  en  305 
ans,  elle  soutint  vingt  et  une  guerres  avec  Ve- 
nise pour  récupérer  son  héritage,  le  berceau 
de  la  monarchie  croate.  Est-ce  à  dire  que  les 
rois  de  Hongrie  et  de  Croatie  étaient  suffisam- 
ment conscients  de  l'enjeu  de  la  lutte  ?  L'affir- 
mer ce  serait  confondre  des  notions  moder- 
nes avec  la  mentalité  du  Moyen-Age.  Mais  le 
fait  demeure  incontestable,  à  savoir  que  la 
royauté  hongroise,  appuyée  sur  le  droit  suc- 
cessoral croate,  tendait  à  l'intégration  de  son 
territoire,  à  l'arrondissement  maritime  d'un 
Etat  ayant  en  lui-même  toutes  les  conditions 
d'une  vie  politique,  sans  être  obligé  d'en  cher- 
cher une  autre  dans  une  politique  d'expansion 
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coloniale,  alors  que  Venise  ne  combattait  que 
dans  une  pensée  d'assurance  maritime  et  con- 
tinentale, contre  les  risques  de  sa  carrière  exo- 
tique et  commerciale.  C'est  dans  ce  sens  que 
le  duel  du  Moyen-Age  et  le  problème  des  temps 
modernes  se  ressemblent  :  unification  (politi- 
que et  nationale)  contre  conquête  (commer- 
ciale et  stratégique). 

Pour  Venise,  la  Dalmatie  était  une  bande  de 
terre  insignifiante,  un  peuple  étranger,  indif- 
férent. Ce  qui  à  ses  yeux  justifiait  l'âpreté  de  la 
lutte,  c'était  la  possession  de  quelques  présides 
d'où  elle  pourrait  dominer  les  voies  maritimes 
et  évincer  ses  rivaux  et  ses  concurrents.  L'af- 
faiblissement voire  même  la  disparition  du 
royaume  fédéral  issu  du  pacte  hungaro-croate, 
était,  par  conséquent,  au  premier  plan  de  ses 
desiderata  politiques. 

Pour  la  Hongrie,  au  contraire,  la  conquête 
de  la  Dalmatie,  était  un  but  en  soi,  la  reprise 
d'une  action  étatique  qui  n'avait  changé  que 
d'acteurs,  mais  qui  se  poursuivait  toujours 
dans  le  même  cadre  historique  et  national. 

De  cette  lutte  dramatique  et  unique  dans  les 
annales  de  l'Europe  nous  allons  retracer  chro- 
nologiquement et  pragmatiquement  les  points 
saillants  : 

Ire  Guerre:  1115.  Le  doge  Ordelafo  Falier 
s'empare  de  Zara,  Traù  et  Spalato. 
lime   Guerre  :   1115.  Les   Vénitiens  s'empa- 
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rent  du  château  de  Zaru.  L'armée  du  ban  de 
Croatie  est  battue  sous  les  remparts  de  Zara. 
Les  Vénitiens  démolissent  les  fortifications  de 
Sebenico. 

Mme  Guerre  :  1117.  le  doge  Falier  est  battu 
à  son  tour.  Son  successeur  Domenico  Michiel 
conclut  un  armistice  de  la  durée  de  cinq  ans. 

IVme  Guerre  :  112k.  Le  roi  de  Hongrie  et 
de  Croatie,  Etienne,  chasse  les  Vénitiens  et  s'em- 
pare de  Belgrade,  de  Sebenico,  de  Traù,  de  Spa- 
lato,  mais  Zara  lui  résiste. 

Vme  Guerre  :  1125.  Le  doge  Domenico  Mi- 
chiel reprend  aux  Hungaro-Croates,  Spalato, 
Sebenico  et  Traù.  Il  fait  raser  la  ville  forte  de 
Belgrade  près  Zara,  la  célèbre  ville  du  couron- 
nement du  roi  Koloman. 

VIme  Guerre  :  1133.  Le  Roi  Bêla  1er  s'em- 
pare de  toute  la  Dalmatie,  sauf  Zara  et  certaines 
îles.  Il  occupe  aussi  la  Bosnie  et  prend  le  titre 
de  «  Rex  Ramae  »  (l'ancien  nom  de  la  Bosnie). 

VHme  Guerre  :  1163.  Ce  n'est  plus  Venise, 
c'est  l'empereur  byzantin  Emmanuel  Comnè- 
ne  qui  s'empare  de  la  Dalmatie,  en  réalité  pour 
le  compte  de  Venise,  et  qui  en  chasse  le  Roi 
Etienne  IV. 

VIHme  Guerre  :  1165.  Deuxième  guerre  hun- 
garo-byzantine  pour  la  Dalmatie. 

IXme  Guerre:  1166.  Le  Roi  Etienne  III  (qui 
a  repris  le  trône)  s'empare  de  toute  la  Dalma- 
tie. Il  accorde  à  la  ville  de  Sebenico  les  mêmes 
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privilèges  que  ses  prédécesseurs  avaient  accor- 
dés aux  autres  villes  dalmates. 

Xme  Guerre:  1167.  Les  Byzantins  dispu- 
tent une  dernière  fois  la  Dalmatie  aux  Véni- 
tiens. Ils  s'emparent  de  toute  la  Dalmatie,  mais 
Zara  et  les  îles  restent  vénitiennes.  Après  la 
mort  de  l'empereur  Emmanuel  Comnène  (1180) 
les  Byzantins  perdent  la  Dalmatie. 

Xlme  Guerre:  Le  Roi  Bêla  II  (1180-1196) 
s'empare  en  1180  de  toute  la  Dalmatie,  y  com- 
prise Zara. 

C'est  un  homme  singulier  que  cet  Arpad  du 
XHme  siècle.  On  ne  rencontre  chez  lui  au- 
cun des  traits  de  ses  prédécesseurs  Etienne-le- 
Saint,  Ladislas  et  Koloman.  Le  magyarisme  se 
révèle  chez  cet  Arpadien  subitement,  comme 
une  maladie  occulte.  Il  est  le  très  loin  précur- 
seur des  Tisza  et  des  Appony.  Il  s'attaque  aux 
Serbes  et  aux  Bulgares.  Il  exploite  les  luttes  re- 
ligieuses pour  se  ménager  une  large  place  dans 
les  Balkans.  Il  est  sournois  et  méchant. 

Xlme  Guerre  :  1180.  Bêla  s'empare  de  Zara. 

XHme  Guerre  :  1181-1191.  Pendant  dix  ans, 
les  Vénitiens  inutilement  assiègent  Zara.  Cette 
ville,  si  convoitée  comme  un  observatoire  mi- 
litaire et  politique  dans  la  haute  Adriatique,  est 
plus  croate  que  n'importe  quelle  autre  ville 
dalmate.  Elle  le  sera  même  beaucoup  plus  tard, 
au  temps  des  luttes  nationales  en  Dalmatie.  L'I- 
talianisme bureaucratique  ne  s'y  est  implanté 
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que  très  tard  et  il  n'a  jamais  pu  entièrement 
prévaloir  sur  ses  traditions.  Impuissant  à  re- 
prendre la  ville,  le  doge  Henri  Dandolo  con- 
clut un  armistice  avec  le  roi  Bêla.  Cet  armis- 
tice ne  sera  violé  qu'en  1202. 

XHIme  Guerre  :  1202.  Venise  inconsolable 
de  la  perte  de  Zara,  profite  de  la  quatrième 
Croisade  et  de  la  gêne  des  Croisés  français  qui 
n'ont  pas  les  moyens  suffisants  pour  rembour- 
ser la  République  de  Saint-Marc  des  frais  du 
transport  en  Terre-Sainte. 

Henri  Dandolo  fait  voile  pour  la  Palestine, 
mais  en  réalité  pour  la  conquête  de  la  Dalma- 
tie.  Les  Croisés,  après  un  long  siège,  prennent 
d'assaut  Zara.  Les  habitants  sont  en  grande 
partie  massacrés,  les  remparts  de  la  ville  dé- 
mantelés. La  prise  de  Zara  souleva  un  scandale 
immense  dans  la  Chrétienté.  Pour  avoir  détour- 
né la  Croisade  de  son  but  et  avoir  employé  les 
croisés  à  combattre  non  l'infidèle  mais  un  roi 
chrétien  et  apostolique,  le  pape  Innocent  III 
lance  l'interdit  sur  Venise.  Les  seigneurs  féo- 
daux croates,  dont  les  territoires  s'étendent  jus- 
qu'aux portes  de  la  ville,  reconstruisent  les 
remparts  de  Zara  et  les  quartiers  incendiés.  Do- 
maldo  des  princes  Svatchitch,  le  chef  d'une 
grande  maison  croate,  entre  à  Zara,  mais  il 
est  obligé  de  capituler  et  de  reconnaître  la  sou- 
veraineté de  Venise. 

En  1216,  André  1er,  à  court  d'argent,  renonce 
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à  ses  droits  sur  Zara  en  faveur  de  Venise,  qui 
dès  cette  époque,  profite  de  sa  brillante  situa- 
tion financière  pour  corrompre  les  souverains 
hongrois.  Cependant  les  grands  seigneurs  féo- 
daux croates  et  non  les  vénitiens  sont  les  maî- 
tres effectifs  de  la  Dalmatie.  Ayant  considéra- 
blement augmenté  leur  puissance  par  la  capitu- 
lation de  la  Royauté  (Bulle  d'or  d'André  1er 
de  1222,  un  pendant  presque  contemporain  de 
la  Magna  Charta  Libertatum  que  les  barons 
anglais  arrachent  à  Jean-sans-Terre,  1215)  les 
grandes  familles  croates  se  sont  partagé  le  ter- 
ritoire dalmate,  comme  si  Venise  n'existait  pas. 
En  effet,  elle  n'est  que  la  maîtresse  temporaire 
des  villes.  Le  territoire  dalmate  lui  échappe 
entièrement.  Les  princes  Subitch  de  Bribir  et  les 
princes  Svatchitch  régnent  sur  la  région  du  fleu- 
ve Cetina,  les  princes  Katchitch  régnent  sur  Al- 
missa  et  sur  tout  le  territoire  de  Spalato  jusqu'à 
la  Narenta.  D'autre  part,  les  bans  de  Croatie 
continuent  à  se  parer  du  titre  de  «  banus  de  ma- 
ri timis  partibus  ». 

Voilà  une  nouvelle  preuve  que  la  royauté 
croate,  émiettée  en  seigneuries  féodales,  n'est 
pas  morte.  Mais  la  Maison  des  Arpads  est  tou- 
jours la  plus  forte  et  les  Croates  —  séparés  des 
Serbes  —  n'ont  ni  l'organisation,  ni  le  person- 
nel politique  nécessaire  pour  reconstituer  le 
Royaume.  Le  roi  Bêla  II  profite  de  cet  état  d'é- 
miettement  féodal  pour  asséner  un  coup  formi- 
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dable  à  la  quasi-indépendance  croate.  Le  cou- 
ronnement sur  territoire  dalmate  est  aboli.  Il 
n'y  aura  désormais  qu'une  seule  cérémonie  du 
couronnement  pour  les  deux  pays.  C'est  la  pre- 
mière des  interminables  violations  constitution- 
nelles qui  caractérisent  l'alliance  inégale  entre 
la  Hongrie  touranienne  et  la  Croatie  slave. 

Sur  ces  entrefaites,  l'Europe  fut  envahie  par 
les  Mongols  et  les  Tartares  (12M-12U2).  La  ci- 
vilisation chrétienne  est  menacée.  La  Hongrie 
et  la  Croatie  envahies.  Le  roi  Bêla  cherche  un 
refuge  en  Dalmatie.  Il  change  trois  fois  de  rési- 
dence :  à  Klis,  à  Spalato,  à  Traù.  Cette  dernière 
ville  n'est  pas  défendue  par  les  Vénitiens,  mais 
par  le  comte  Etienne  de  Bribir,  fils  du  prince 
Grégoire  et  rival  du  prince  Domaldo,  seigneur 
de  Spalato.  On  le  voit  bien,  la  domination  véni- 
tienne est  purement  nominale.  Les  territoires 
dalmates  se  trouvent  entre  les  mains  de  l'aris- 
tocratie croate  comme  au  IXme  siècle. 

XlVme  guerre  :  I2k3.  Les  Croates  n'admet- 
tent pas  que  le  roi  de  Hongrie  puisse  renoncer 
à  ses  droits  sur  Zara.  Les  commandants  croates 
attaquent  les  Vénitiens,  mais  ils  sont  repoussés. 
Les  citoyens  de  Zara  refusent  obéissance  à  Ve- 
nise. Ils  se  réfugient  en  masse  à  Nona  (Nin)  un 
des  anciens  sièges  de  la  royauté  croate.  Mais, 
en  12H,  Bêla,  lui  aussi  à  court  d'argent,  lâche 
les  Zaratins  qui,  bien  malgré  eux,  rentrent  dans 
leurs  foyers  et  acceptent  la  souveraineté  de  Ve- 
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nise  (1M7).  La  République  impose  à  la  fière 
cité  des  conditions  très  sévères,  à  savoir  :  un 
comte  vénitien  à  Zara,  les  Zaratins  doivent  re- 
noncer aux  mariages  avec  les  femmes  croates, 
ils  cèdent  aux  Vénitiens  les  revenus  commu- 
naux, leurs  galères  et  leurs  hommes  se  tien- 
dront à  la  disposition  de  la  République.  Traù 
et  Spalato  restent  soumises  au  roi  de  Hongrie  et 
de  Croatie.  Ces  deux  villes  sont  d'ailleurs  pres- 
que autonomes.  Traù  est  ultra  loyaliste;  Spa- 
lato est  frondeuse.  Cette  dernière  ville  conclut 
un  traité  d'alliance  avec  les  princes  Katchitch, 
la  commune  indépendante  de  Poglizze,  le  comte 
serbe  de  Zahumlie  André  et  le  ban  de  Bosnie 
Mathieu  Ninoslav.  L'armée  royale,  placée  sous 
les  ordres  du  ban  de  Croatie  Dyonise,  écrase 
les  Spalatins  et  leurs  alliés.  Spalato  accepte  un 
Homo  regius  pour  comte,  livre  des  otages 
au  Roi  et  lui  prête  serment  de  fidélité.  Venise 
n'intervient  pas.  Elle  se  contente  de  la  posses- 
sion de  Zara.  La  Dalmatie  continue  à  dépendre 
politiquement  du  royaume  fédéral  hungaro- 
croate.  Un  membre  de  la  Maison  Royale  y  exer- 
ce les  fonctions  de  vice-roi.  Il  porte  le  titre  de 
Dux  totius  Sclavoniae,  Croatiae  et  Dalmatiae. 
Il  a  un  remplaçant,  le  banus  maritimus  (c'est- 
à-dire  ban  de  Dalmatie). 

Jusqu'au  XlVe  siècle,  les  bans  de  Croatie  et 
de  Dalmatie  frappent  leur  monnaie  à  eux,  ayant 
cours  légal  dans  tous  les  pays  de  la  Couronne 
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de  St-Etienne.  La  vieille  monnaie  divisionnai- 
re autrichienne  (W  et  10  sous  en  argent)  qui 
ressemblait  exactement  au  coin  croate,  a  por- 
té jusqu'à  nos  temps  en  Dalmatie  le  titre  de 
monnaie  du  ban  (en  serbo-croate  :  banitsa). 
Ce  n'est  que  depuis  l'introduction  du  système 
monétaire  de  la  Couronne  en  Autriche  que  le 
peuple  dalmate  a  cessé,  sauf  cependant  à  Spa- 
lato,  de  se  servir  de  ce  mot,  bien  caractéristi- 
que pour  l'attachement  des  Dalmates  à  l'an- 
cienne monarchie,  alors  que  la  monnaie  véni- 
tienne fut  complètement  oubliée  dès  1796. 

Le  XlVme  siècle  s'ouvre  par  un  grand  évé- 
nement :  l'extinction  de  la  Maison  hongroise 
d'Arpad.  (1301,  mort  d'André  III).  Une  guerre 
civile  éclate  en  Hongrie  et  en  Croatie  entre  les 
compétiteurs  au  trône.  La  reine  de  Naples  Ma- 
rie, sœur  de  Ladislas  IV,  prétend  asseoir  sur  le 
trône  hongrois  son  fils  Charles  Martel  et  après 
sa  mort  son  petit-fils  Charles-Robert.  C'est  au- 
tour de  ce  prince  angevin,  donc  français,  le  pro- 
tégé du  pape  Boniface  VIII,  que  tourne  toute 
l'histoire  des  premières  années  du  XlVme  siè- 
cle en  Hongrie  et  en  Croatie.  Ce  n'est  qu'en 
1309  que  Charles-Robert  —  ayant  évincé  Hous.  >».. 
ses  compétiteurs  allemands  et  tchècpieg  ^esi  l'^y** 
reconnu  unanimement  et  sacré  rbi^Pea^axit 
l'interrègne,  une  grande  famille  cfdiitè,  /es^FÎh--.^. 
ces  Subitch  de  Bribir  —  qui  ont  étoffe  de  "f<Sï$22?~  -" 
s'emparent  de  toute  la  Dalmatie.  Venise  "Êii?        %   /s 
déclare  la  guerre.  \   /«^jT 

■- 


—   LXXVIII   — 

XVme  Guerre  :  1280.  Les  Vénitiens  assiègent 
Almissa,  la  capitale  des  princes  de  Bribir,  qui 
résiste  à  l'ennemi.  A  leur  tour,  ce  sont  les  Bribir 
qui  déclarent  la  guerre  à  Venise. 

XVIme  Guerre  :  1311.  Elle  dure  trois  ans, 
entre  le  ban  Paul  Subitch  de  Bribir  et  Venise. 
Paul  meurt  après  avoir  eu  la  joie  d'assister  à  la 
prise  de  Zara.  Son  fils  Mladen  est  un  très  grand 
seigneur.  Il  a  des  allures  royales.  Il  tient  une 
grande  Cour  en  Dalmatie.  Il  est  un  concurrent 
dangereux  pour  Charles-Robert.  Celui-ci  dé- 
clare la  guerre  au  puissant  vassal  ;  il  le  bat  dans 
la  vallée  de  la  Cetina  (1322)  ;  il  le  prive  du  ba- 
nat  héréditaire  et  le  relègue  en  Hongrie  où  il  lui 
donne  le  fief  de  Zrin.  Mladen  meurt  en  13k3. 
Les  Subitch  sont  la  dernière  et  la  seule  grande 
Maison  féodale  qui  aurait  pu  relever  l'indépen- 
dance croate.  Mais  la  Hongrie  est  trop  forte,  la 
Serbie  aussi  et  la  Bosnie  commence  à  poindre 
à  l'horizon.  Les  Subitch,  comtes  de  Zrin  (Zrinjs- 
ki),  ne  seront  plus  que  de  grands  propriétaires 
terriens  et  des  généraux  et  bans  au  service 
de  la  Couronne.  Mladen  avait  déjà  perdu  Za- 
ra, qui  signa  avec  Venise  (1313)  des  traités 
moins  durs  que  ne  l'ont  été  ceux  de  12kl .  En- 
tre temps  Venise  a  profité  de  la  guerre  civile  en 
Hongrie  et  des  luttes  entre  les  grands  seigneurs 
féodaux  croates  pour  s'emparer  de  Sebenico  et 
de  Traù  (1322)  et  plus  tard  de  Spalato  et  de 
Nona  (1327-29). 

Voilà  Venise  de  nouveau  rétablie  en  Dalma- 
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tie.  Elle  possède  tout  le  littoral  entre  les  fleuves 
Zrmagna  et  Cetina,  sauf  Scardona  et  Almissa. 

De  son  côté,  le  ban  de  Bosnie  Etienne  Kotro- 
manitch  annexe  tout  le  littoral  entre  la  Cetina  et 
la  Narenta,  avec  les  villes  de  V arrière-territoire 
Jmotski,  Dumno,  Livno  et  Glamotch. 

C'est  au  XlVme  siècle  que  se  décident  les 
destinées  de  la  Dalmatie.  Elle  est,  en  effet,  en- 
tourée de  tous  côtés  de  nouveaux  essais  d'orga- 
nisation politique  de  peuples  du  même  sang  et 
de  la  même  langue.  Du  Nord-Est  au  Sud-Est 
tout  autour  de  la  province,  s'est  formée  toute 
une  chaîne  d'Etats  yougoslaves  qui  lui  tracent 
la  voie  de  son  évolution  naturelle.  Au  Nord  le 
royaume  Hungaro-Croate,  à  l'Est  le  banat  (plus 
tard  royaume)  de  Bosnie,  au  Sud-Est  le 
royaume  (plus  tard  empire)  de  Serbie  et  tout 
à  fait  au  Sud,  un  fragment  émancipé  de  cette 
même  Dalmatie,  l'Etat  républicain  de  Raguse. 
Ce  fut  la  seconde  grande  chance  de  la  Dalmatie 
de  reprendre  la  fonction  à  laquelle  l'invitaient 
la  situation  géographique  et  le  caractère  slave 
de  ses  habitants.  Et  nous  verrons  sous  peu 
qu'en  vertu  de  cette  loi  politico-géographique 
que  nous  avons  énoncée  plus  haut,  à  savoir  que 
V arrière-territoire  indépendant  doit  fatalement 
attirer  à  soi  son  rivage  complémentaire,  nous 
verrons  que  la  Bosnie  indépendante  cherchera 
immédiatement  une  issue  à  la  mer  et  l'union 
avec  les  frères  de  la  même  race. 
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Mais  la  Bosnie  ne  fournira  une  carrière  poli- 
tique vraiment  indépendante  qu'avec  la  déca- 
dence de  la  Serbie.  En  attendant,  c'est  celle-ci 
qui  sous  l'impulsion  énergique  d'une  maisoi 
très  intelligente  —  les  Nemanya  —  tend  à  se 
substituer,  dans  la  mission  unificatrice,  à  l'an- 
cienne Croatie.  Grâce  à  sa  situation  plus  bal- 
kanique et  plus  centrale  que  ne  l'était  celle  du 
vieux  royaume  croate,  grâce  à  l'ambiance  gé- 
nérale plus  favorable  à  la  formation  de  grands 
Etats  que  ne  l'était  l'époque  du  féodalisme  à 
outrance,   grâce  aussi   au   génie   créateur   de 
ses  souverains,  l'élément  serbe  de  la  nation 
se  condensa  en  un  Etat  plus  puissant  et  plus 
viable  que  celui  qui  sombra  sous  la  puissante 
organisation  des  Magyars.  (L'identité  de  la  na- 
tion serbo-croate,  qui  éclate  à  chaque  ligne  de 
son  histoire,  se  révèle  aussi  dans  le  nom  glo- 
rieux de  Nemanya,  le  fondateur  de  la  dynastie 
impériale.  En  effet,  ce  nom  n'est  pas  purement 
serbe.  Il  était  très  répandu  sur  le  littoral  adria- 
tique  entre  le  Xllme  et  le  XlVme  siècles.  Des 
familles  nobles  croates  le  portaient  dans  la  ré- 
gion du  mont  Vélébit  —  qui  sépare  au  Nord  la 
Dalmatie  de  la  Croatie  proprement  dite.) 

Les  Serbes  ont  eu  de  grands  souverains  et 
l'Etat  serbe  a  été  de  1196  à  1371  une  grande 
puissance  balkanique.  Le  chef  de  la  dynastie, 
le  grand  joupan  Etienne  Nemanya  (qui  abdique 
en  1196)  entreprend  déjà  l'occupation  de  Cat- 
taro  et  menace  en  1171  la  domination  byzanti- 
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ne  en  Dalmatie  et  en  Croatie.  Son  successeur, 
Etienne  1er  (1196-1228),  mari  d'une  nièce  d'Hen- 
ri Dandolo,  couronné  roi  par  le  pape  Hono- 
rius  III  en  1217,  prend  en  1220  le  titre  de  totius 
Serviae,  Diocliae,  Tribuniae,  Dalmatiae  atque 
Chlumiae  rex  coronatus  ».  (Protestation  d'An- 
dré Il  de  Hongrie  qui  prétend,  lui,  avoir  le  droit 
de  porter  le  titre  de  Rex  Serbiae  et  Dalmatiae) 

Son  frère,  le  célèbre  moine  Sava,  fut  le  pre- 
mier chef  de  l'église  nationale  serbe.  Il  reprit 
la  politique  de  l'évêque  croate  Grégoire  de  Nin 
(Nona).  Il  imprima  au  couronnement  latin  le 
cachet  de  la  consécration  nationale  serbe,  et, 
ce  faisant,  il  érigea  le  seul  rempart  yougoslave 
possible  contre  les  convoitises  germano-latino- 
magyares.  Les  luttes  aux  conciles  de  Spalato 
et  l'œuvre  de  St-Sava  sont  issues  du  même  es- 
prit. St-Sava  fonde  aussi  en  Dalmatie  des  évê- 
chés  serbes,  sans  toutefois  rompre  en  visière 
avec  l'Eglise  de  Rome. 

Etienne  Ouroch  II  (1282-1321)  se  heurte  aux 
ambitions  dynastiques  de  Mladen  Subitch  Bri- 
birski  le  grand  seigneur  croate  qui  porte  le  ti- 
tre de  «  Croatorum  et  totius  Bosniae  banus  ». 
La  lutte  entre  le  prince  croate  et  le  roi  serbe  se 
traduit  précisément  dans  la  volonté  réciproque 
d'étendre  territorialement  leur  pouvoir  sur  des 
hommes  de  la  même  race.  Aussi  Mladen  prétend 
s'emparer  de  l'Herzégovine  et  ajoute  à  ses  ti- 
tres celui  de  «  Dominus  Chelmi  »  et  le  roi  ser- 
be celui  de   «  Rex   Croatiae  ».    Charles-Robert 

VI 
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de  Hongrie  entre  en  lice  avec  Ouroch  II.  II  est 
battu.  Le  roi  serbe  pour  éterniser  son  program- 
me d'unification  politique,  fait  don  à  la  célèbre 
basilique  de  S.  Nicolas  de  Bari  (Italie)  d'un  au- 
tel en  argent  et  il  y  fait  graver  une  inscription 
dans  laquelle  il  s'intitule  «Seigneur  de  tout  le 
territoire  qui  s'étend  du  golfe  adriatique  jus- 
qu'au grand  fleuve  Danube.  » 

La  ligne  ascendante  de  la  dynastie  Némanya 
fait,  pour  un  instant,  entrevoir  la  solution  du 
problème  balkanique.  Dans  une  lutte  suprême 
avec  les  Bulgares,  le  roi  serbe  leur  inflige  une 
sanglante  défaite  à  Velbuzd  en  Macédoine,  le 
28  juillet  1330.  Jamais  un  peuple  entier  ne  fut 
battu  comme  le  fut  le  peuple  bulgare  en  ce 
jour-là.  Virtuellement,  la  Bulgarie  était  anéan- 
tie. A  cette  occasion  se  révéla  l'étrange  menta- 
lité des  princes  du  Moyen- Age  et  surtout  la  men- 
talité des  princes  slaves.  Le  problème  serbo- 
bulgare  aurait  pu  dès  lors  être  résolu.  Les  ma- 
gnats bulgares  supplièrent  Etienne  Ouroch  III 
de  proclamer  l'union  des  deux  Etats  sous  sa 
couronne.  Le  roi  serbe  refusa.  Il  n'était  pas 
supérieur  à  la  moyenne  des  princes  de  son 
temps.  La  crainte  des  Turcs  et  le  mirage  de 
Constantinople  empêchèrent  plus  tard  l'em- 
pereur Douchan  de  s'occuper  du  problème  bul- 
gare. Les  Turcs  viendront.  L'occasion  ne  se 
représentera  plus. 

Malheureusement  pour  les  grands  projets  des 
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souverains  serbes,  la  Hongrie  est  devenue  trop 
puissante.  Un  prince  français,  Louis  d'Anjou, 
fils  de  Charles-Robert,  lance  le  pays  dans  la 
voie  des  annexions  fédérales.  Il  devient  le  plus 
puissant  souverain  de  l'Europe  orientale,  alors 
que  son  berceau  la  France,  mortellement  at- 
teinte à  Crécy,  s'achemine  vers  le  calvaire  an- 
glais. A  côté  de  cette  Hongrie  renaissante  se 
tient  le  ban  de  Bosnie,  une  sorte  de  duc  de 
Bourgogne,  augmentant  son  territoire  aux  dé- 
pens de  la  Croatie  et  de  la  Serbie,  tendant  à 
faire  du  pays  la  grande  puissance  centrale  et 
centralisatrice.  La  Bosnie  descend  aussi  lente- 
ment vers  l'Adriatique.  Mais  elle  ne  peut  enco- 
re aboutir  à  rien  entre  une  forte  Hongrie  et  une 
forte  Serbie  ;  car  il  est  arrivé  ceci  :  le  royau- 
me serbe  s'est  transformé  en  empire,  convoi- 
tant la  succession  de  Byzance.  Etienne  Ouroch 
IV,  auquel  le  peuple  serbe  a  décerné  le  titre  de 
«  Douchan  »  c'est-à-dire  «  au  souffle  puissant  » 
—  le  Fort  —  s'entoure  d'une  cour  internatio- 
nale où  l'on  rencontre  des  Serbes,  des  Croates, 
des  Bulgares,  des  Grecs,  des  Albanais,  des  Alle- 
mands, des  Ragusains,  des  Vénitiens  et  des  Flo- 
rentins. Il  crée  toute  une  puissante  organisa- 
tion étatique.  Il  cède  une  partie  de  son  littoral 
adriatique,  la  presqu'île  de  Stagno  à  la  répu- 
blique de  Raguse  (1333).  Mais  il  se  prépare  à 
une  guerre  avec  Louis  de  Hongrie,  qui  ne  re- 
connaît pas  son  titre  impérial  (Douchan  est 
couronné  empereur  des  Serbes  et  des  Grecs,  à 
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Skoplie,  16  avril  13U6).  La  rivalité  avec  la  Hon- 
grie rapproche  Douchan  de  Venise,  qui  flatte  le 
«  Serenissimus  Imperator  Sclavoniae  »  et  se  fait 
toute  petite  devant  lui  pour  tenir  tête  à  Louis 
d'Anjou.  Elle  s'allie  une  première  fois  en  13k3 
avec  la  Bosnie,  avec  les  princes  croates  Neli- 
pitch  et  Subitch  et  avec  les  villes  dalmates  con- 
tre la  Hongrie.  Mais  la  défection  de  la  Bosnie 
(13b5)  qui  s'allie  à  Louis  et  reprend  en  Dalma- 
tie  Knin,  siège  du  ban  du  littoral  dalmate,  fait 
avorter  les  efforts  des  alliés.  Cependant  l'empe- 
reur serbe  convoite  la  Dalmatie.  Et  tout  en  fai- 
sant des  offres  d'alliance  à  Venise  pour  l'aider 
à  reprendre  Zara,  révoltée  contre  la  Sérénis- 
sime  depuis  dix  mois  et  pour  la  septième  fois, 
il  conclut  un  mariage  politique  entre  sa  sœur 
Hélène  et  le  prince  croate  Mladen  III  Subitch, 
le  neveu  du  grand  ban  Mladen,  Seigneur  des 
villes  d'Almissa,  de  Scardona  et  de  Clissa  (oc- 
tobre 13kl).  Ce  mariage  serbo-croate  prélude 
à  une  entrée  active  de  Douchan  dans  les  affai- 
res de  l'Adriatique. 

Mais,  dès  13h6,  la  XV lime  guerre  a  éclaté  en- 
tre Venise  et  le  royaume  de  Hongrie.  Insuffi- 
samment secourue  par  celle-ci,  la  ville  de  Zara, 
au  bout  de  deux  ans  de  luttes  sanglantes,  re- 
vient sous  la  domination  vénitienne.  Louis  si- 
gne un  armistice  avec  Venise  (août  13A8)  pour 
la  durée  de  huit  ans.  Cette  même  année  voit 
la  fin  des  grandes  maisons  féodales  croates 
qui  ont  tenu  bien   haut  le  drapeau  slave  en 
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Dalmatie  et  en  Croatie.  Les  puissantes  familles 
des  Nelipitch  et  des  Subitch-Bribirski  disparais- 
sent à  la  scène,  en  tant  que  facteurs  politiques. 
En  Croatie,  Louis  règne  en  maître.  Venise 
s'empare  de  Scardona.  Elle  tente  un  coup  con- 
tre Clissa  et  Almissa,  mais  son  allié  de  13k0  in- 
tervient et  nous  nous  trouvons  à  la  veille  d'un 
conflit  vénéto-serbe  dont  l'issue  ne  saurait  être 
douteuse.  En  effet,  en  1350,  l'empereur  serbe  se 
dirige  vers  la  Dalmatie  à  la  tête  d'une  armée  de 
80.000  hommes.  Il  occupe  le  territoire  de  sa 
sœur,  la  veuve  de  Mladen  et  la  mère  d'un  en- 
fant, Mladen  IV.  Il  reçoit  les  députations  des 
villes  de  Traù  et  de  Sebenico.  Il  visite  en  grande 
pompe  Raguse  (13  novembre  1350).  Menacé 
tout  à  coup  d'une  diversion  byzantine,  Douchan 
rebrousse  chemin.  La  campagne  dalmate  s'éva- 
nouit et  Venise  pour  le  moment  est  sauvée.  La 
menace  turque  commence  à  poindre  à  l'hori- 
zon. Douchan  s'en  inquiète.  Il  cherche  une  en- 
tente avec  la  papauté  d'Avignon  (135k).  Il  de- 
mande le  titre  de  capitaine  général  de  la  Chré- 
tienté. Innocent  VI  se  décide  à  envoyer  une 
mission  en  Serbie.  Les  légats  du  pape  se  ren- 
contrent à  Pise  avec  l'empereur  Charles  IV,  qui 
allait  se  faire  couronner  à  Rome.  En  sa  qualité 
de  roi  de  Bohême,  Charles  les  charge  d'une  let- 
tre pour  l'empereur  serbe  (19  février  1355). 
Dans  ce  document,  il  exprime  sa  joie  de  voir 
Douchan  bien  disposé  pour  la  cause  de  l'union 
des  Eglises.  Il  l'appelle  son  «  très  cher  frère  » 
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auquel  l'unissent  non  seulement  les  liens  d'une 
commune  mission  monarchique,  mais  encore 
le  noble  idiome  slave  qui  leur  est  commun 
(eiusdem  nobilis  slavici  idiomatis  participatio... 
et  plus  loin  :  eiusdem  generosae  linguae  subli- 
mitas). 

Sur  ces  entrefaites,  une  nouvelle  guerre  écla- 
ta entre  la  Hongrie  et  la  Serbie;  et  Douchan 
reçut  très  froidement  les  envoyés  du  pape.  La 
tentative  échoua. 

Les  affaires  dalmates  reviennent  à  l'ordre 
du  jour.  Venise  veut  annexer  les  territoires  de 
la  sœur  de  Douchan.  Le  roi  de  Hongrie  les 
convoite  aussi,  Douchan  aussi.  L'empereur  re- 
fuse l'offre  vénitienne  de  vendre  à  la  républi- 
que  Clissa  et  Almissa.  Bien  au  contraire,  il  se 
prépare  à  les  occuper  militairement.  Mais  les 
bourgeois  de  Scardona  se  donnent  à  Venise  de 
peur  de  tomber  au  pouvoir  de  l'empereur.  Clis- 
sa est  occupée  par  les  troupes  hungaro-croates. 

Le  grand  «  rassembleur  »  des  terres  serbes,  le 
souverain,  dont  le  Code  (13k9)  proclame  le  gé- 
nie organisateur,  ne  survécut  que  de  quelques 
mois  à  l'affaire  dalmate.  Il  décéda  à  l'âge  de  48 
ans  (20  décembre  1355),  quelque  part  en  Macé- 
doine, on  ne  sait  où.  Sa  mort  sauva  l'empire  by- 
zantin *  —  ce  qui  fut  un  grand  mal  —  accéléra, 

1  A  l'Empereur  qu'elle  avait  inscrit  au  Livre  d'Or,  Ve- 
nise écrivait  dès  1350  :  «  Serenissimo  Domino  Stephano. 
Grecorum  Imperatori  semper  augusto  et  Raxiae  (Serbiae) 
rege  illustri.  » 
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par  conséquent,  la  conquête  ottomane  dans  les 
Balkans  (cinq  ans  après  sa  mort  les  Turcs  oc- 
cupent Andrinople)  et  finalement  elle  marqua 
la  fin  du  rêve  impérial  et  du  second  essai  d'or- 
ganisation politique  de  la  race  yougoslave.  Le 
troisième  essai  sera  tenté  par  la  Bosnie. 

Une  année  après  la  mort  de  l'empereur  Etien- 
ne Ouroch  IV,  éclata  en  Dalmatie 

la  XVIllme  guerre  entre  Venise  et  la  Hongrie 
(1356).  C'est  la  guerre  qu'on  a  appelé  la  «  Gran- 
de Guerre  »,  le  duel  suprême  et  qu'on  croyait 
définitif  entre  la  grande  puissance  maritime  et 
la  Monarchie  continentale.  Les  Vénitiens  étaient 
déjà  affaiblis  par  l'interminable  guerre  avec  Gê- 
nes pour  la  suprématie  en  Orient.  Les  villes 
dalmates,  conseillées  par  Raguse,  avaient  fait 
cause  commune  avec  Gênes  contre  Venise.  Le 
terrain  en  Dalmatie  était  préparé  pour  recevoir 
le  roi  de  Hongrie,  dont  la  femme  Elisabeth, 
une  Serbe,  fille  du  ban  de  Bosnie  Etienne  II, 
prétendait  représenter  les  droits  d'une  Bosnie 
déjà  conquérante,  sur  les  pays  serbes  et  croates. 

Les  troupes  de  Louis  d'Anjou  s'emparent  nui- 
tamment de  Zara  (1357)  qui  ouvre  les  portes 
aux  assaillants.  En  moins  de  douze  mois,  les 
Vénitiens  sont  chassés  de  toutes  leurs  positions 
en  Dalmatie  et  la  République  signe  à  Zara,  le 
18  février  1358,  un  traité  de  paix  qui  l'exclut 
totalement  de  la  Dalmatie.  Aux  termes  mêmes 
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du  traité,  Venise  renonce  à  tout  le  littoral  qui 
«  s'étend  d'une  ligne  qui  partage  en  deux  le 
Quarnero  jusqu'au  territoire  de  Durazzo.  »  L'é- 
tendue du  désastre  se  mesure  au  fait  que  le  do- 
ge dépose  le  titre  de  «  Dux  Dalmatiae  et  Chroa- 
tiae.  » 

Un  grand  souffle  de  révolte  de  Raguse  à 
Trieste  contre  le  féroce  égoïsme  commercial  de 
Venise  facilite  à  Louis  l'œuvre  libératrice.  Le 
prince  français  assis  sur  le  trône  de  saint  Etien- 
ne apportait  sous  la  couronne  patriarcale  hon- 
groise une  grande  réalité  :  l'autonomie  !  Pré- 
cisément ce  que  les  aristocrates  touraniens  ju- 
daïsants  de  la  Magyarie  moderne  ont  toujours 
refusé  aux  peuples  qui  s'étaient  librement  alliés 
à  un  pouvoir  suzerain  anational  et  chrétien. 
Tandis  qu'à  l'autre  bout  de  l'Adriatique,  Tries- 
te, l'ennemie  jurée  et  la  victime  de  Venise,  s'en 
délivrait  en  signant  un  pacte  de  protection  avec 
la  Maison  d'Autriche,  Raguse,  chassait  le  com- 
te vénitien  et  proclamait,  sous  le  protectorat  du 
roi  de  Hongrie,  en  tant  que  roi  de  Croatie  et 
de  Dalmatie,  son  indépendance  républicaine. 
Toutes  les  autres  villes  de  Dalmatie  suivent 
l'exemple  de  la  sœur  aînée.  Elles  accueillent 
avec  des  transports  de  joie  le  nouveau  régime 
de  liberté.  Pendant  plus  d'un  demi-siècle,  Veni- 
se sera  exclue  du  rivage  oriental  de  l'Adriati- 
que. Son  heureux  rival  réalise  pour  un  instant 
cette  confédération  danubienne-balkanique 
dont  on  a  rêvé  jusqu'à  nos  jours,  que  Mazzini  a 


—   LXXXIX   — 

préconisé  et  qui  s'est  heurtée  à  l'obstacle  in- 
franchissable du  magyarisme  centralisateur  al- 
lié au  prussianisme  militariste.  Le  souverain 
hongrois  du  XlVme  siècle  reprend  la  large  po- 
litique de  St-Etienne.  Il  est  l'arbitre  de  l'Orient 
chrétien.  Il  profite  de  la  mort  de  l'empereur 
Douchan  pour  le  remplacer  à  la  tête  d'un  grou- 
pement fédéral  balkanique.  Il  délivre  les  Polo- 
nais des  Lithuaniens  et  des  Tartares  ;  et  la  Po- 
logne l'accepte  pour  roi.  Il  règne  depuis  la  Vis- 
tule  jusqu'à  Cattaro,  sur  cinq  nations  slaves  — 
sur  les  Croates,  sur  les  Serbes,  sur  les  Slova- 
ques, sur  les  Russes,  sur  les  Polonais. 

Mais  les  Turcs  s'emparent  d'Andrinople,  ils 
menacent  les  pays  yougoslaves. 

A  la  grande  bataille  de  la  Mariza  (26  Septem- 
bre 1371),  le  roi  serbe  Voukachin,  qui  détient 
le  pouvoir  royal  sous  le  faible  successeur  de 
l'empereur  Douchan,  trouve  son  tombeau  avec 
la  fleur  de  la  chevalerie  serbe.  Cette  sanglante 
défaite  —  dont  la  bataille  de  Kossovo  n'est,  tout 
compte  fait,  que  l'épilogue  —  inaugure  la  do- 
mination turque  sur  les  Yougoslaves.  Les  ter- 
mes du  problème  sont  changés.  L'intervention 
des  Turcs  dans  les  affaires  de  la  Chrétienté 
orientale  fait  dévier  l'histoire  nationale  yougo- 
slave, livre  les  Yougoslaves  à  la  domination 
étrangère,  et  prépare  la  revanche  de  Venise 
et  l'agrandissement  de  l'Autriche. 

Cependant,  entre  les  deux  batailles  de  la  Ma- 
riza et  de  Kossovo,  il  y  a  encore  place  à  une 
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troisième  tentative  de  groupement  indépen- 
dant des  pays  yougoslaves.  Cette  place  est  rem- 
plie  par  la  Bosnie,  un  étrange  Etat  où  les  in- 
fluences de  l'Orient  et  de  l'Occident  se  sont  le 
plus  profondément  fait  sentir  et  qui  représente 
un  anneau  de  conjonction,  mais  aussi  une  cloi- 
son étanche,  entre  la. partie  purement  continen- 
tale du  peuple  serbo-croate  et  la  partie  mari- 
time. La  Bosnie  fut  l'enjeu  de  toutes  les  luttes 
entre  la  Serbie  et  les  rois  de  Hongrie  et  de 
Croatie.  Elle  fut  aussi  le  vaste  réservoir  d'où 
partirent  d'innombrables  mouvements  de  mi- 
gration de  notre  race  vers  l'Adriatique  et  vers 
la  Save  et  le  Danube.  Tour  à  tour  latine  et 
grecque,  elle  eut  une  sensibilité  presque  russe 
en  matière  de  religion.  Elle  fut  le  théâtre  d'un 
vaste  mouvement  mystique  et  social  qu'on  peut 
rattacher  au  mouvement  albigeois  du  XHIme 
siècle.  Etrange  pays,  qui  joua  pendant  un  peu 
plus  d'un  siècle  le  rôle  d'exécuteur  du  program- 
me politique  yougoslave  —  ce  qui  rend  témoi- 
gnage de  la  spontanéité  du  mouvement  unitai- 
re —  et  qui  sombra  dans  la  tourmente  ottoma- 
ne, pour  léguer  aux  temps  modernes  un  obsta- 
cle de  plus  à  la  réalisation  des  aspirations  natio- 
nales par  la  mahométanisation  de  son  aristo- 
cratie. 

La  Bosnie  joue  le  rôle  du  duché  de  Bourgo- 
gne au  XlVme  siècle.  Elle  se  pose  en  rivale  de 
la  Serbie  et  voudrait  la  supplanter,  forte  des 
souvenirs  qui  la  rattachent  aussi  à  l'évolution 
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du  peuple  croate.  Après  la  mort  de  l'empereur 
Ouroch  IV,  le  ban  de  Bosnie  Tvrtko,  neveu  du 
ban  Etienne  Kotroman  et  d'Elisabeth,  princes- 
se de  Serbie  (fille  du  roi  Etienne  Dragoutin)  se 
pose  en  héritier  des  Nemanjides  et  se  procla- 
me «  Roi  des  Serbes,  de  Bosnie  et  des  Pays  ma- 
ritimes. »  Venise  et  Raguse,  les  deux  puissan- 
ces les  plus  intéressées  dans  les  affaires  du  Bal- 
kan  occidental,  le  reconnaissent. 

Vingt  ans  après  le  traité  de  Zara,  Venise  ne 
pouvant  se  consoler  de  la  perte  de  la  Dalma- 
tie,  soutient  sa 

XlXme  guerre  contre  la  Hongrie,  alliée  de 
Gênes  (1378).  Elle  subit  une  seconde  défaite. 
Les  Génois  courent  jusqu'aux  lagunes,  occu- 
pent Chioggia  et  Malamocco.  Venise  se  sauve 
par  la  grandeur  toute  romaine  de  ses  fils,  mais 
elle  saigne  de  tous  côtés.  Elle  accepte  la  média- 
tion du  comte  de  Savoie  ;  et  dans  le  traité  de 
paix  de  Turin  (1381)  elle  reconnaît  le  traité  de 
Zara  de  1358  et  elle  cède  pour  une  seconde 
fois  toute  la  Dalmatie.  Trieste  signe  un  second 
pacte  avec  l'Autriche  (30  septembre  1382). 

Entre  la  mort  de  Louis  d'Anjou  (11  septem- 
bre 1382)  et  la  bataille  de  Nicopolis  (25  sep- 
tembre 1396),  la  première  grande  défaite  de 
l'Europe  chrétienne  par  les  Turcs,  le  roi  Tvrtko 
de  Bosnie  poursuivit  son  plan  de  groupement 
des  régions  yougoslaves.  La  bataille  de  Kosso- 
vo  (15  juin  1389)  le  laisse  indifférent.  Il  s'em- 
pare de  presque  toutes  les  villes  du  littoral  dal- 
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mate.  Almissa,  Spalato,  Traù,  Sebenico  l'accep- 
tent pour  leur  souverain  malgré  le  serment  de 
fidélité  prêté  au  roi  Louis.  Finalement,  en  1390, 
Tvrtko  prend  le  titre  de  roi  de  Croatie  et  de 
Dalmatie.  Ce  grand  prince  meurt  Vannée  sui- 
vante et  le  troisième  essai  d'unification  serbo- 
croate  descend  avec  lui  dans  le  tombeau  pour 
n'être  repris  qu'au  XlXme  Siècle  par  la 
Serbie  réveillée  du  lourd  sommeil  ottoman. 

La  mort  de  Louis  d'Anjou,  le  règne  de  sa  fil- 
le Marie,  du  prince  consort  Sigismond,  les  com- 
pétitions de  Charles  de  Duras  et  de  son  fils  La- 
dislas  de  Naples  au  trône  de  Hongrie,  ouvrirent 
à  Venise  de  nouveaux  horizons.  Elle  entrevit 
la  possibilité  de  reprendre  la  Dalmatie  et  la 
maîtrise  de  l'Adriatique.  Mais  elle  se  heurtait 
aux  dispositions  malveillantes  des  villes  dalma- 
tes  qui  avaient  reconnu  la  Reine  Marie  et  son 
époux  Sigismond  et  qui  venaient  de  jouir  pen- 
dant un  demi-siècle  d'une  vie  largement  auto- 
nome qu'elles  ne  connaissaient  plus  depuis  les 
temps  croato-byzantins. 

Venise  recourut  à  la  ruse.  Elle  s'allia  à  l'aris- 
tocratie croate,  qui  avait  pris  le  parti  du  pré- 
tendant français  contre  Sigismond.  Elle  recon- 
nut Ladislas.  Celui-ci  débarqua  à  Zara  et  se 
couronna  le  5  août  lk03,  roi  de  Hongrie  et 
de  Croatie.  Il  revint  à  Naples  après  avoir  chargé 
le  prince  bosniaque  Hrvoje  Vouktchitch  de  le 
représenter  en  Dalmatie.  Hrvoje  frappe  mon- 
naie. Et,  hanté  lui  aussi  par  le  rêve  impérial, 


—  xcm  — 

i7  s'appelle  :  Grand  Duc  de  Serbie  et  de  Bosnie, 
Duc  de  Spalato,  Seigneur  de  Brazza  et  Lésina, 
Lieutenant  Général  de  Croatie  et  Dalmatie. 
Pour  se  venger  des  succès  militaires  de  Sigis- 
mond  qui  envahit  trois  fois  la  Bosnie,  qui  fait 
prisonnier  le  roi  Etienne  Tvrtko  II  en  massa- 
crant toute  la  noblesse  bosniaque  et  qui  étouf- 
fe dans  le  sang  l'insurrection  croate  —  un  sem- 
blant de  lutte  pour  l'indépendance  —  Ladislas 
de  Naples  entame  des  négociations  secrètes 
avec  Venise  et  lui  vend  (juillet  Îk09)  pour 
100.000  ducats  Zara,  Novigrad,  Vrana,  l'île  de 
Pago,  ainsi  que  tous  ses  droits  sur  la  Dalmatie. 
Cession  dépourvue  de  toute  légalité,  Ladislas 
n'ayant  aucun  droit  de  succession  sur  la  Dal- 
matie et  les  villes  dalmates  ayant  reconnu  Ma- 
rie pour  roi  légitime  ainsi  que  Sigismond  pour 
son  successeur.  En  effet,  Traù  et  Sebenico  s'in- 
surgèrent. Traù  soutint,  avec  une  indomptable 
énergie,  un  long  siège.  Ce  n'est  que  le  22  juin 
1Ï20,  que  l'évêque  de  la  ville,  Simon  Gospodne- 
titch  (de  Dominis)  capitula  entre  les  mains  du 
général  Loredan. 

Venise  dut  envoyer  sa  flotte  pour  avoir  rai- 
son de  Sebenico. 

Presque  en  même  temps,  Sigismond,  élu  em- 
pereur des  Romains,  déclara  la  guerre  à  Venise. 

XXme  Guerre  (lbll-lkl3).  Sigismond  est 
battu.  Les  villes  de  Scardona  et  de  Sebenico  ca- 
pitulent entre  les  mains  de  l'amiral  vénitien. 
Armistice  de  Trieste  (pour  cinq  ans).  Le  duc 
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Hruoje  meurt  en  H16  après  avoir  invité  les 
Turcs  en  Croatie  pour  combattre  Sigismond, 
Son  héritage  continental  (le  comté  d'Almissa) 
échoit  à  son  beau-frère  le  comte  Nelipitch  ;  les 
îles  de  Brazza,  Curzola  et  Lésina,  Sigismond  les 
cède  à  la  république  de  Raguse. 

XXIme  Guerre.  (U18-ik20).  Sigismond  est  de- 
rechef battu.  Il  cède  toute  la  côte  dalmate  à 
Venise  y  compris  Cattaro  (IhlO)  et  les  îles  Braz- 
za, Curzola  et  Lésina  qui  sont  prises  aux  Ragu- 
sains.  Le  roi  de  Hongrie  et  de  Croatie,  soixan- 
te-deux ans  après  la  conquête  de  la  Dalmatie, 
n'exerce  plus  sa  souveraineté  que  sur  l'île  de 
Veglia  et  sur  les  comtés  d'Almissa  et  de  Pogliz- 
ze  (une  partie  du  territoire  de  Spalato). 

L'année  2420  est  la  date  de  la  prise  de  posses- 
sion vénitienne  de  la  Dalmatie.  Sous  le  succes- 
seur de  Sigismond,  Albert  d'Autriche,  de  gra- 
ves troubles  éclatent  en  Croatie  et  en  Hongrie, 
les  Turcs  avancent  vers  le  Danube  et  la  Bosnie, 
Venise  n'a  plus  rien  à  redouter  pour  sa  domi- 
nation en  Dalmatie.  Les  luttes  plusieurs  fois 
séculaires  s'achèvent  par  son  triomphe.  Elle  a 
gagné  la  partie  par  l'élimination  progressive 
des  joueurs.  Mais  la  question  légale  reste  ou- 
verte. Et  le  ban  de  Croatie  et  Dalmatie  conti- 
nue à  administrer  la  Dalmatie  continentale, 
comme  si  Venise  n'existait  pas. 
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Cinquième  période 
LA  DOMINATION  VÉNITIENNE 

/U2Î-179V 

La  Dalmatie  n'appartient  donc  pas  à  Venise, 
avant  le  XVme  siècle.  La  république  de  St- 
Marc  s'en  empare  de  temps  à  autre,  mais  cons- 
tamment tenue  en  échec  par  la  Croatie  et  par 
la  Hongrie.  La  Dalmatie  maritime  garde  son 
autonomie  municipale,  favorisée,  protégée, 
choyée  bien  plus  par  le  roi  de  Hongrie  et  de 
Croatie  que  par  Venise.  Finalement  celle-ci 
s'installe  en  Dalmatie  par  suite  de  l'élimination 
progressive  de  tous  ses  adversaires.  Elle  s'y 
étend  confortablement.  Elle  peut  désormais  la 
ruiner  tranquillement,  lui  soutirer  des  hom- 
mes à  défaut  d'argent,  s'abriter  dans  ses  ports, 
importer  et  exporter,  en  user  et  abuser  à  plai- 
sir. 

Quant  à  V arrière-territoire,  il  reste  bosniaque 
et  hungaro-croate  politiquement. 

Cependant,  il  faut  s'entendre  :  Venise  ne  pos- 
sédera jamais  tout  le  littoral  dalmate.  Ce  qu'on 
appelle  :  la  Dalmatie  Vénitienne  c'est  Zara, 
Sebenico,  Traù,  Spalato  et  les  îles,  Cattaro  aussi 
(quoique  appelée  Albanie  vénitienne)  et  la  côte 
qui  fuit  vers  la  Grèce.)  Cette  partie  de  la  Dalma- 
tie —  avec  beaucoup  de  restrictions  pour  les 
Bouches  de  Cattaro  —  lui  appartiendra,  jus- 
qu'en 1797. 

Mais  environ  250  kilomètres  de  côte,  c'est-à- 
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dire  une  partie  du  comté  de  Spalato  (le  petit 
Etat  libre  de  Poglizze)  et  puis  une  bande  impor- 
tante qui  s'étend  de  l'embouchure  du  fleuve 
Narenta  jusqu'à  l'entrée  des  Bouches  de  Cat- 
taro  et  qui  formait  avec  les  îles  de  Lagosta, 
Meleda,  Giuppana,  Mezzo  et  Calamotta  le  ter- 
ritoire de  la  république  de  Raguse,  demeure 
indépendant  de  Venise.  C'est  un  fait  d'une  hau- 
te importance.  Ce  fait  réduit  à  néant  la  légende 
simpliste  d'une  Dalmatie  complètement  véni- 
tienne. 

L'existence  d'une  Raguse  indépendante  sur 
l'Adriatique  interrompt  l'usucapion  vénitienne, 
introduit  une  permanente  solution  de  continui- 
té dans  la  souveraineté  territoriale  vénitienne. 
Raguse  est  comme  un  résumé  vivant  de  l'histoi- 
re yougoslave  adriatique,  l'expression  matériel- 
le des  liens  qui,  malgré  des  événements  contrai- 
res, subsistent  entre  la  côte  adriatique  et  son  ar- 
rière-territoire. Si  le  pays  n'était  slave  ou  balka- 
nique, Raguse  n'aurait  pu  exister.  Elle  n'est  pas 
le  produit  artificiel  d'une  fantaisie  politique. 
Elle  est  une  réalité.  Elle  s'est  soustraite  à  la 
domination  vénitienne  comme  les  autres  vil- 
les dalmates  auraient  pu  le  faire.  Elle  a  encou- 
ragé dans  le  courant  du  XIHme  et  du  XlVme 
siècles,  les  autres  communes  dalmates  à  s'oppo- 
ser à  la  conquête  impérialiste  de  Venise  et  à 
reprendre  leur  place  naturelle  dans  un  orga- 
nisme homogène.  Les  circonstances  ne  le  per- 
mirent point.  Les  autres  villes  capitulèrent.  Il 
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se  forma  une  Dalmatie  vénitienne  et  une 
Dalmatie  ragusaine.  Raguse  s'enferma  dans  ses 
remparts  et  se  préoccupa  de  la  consécration  in- 
ternationale de  son  indépendance,  tout  en  re- 
connaissant le  protectorat  de  la  Couronne  hon- 
groise, qui  avait  succédé  à  la  Couronne  natio- 
nale slave.  Elle  se  fit  le  grand  concurrent 
de  Venise  dans  les  Balkans.  Grâce  à  son  inten- 
se slavisme,  elle  étendit  son  pouvoir  avec  sa 
langue  qui  était  celle  des  pays  subjugués  par  les 
Turcs.  Elle  acquitta  un  tribut  annuel  à  la  Porte. 
Elle  eut  son  corps  diplomatique,  sa  flotte  qui 
prit  part  aux  opérations  qui  précédèrent  la  fa- 
tale défaite  chrétienne  de  Varna  (Ikhh).  Elle  se 
fit  reconnaître  neutre  par  le  Pape,  par  l'Espa- 
gne, par  l'Empereur  et  par  Venise  à  la  veille 
de  la  bataille  de  Lépante  (1571)  à  laquelle  pri- 
rent part  h  galères  dalmates.  Mais  elle  profita 
de  toutes  les  occasions  pour  créer  des  embarras 
à  Venise  et  ressusciter  l'ancienne  liberté  muni- 
cipale de  la  Dalmatie.  En  plein  XVIme  siècle 
couraient  des  pamphlets  dans  les  villes  de  la 
Dalmatie  vénitienne  où  l'on  parlait  avec  admi- 
ration de  Raguse  indépendante  et  où  l'on  affi- 
chait le  mépris  pour  l'aveuglement  et  l'esprit 
de  résignation  de  Zara  et  de  Spalato.  Jusqu'à 
la  chute  des  Etats  serbes  indépendants,  Raguse 
fit  partie  du  système  international  balkanique- 
adriatique.  Après  la  chute  de  ces  Etats,  elle 
seule  représenta  dans  les  Balkans  la  protection 
de  notre  nationalité.  Elle  donna  un  regain  de 
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grandeur  à  notre  langue  non  seulement  par  une 
florissante  littérature,  mais  aussi  par  un  contact 
permanent  avec  le  peuple  serbo-croate  de  l'ar- 
rière-territoire. Par  ses  institutions  arbitrales, 
par  son  commerce,  par  ses  églises,  depuis  Sa- 
raïevo  jusqu'à  Roustchouk  et  Varna,  elle  sou- 
tint la  Chrétienté  slave.  Le  travail  diplomatique 
et  national  de  Raguse  n'est  pas  le  dernier  fac- 
teur des  mouvements  révolutionnaires  yougo- 
slaves du  XlXme  siècle. 

Venise  doit  se  muer  en  puissance  slave  dès 
qu'elle  aborde  directement  le  monde  qui  gron- 
de aux  portes  des  villes  qu'elle  tient  sous  l'em- 
pire de  sa  flotte.  Dès  qu'elle  veut  faire  concur- 
rence à  Raguse,  elle  part  pour  la  conquête  éco- 
nomique des  pays  slaves  avec  une  nuée  de  Dal- 
mates  qui,  par  le  véhicule  de  la  langue,  lui  fa- 
cilitent le  contact  avec  le  slavisme  balkanique. 

Raguse  rassemble  comme  dans  un  centre  fo- 
cal toutes  les  traditions  communes  de  notre 
race.  Elle  se  fait  le  héraut  des  espoirs  slaves. 
Ses  grands  poètes  placent  sur  le  même  rang, 
comme  un  seul  et  même  ennemi,  Venise  et  la 
Turquie,  lorsqu'ils  s'envolent  vers  les  libres  es- 
paces de  l'avenir.  Ils  rêvent  un  empire  slave. 
Ils  invoquent  les  grandeurs  disparues.  Atten- 
tifs à  tous  les  bruits  qui  viennent  du  large,  ils 
appellent  au  XVIIme  siècle  la  Pologne  pour 
délivrer  la  Chrétienté  slave.  Ils  s'inspirent  plus 
tard  des  poètes  polonais  et  ils  attestent  par  là, 
la  grande  spontanéité  du  mouvement  qui  de 
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très  loin  déjà  prépare  la  race  à  s'affranchir  du 
maître  étranger. 

Et  la  Dalmatie  vénitienne?  Politiquement,  à 
partir  de  lb20,  elle  n'a  plus  d'histoire.  Au  XVme 
siècle,  la  chute  de  la  Bosnie  (lh6h)  arrive  à 
point  pour  consacrer  la  domination  de  la  répu- 
blique de  St-Marc  comme  une  fonction  négati- 
ve, comme  un  rempart  contre  la  conquête  otto- 
mane. Venise  y  puise  un  regain  d'autorité,  elle 
élargit  la  sphère  de  son  influence  commerciale, 
elle  en  profite  pour  étendre  ses  domaines  dans 
l'intérieur  du  pays.  Tandis  que  la  dernière  île 
septentrionale  de  l'Adriatique,  l'île  de  Veglia, 
passait  en  son  pouvoir  en  lh80,  à  la  suite  d'une 
cession  de  la  part  d'un  grand  seigneur  croate, 
le  comte  Jean  Frangipani  (Frankopan),  le 
duc  bosniaque  Etienne  Kosatcha  lui  cède  en 
H81  le  littoral  de  Makarska  et  la  région  naren- 
taine.  Avec  cette  dernière  cession  le  cycle  se 
ferme  des  premières  acquisitions  vénitiennes 
en  Dalmatie.  C'est  ce  qu'on  appelait  dans  la 
Chancellerie  vénitienne  le  Vecchio  Acquisto. 

Il  faut  partager  la  domination  vénitienne  en 
Dalmatie  en  deux  périodes  bien  distinctes  :  à 
savoir  de  IkW  à  1635,  période  de  luttes  intenses 
entre  le  peuple  dalmate  et  les  Turcs,  lutte  où 
Venise  intervient  rarement  et  se  décharge  pres- 
que entièrement  de  la  défense  de  l'Adriatique 
sur  la  Dalmatie  ;  et  de  1635,  jusqu'à  la  dispa- 
rition politique  de  Venise  (1797).  Nous  prenons 
1635  comme  la  date  du  premier  reflux  de  la 
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conquête  ottomane  dans  la  partie  occidentale 
des  Balkans. 

Dans  la  seconde  moitié  du  XVme  siècle 
et  pendant  tout  le  XVIme  siècle,  le  peuple  dal- 
mate  soutient  un  duel  sanglant  avec  les  Turcs. 
Entre  temps  la  Hongrie  sombre  sous  les  flots 
de  la  conquête  ottomaiie.  A  la  bataille  de  Mo- 
hacs  en  Hongrie  (29  août  1526)  l'armée  de 
Soliman  écrase  l'armée  hongroise.  Le  roi 
Louis  II  tombe  dans  la  mêlée.  C'en  est  fait  de 
l'indépendance  hongroise.  Soliman  s'installe  à 
Buda.  Les  Turcs  resteront  les  maîtres  de  la 
Hongrie  et  d'une  partie  de  la  Croatie  pendant 
plus  d'un  siècle.  D'autre  part,  Venise,  mena- 
cée dans  ses  possessions  orientales  et  jusque 
dans  l'Adriatique,  conclut  des  ligues  avec  le  Pa- 
pe, avec  l'Empereur  ou  avec  l'Espagne  (1538- 
1570)  qui  la  sauvent  sur  mer,  mais  qui  sont  in- 
capables d'enrayer  les  conquêtes  continenta- 
les de  Soliman  et  de  Selim.  Dans  l'Adriatique, 
Venise  doit  soutenir  en  outre  une  longue  guer- 
re avec  les  populations  serbes  qui  sont  des- 
cendues de  Bosnie  et  de  Serbie  sur  le  rivage 
septentrional  de  l'Adriatique  et  qui  s'appellent 
les  transfuges  (Ouskotsi).  Sur  le  continent  dal- 
mate  le  peuple  défend  avec  succès  Knin  et  Clis- 
sa,  en  1522.  Mais  en  1537,  Clissa  (près  Spalato) 
tombe  au  pouvoir  des  Turcs.  La  Dalmatie  est, 
en  grande  partie  occupée  par  les  maîtres  de  la 
Bosnie.  Un  pacha  s'installe  aux  portes  de  Spala- 
to. Des  mosquées  s'élèvent  dont  on  peut  encore 
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voir  les  ruines  à  Clissa  et  à  Dernisch.  Les  Turcs 
envahissent  le  comté  de  Zara.  Toute  la  Dalma- 
tie  jusqu'à  la  Narenta  et  plus  tard  Castelnuovo 
dans  les  Bouches  de  Cattaro,  tombent  au  pou- 
voir des  Sultans.  Les  territoires  dalmates  font 
partie  du  beglerbegat  de  Bosnie  (1580).  Makars- 
ka  appartient  au  sandjacat  de  l'Herzégovine 
(avec  Mostar),  Klis  et  Sign  à  celui  de  Klis  (avec 
Livno  en  Bosnie),  Knin  et  Scardona  à  celui  de 
la  Lika  ! 

D'autre  part,  les  Ouscoques  donnent  sur  mer 
du  fil  à  retordre  à  Venise  qui,  de  guerre  lasse, 
s'allie  au  pacha  turc  de  Klis  (Clissa)  pour  les 
combattre.  Venise  a  dû  soutenir  trois  grandes 
guerres  avec  ces  descendants  des  célèbres  ma- 
rins de  la  Narenta  et  d'Almissa  :  en  1557,  en 
1596  et  en  1615.  Les  Ouscoques  arrivèrent  jus- 
qu'en vue  de  Venise.  Et  il  ne  fallut  rien  moins 
que  l'intervention  de  la  France  et  de  l'Espagne 
auprès  de  l'archiduc  Ferdinand,  le  vice-roi  des 
pays  héréditaires  autrichiens,  qui  protégeait  ces 
vengeurs  slaves  au  nom  des  droits  croates,  pour 
en  finir  avec  ceux-ci.  Ils  furent  déportés  en 
Croatie.  Leur  flotte  fut  brûlée.  Le  peuple  serbo- 
croate  a  immortalisé  dans  les  chants  nationaux 
leurs  combats  et  ceux  de  leur  grand  chef  Danit- 
chitch,  qui  chassait  les  galères  vénitiennes  en 
chantant  les  exploits  du  héros  serbe  Marko  Kra- 
lievitch  et  du  Tsar  Douchan. 

La  guerre  des  Ouscoques  fut  un  avertissement 
historique  et  un  symptôme. 
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Un  avertissement  que  la  nation  serbo-croate 
était  toujours  très  vivante;  un  symptôme  du 
malaise  chez  cette  nation  déjà  opprimée  et  épar- 
pillée, re jetée  de  son  cadre  politique  pour  servir 
d'objet  de  compensation  ou  de  «  marche  »  mili- 
taire aux  puissances  étrangères. 

Pendant  ce  XVîme  siècle  si  agité  en  Dalma- 
tie,  deux  phénomènes  nationaux  témoignent  de 
l'indestructible  vitalité  du  slavisme  méridional 
De  nouvelles  et  puissantes  migrations  sous  la 
poussée  ottomane  infusent  au  peuple  dalmate 
le  riche  sang  serbo-croate  des  provinces  limi- 
trophes. C'est  ainsi  que,  par  exemple,  le  littoral 
de  Makarska  fut  en  grande  partie  repeuplé  d'im- 
migrés de  Bosnie-Herzégovine,  qui  poussèrent 
jusqu'en  Italie.  (Ce  sont  les  Slaves  de  la  préfec- 
ture italienne  méridionale  d'Aquila,  alors  que 
nous  ne  connaissons  pas  de  colonie  d'émigrés 
italiens  en  Dalmatie).  Le  comté  de  Poglizze, 
fondé  au  Xle  siècle  par  des  nobles  de  Bosnie, 
auxquels  se  joignirent  en  121k  plusieurs  famil- 
les nobles  croates  chassées  par  les  Mongols  avec 
le  Roi  Bêla  IV,  ce  comté  de  Poglizze  —  qui  s'é- 
tait placé  sous  le  protectorat  de  Venise  —  fut 
aussi  en  partie  repeuplé  de  transfuges  bosnia- 
ques au  XVIe  siècle.  Ces  migrations  serbo-croa- 
tes s'opèrent  lentement,  pacifiquement,  orga- 
niquement. Venise  —  qui  ne  se  souciait 
guère  du  caractère  national  de  la  Dalmatie  — 
les  encourageait.  Elle  y  voyait  de  nouveaux  ré- 
servoirs de  soldats  pour  la  défense  de  sa  gran- 
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deur.  Les  nouvelles  populations,  identiques  à 
celles  qui  les  accueillaient,  prirent  place,  sans 
secousses  ni  opposition,  aux  foyers  dalmates. 
Le  second  phénomène,  c'est  le  soudain  épa- 
nouissement littéraire  slave  à  Spalato,  dans  les 
îles  et  à  Raguse.  Nous  en  parlerons  dans  ce  li- 
vre. Nous  nous  bornerons  à  cette  place  à  une 
remarque  générale.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  dans 
l'histoire  de  l'Europe  d'une  aristocratie  qui  au- 
rait écrit  en  prose  et  en  vers  et  qui  aurait  formé 
toute  une  littérature  dans  la  langue  d'une  mino- 
rité vaincue  ou  intruse.  Il  faut  donc  bien  se  ren- 
dre à  l'évidence.  La  littérature  serbo-croate  en 
Dalmatie  du  XVe  au  XVIIIe  siècles  est  un  pro- 
duit spontané  du  sol  dalmate.  Une  œuvre  de  va- 
leur inégale,  mais  si  considérable  qu'elle  occu- 
pe plusieurs  volumes  in  grand-8  dans  l'édi- 
tion des  «  Vieux  écrivains  croates  »  de  l'Acadé- 
mie Yougoslave  de  Zagreb,  n'est  pas  le  produit 
du  hasard  ou  d'une  importation  artificielle  et 
factice.  Elle  est  bien  l'expression  profonde  d'un 
sentiment  voire  même  d'un  simple  besoin  phy- 
siologique: ces  hommes  obéissaient  à  la  voix 
du  sang.  Les  Maroulitch,  les  Goundoulitch,  les 
Mentchetitch,  les  Palmotitch,  les  Gjorgjitch,  les 
Hektorovitch,  les  Naglieshkovitch,  les  Drzitch 
et  nous  en  passons  et  des  grands,  tous  ayant 
plusieurs  quartiers  de  noblesse,  sous  le  gouver- 
nement de  Venise  ou  sous  celui  de  Raguse,  ils 
se  reconnaissaient  par  un  même  signe  :  la  com- 
munauté de  langue  et  l'ardent  désir  d'exprimer 
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leurs  idées  et  leurs  sentiments  en  slave  !  Et 
c'est  la  chute  de  Constantinople,  et  la  Renais- 
sance grecque  et  latine  qui  s'ensuivit,  qui  prési- 
da à  cette  floraison  littéraire  slave  en  Dalmatie. 
Le  slavisme  donc  était  originaire  et  il  n'avait 
été  étouffé  ni  par  les  traditions  latines,  ni  par 
les  vagues  vénitiennes.  Il  arrivait  parfois  à  ces 
hommes  d'écrire  en  latin,  mais  en  italien  ja- 
mais (sauf  parfois  à  la  fin  du  XV Mme  siècle). 
Et  ce  fait  qu'ils  écrivaient  aussi  en  latin,  n'est 
qu'une  nouvelle  preuve  que  le  fond  de  la  cul- 
ture reçue  de  l'occident  latin,  avait  été  incapa- 
ble de  déraciner  chez  eux  la  fonction  cérébrale 
slave  qui  tenait  tête  à  tous  les  orages,  à  tous  les 
régimes. 

C'est  encore  au  XVe  siècle  que  l'architecture 
dalmate  arrive  à  son  apogée.  Les  cathédrales  de 
Sébénico  (ik50)  et  de  Traù  (UW),  le  Palais 
des  Recteurs  de  Raguse  (1390-ik20-U6k)  ren- 
dent témoignage  à  l'originalité  des  architectes 
slaves  de  la  Dalmatie  (Maître  Radovan,  George 
Mataïevitch,  etc.)  Ces  architectes  puisent  leur 
inspiration  dans  les  monuments  romains  dal- 
mates.  Ils  sont  les  héritiers  et  les  assimilateurs 
indépendants  de  l'art  roman,  avec  des  envo- 
lées slaves.  Pareillement,  les  peintres  et  les 
sculpteurs  dalmates  du  XVe  siècle,  tout  en  fré- 
quentant les  écoles  de  peinture  et  de  sculpture 
d'Italie,  n'abdiquèrent  jamais  au  génie  de  leur 
race,   mais    transfusèrent   dans   leurs    œuvres 
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quelques  traits  caractéristiques  de  la  nature 
slave. 

Ainsi  nous  arrivons  à  la  dernière  période  vé- 
nitienne en  Dalmatie. 

Ce  n'est  qu'au  XVIIme  siècle  —  nous  l'a- 
vons dit  —  que  se  cristallise  en  Dalmatie  le 
régime  vénitien  végétatif.  C'est  la  plus  triste 
époque  de  la  Dalmatie,  sauf  celle  qui  va  du 
Congrès  de  Vienne  à  l'ère  constitutionnelle 
(1815-1860).  Mais  celle-ci  est  la  conséquence  de 
celle-là.  L'Empire  ottoman  commence  à  dé- 
choir et  Venise  entreprend  une  grande  cam- 
pagne pour  chasser  les  Turcs  de  Dalmatie.  Il 
faut  pour  cela  s'emparer  de  l'arrière-territoire. 
Cette  mission  est  dévolue  au  grand  homme  de 
guerre  Leonardo  Foscolo  qui  fut  énergiquement 
soutenu  par  la  population  dalmate  et  qui  net- 
toya le  pays  des  hordes  ottomanes  et  des  begs  et 
pachas  qui  le  souillaient.  En  1635,  Venise  avait 
obtenu  de  la  Turquie  la  possession  du  littoral 
dalmate  et  de  l'arrière-territoire  jusqu'au  ver- 
sant des  Alpes  Dinariques.  C'est  ce  qu'on  ap- 
pelle la  Linea  Nani  (d'après  le  nom  du  commis- 
saire vénitien  chargé  de  la  délimitation  de  la 
frontière).  La  linea  Nani  comprenait  le  Canal 
de  la  Morlacca  et  la  mer  de  Karin,  au  Nord- 
Est  de  Zara,  une  partie  du  comté  de  Zara,  et 
les  comtés  de  Sebenico,  de  Traù  et  de  Spalato. 

Foscolo  délivra  en  16hl-h8,  le  comté  de  Po- 
glizze,  Knin  et  Klis  (Clissa)  où  les  troupes  de 
Croatie  et  de  Dalmatie  se  couvrirent  de  gloire. 
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En  1683,  ce  sont  encore  les  troupes  de  Pogliz- 
ze  qui  contribuent  puissamment  à  la  délivran- 
ce de  Narona,  de  Sign,  de  Knin  (repris  par  les 
Turcs)  de  Popovo,  de  Vrgorac  et  de  Castelnuo- 
vo.  Vrana  près  de  Zara  —  gui  était  le  siège  d'un 
puissant  beg  turc  —  fut  reprise  par  la  milice  du 
comté  de  Zara  (Kotari)  conduite  par  un  prêtre, 
le  curé  Soritch,  aux  ordres  de  Foscolo. 

Finalement,  la  grande  guerre  de  libération, 
immortalisée  par  l'intervention  du  roi  de  Po- 
logne Jean  Sobieski  sous  les  remparts  de  Vien- 
ne (12  septembre  1683),  aboutit  au  traité  de 
paix  de  Karlovci  (Karlovitz,  26  janvier  1699) 
qui  consacra  les  victoires  de  la  Ligue  et  celles 
du  peuple  dalmate  contre  les  Turcs.  Venise  en 
bénéficie.  La  nouvelle  frontière  entre  la  Dal- 
matie  vénitienne  et  la  Bosnie  turque  comprend 
les  villes  de  Knin,  Vrlika,  Sign,  Duare,  Vrgorac 
et  Citluk.  C'est  la  Linea  Mocenigo  et  en  style 
de  chancellerie  :  il  Nuovo  Acquisto. 

La  paix  de  Pozarevac  (Passarovitz,  21  juil- 
let 1718)  donne  à  Venise,  en  échange  de  la  Mo- 
rée,  que  la  République  a  perdu  avec  l'archipel 
presque  tout  entier,  le  district  d'Imoski,  la  rive 
gauche  du  fleuve  Cetina  et  le  haut  cours  du  fleu- 
ve Kerka.  C'est  la  Linea  Grimani  ou  le  Nuo- 
vissimo  Acquisto. 

A  partir  du  XVIIImc  siècle,  la  Dalmatie,  qui 
fournit  60.000  hommes  à  la  république  de  St- 
Marc  —  des  troupes  d'élite  !  —  végète,  anémiée, 
privée  de  tout  contact  spirituel  avec  la  nation 
serbo-croate,  échelle  des  caravanes  bosniaques 
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et  herzégoviniennes,  cordon  militaire,  colonie 
sans  progrès,  sans  vie.  Cependant  les  grands  es- 
prits indépendants  n'avaient  pas  complètement 
disparu.  Les  plus  nombreux  et  les  plus  autori- 
sés Dalmates,  Garagnin  (Riflessioni  economico- 
politiche.  Zara  1806)  Hreglianovich  (Memorie 
per  la  Storia  délia  Dalmazia,  Zara,  1809)  et  Vin- 
cenzo  Dandolo,  fils  adoptif  de  la  Dalmatie,  dans 
ses  Mémoires  ne  tarissent  pas  d'invectives  con- 
tre le  gouvernement  de  Venise.  Ces  sentiments, 
ils  les  avaient  hérités  des  générations  antérieu- 
res qui  tout  en  comprenant  les  bienfaits  rela- 
tifs d'un  gouvernement  qui  avait  tenu  en  res- 
pect le  Turc  et  qui  d'autre  part  avait  favorisé 
le  développement  d'une  aristocratie  municipale 
dans  les  villes,  ne  pouvaient  toutefois  se 
consoler  de  la  décadence  de  la  Dalmatie,  ni  de 
la  perte  que  la  nation  avait  subie  par  son  éclip- 
se et  par  la  transformation  d'une  glorieuse  li- 
gue municipale  en  une  pépinière  de  soldats  et 
de  marins  au  service  d'une  puissance  étran- 
gère. «  La  vérité  —  a  dit  un  historien  français 
—  c'est  que  Venise  n'avait  jamais  éprouvé  une 
grande  tendresse  pour  une  colonie  qui  n'avait 
pour  elle  qu'une  importance  relative.  Les  Vé- 
nitiens occupaient  jalousement  la  Dalmatie, 
mais  seulement  pour  que  d'autres  ne  puissent 
pas  s'y  installer  ;  si  les  Turcs  ou  les  Autrichiens 
avaient  pris  pied  sur  l'Adriatique  par  Zara  ou 
Spalato,  s'en  était  fait  du  monopole  commercial 
auquel  Venise  prétendait  encore  dans  cette  mer 
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à  peu  près  complètement  vénitienne  ;  c'était 
déjà  trop  de  Trieste  et  de  Raguse.  Que  le  do- 
maine maritime  de  voisins  puissants  s'étendît, 
et  Venise  voyait  ses  intérêts  commerciaux  sé- 
rieusement compromis.  » 

Il  ne  faut  pas  se  laisser  éblouir  par  les  artis- 
tiques Lions  de  Saint-Marc  sur  les  remparts 
des  villes  dalmates,  ni  par  l'attitude  bienveillan- 
te ou,  pour  mieux  dire,  somnolente  du  gouver- 
nement vénitien  en  Dalmatie.  Il  ne  faut  pas  non 
plus  nous  laisser  tromper  par  les  panégyriques 
post  mortem,  ni  par  les  fameuses  scènes  des 
drapeaux  vénitiens  pathétiquement  enterrés 
sous  les  autels  de  Zara  et  de  Perasto.  Oui,  le 
gouvernement  vénitien  n'a  pas  infligé  à  la  Dal- 
matie le  fléau  de  la  féodalité.  Oui,  il  n'a  pas 
permis  aux  Turcs  de  s'installer  sur  le  rivage 
slave  éclairé  par  le  sourire  latin.  Oui,  le  sou- 
venir des  luttes  en  commun  pour  la  défense  de 
la  civilisation  et  les  Te  Deum  à  St-Marc  faisaient 
passer  un  frisson  d'orgueil  chez  les  familles 
dalmates.  Mais  ce  gouvernement  étranger  ne 
fit  rien  pour  la  Dalmatie.  Ni  écoles,  ni  hôpi- 
taux, ni  routes.  Sans  l'initiative  privée  des 
Dalmates,  la  malheureuse  province  aurait  som- 
bré dans  les  ténèbres  et  dans  le  dénûment.  La 
beauté  de  Venise  et  son  aspect  féerique,  sa  gloi- 
re militaire  et  l'épanouissement  de  son  art,  le 
mystère  et  l'ivresse  qui  planaient  sur  elle  ne 
pouvaient  consoler  le  peuple  dalmate  d'une 
vie  brisée.  Aussi  il  resta  farouchement  slave 
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comme  le  peuple  des  îles  Ioniennes  et  de  la 
Morée  demeura  farouchement  grec. 

Aussi,  après  avoir  défendu  une  dernière  fois 
la  Dominatrice  avec  une  fidélité  inébranlable 
et  touchante,  sa  première  manifestation  fut, 
nous  le  verrons,  de  demander  en  1797,  l'union 
avec  les  frères  dont  il  avait  si  longtemps  été  sé- 
paré. Il  voulut  tout  simplement  reprendre  le 
fil  interrompu  de  son  histoire  nationale.  Ve- 
nise n'avait  pas  laissé  de  trace  dans  les  cœurs. 
Le  peuple  éclairé  —  après  la  triste  période  qui 
suivit  le  Congrès  de  Vienne  —  invoqua  du  fond 
de  son  être  la  réouverture  du  Temple  National 
d'où  son  âme  slave  n'avait  jamais  émigré. 
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Si  jamais  au  cours  des  siècles,  un  sentiment 
national  eut  à  serpenter  le  long  de  la  côte  orien- 
tale de  l'Adriatique,  comme,  aux  flancs  d'une 
vaste  nécropole,  la  palpitation  d'une  flamme 
alimentée  par  des  vestales  inconnues,  ce  senti- 
ment a  revêtu  l'esprit  slave  :  il  a  spontanément 
jailli  du  langage  qui  vainquit  l'idiome  de  la 
puissante  Rome.  Le  sentiment  national  slave 
est  antique,  autant  que  sont  antiques  les  vicissi- 
tudes médiévales  de  la  côte  adriatique,  com- 
plément nécessaire,  défense  et  boulevard  de  la 
péninsule  des  Thraces  et  des  Illyriens  ;  mais  en 
même  temps  organisme  fonctionnel  pour  la 
providentielle  absorption  de  la  civilisation 
latine  ;  multiforme  canal  d'irrigation  des  terres 
slaves,  avec  les  eaux  profondes  et  limpides  de 
la  pensée  romaine. 


Mais  le  sentiment,  la  subconsciente  et  en- 
vahissante sensation  d'une  individualité  sépa- 
rée du  monde  latin  et  d'une  communauté  de 
nature  avec  la  souche  slave,  réservée  à  de 
glorieuses  destinées,  élément  constitutif  d'une 
plus  large  vision  du  monde  et  de  ses  fins  der- 
nières, ce  sentiment  et  cette  sensation,  autant 
que  le  comportaient  les  misères  et  les  igno- 
rances des  siècles,  furent,  en  Dalmatie,  slaves 
uniquement.  L'idée  unique,  s'il  y  eut  une  idée, 
fut  l'idée  slave.  L'unique  langage  qui  enivra 
les  esprits  que  pourtant  l'âme  latine  avait  mo- 
delés, ce  fut  l'idiome  slave.  Idée  vague,  idée 
imparfaite,  idée  obscurcie  par  des  régimes 
divers,  par  des  luttes,  par  des  oublis,  par  des 
préoccupations,  par  des  misères  sans  fin,  mais 
idée  vivante,  spontanée.  Quand  le  peuple  dal- 
mate  voulut  et  put  sourire,  il  sourit  dans  l'idio- 
me de  ses  aïeux  slaves.  Les  mouvements  spon- 
tanés du  cœur  se  révèlent  dans  l'idiome  mater- 
nel. On  rit  et  on  meurt,  on  aime  et  on  souffre 
aux  accents  familiers  des  veilles  maternelles, 
autour  du  foyer  domestique.  Cette  preuve  vaut 
des  milliers  de  preuves  savantes,  tirées  des  an- 
tiques parchemins. 

Mazzini  l'a  deviné,  comme  ce  grand  homme 
devina  tant  de  choses  cachées  aux  yeux  des 
profanes  et  des  politiciens  mais  révélées  aux 
simples  de  cœur  :  «  Le  mouvement  slave  — 
écrivait-il  —  est,  comme  le  nôtre,  sorti  spon- 


tané  des  instincts  et  du  juste  orgueil  des  peu- 
ples des  germes  d'avenir  enveloppés  dans  les 
traditions  historiques  et  dans  les  chants  popu- 
laire, des  exemples  donnés  par  d'autres  nations, 
de  l'éveil  d'idées  qui  cherchaient  et  qui  ne 
trouvaient  pas  un  libre  épanchement,  de  la 
conscience  éveillée  au  sentiment  d'une  mission 
à  remplir,  mission  inscrite  dans  le  plan  divin 
qui  forma  l'Europe  à  de  communes  destinées 
progressives.  » x  Ces  quelques  paroles  con- 
tiennent toute  l'histoire  de  la  Dalmatie.  A  elle 
le  Destin  assigna  une  grande  part  dans  la  réali- 
sation du  plan  divin. 

Et  qui  aurait  pu  et  voulu  arracher  l'âme 
slave  de  la  Dalmatie  ?  * 

Est-ce  Venise  ?  Non,  certainement.  La  grande 
République,  «  la  fille  aînée  de  la  sagesse  hu- 
maine »,  n'a  jamais  fait  de  politique  nationale 
en  Dalmatie,  étant  elle-même  anationale  :  véni- 

1  Politica  iniernazionale,  1871. 

■  Tommaseo  écrit  spirituellement  :  «  D'après  certains 
dires,  les  Dalmates  sont  une  colonie  romaine  et  la  race 
antique  aurait  disparu  entièrement.  Comment  on  le  prouve 
et  comment  peut  disparaître  toute  une  race  sinon  les 
races  sauvages,  je  l'ignore.  Que  dans  les  villes  et  tout 
leur  voisinage  et,  si  l'on  veut,  sur  toutes  les  côtes,  malgré 
les  nombreuses  invasions  d'autres  peuples  slaves  sur- 
venues ensuite,  il  y  ait  cependant  du  sang  romain,  je 
pourrais  sans  doute  le  concéder  ;  mais  la  plus  grande 
partie  de  la  nation  vit  de  la  vie  illyrique  ».  (La  storio 
civile  nella  letteraria.  p.  162). 


tienne.  Jamais  non  plus  elle  n'a  voulu  imposer 
ou  propager  son  idiome  parmi  le  peuple  dal- 
mate,  comme,  volontairement  ou  involontaire- 
ment, se  le  figurent  certains  de  nos  contempo- 
rains. * 

Jamais  Venise  n'a  considéré  la  Dalmatie 
comme  son  territoire,  comme  un  prolonge- 
ment spirituel  de  son  âme.  Mais  toujours  elle 
l'a  considérée  comme  une  colonie  militaire,  un 
domaine  à  exploiter,  une  enceinte  douanière  et 
militaire  contre  les  rivaux  de  l'Occident  et 
contre  les  insultes  de  la  puissance  ottomane. 

A  la  Dalmatie,  isolée  du  monde,  unie  à 
Venise  par  son  commerce  et  par  la  puissante 
escadre  qui  stationnait  dans  ses  eaux,  la  Répu- 
blique jamais  n'imposa  rien  qui  ne  fût  exigé 
par  d'impérieux  besoins  militaires  ;  elle  ne  se 
donna  jamais  aucun  labeur,  elle  n'entreprit  ja- 
mais rien  pour  transformer  le  peuple  dalmate 
en  quelque  chose  de  différent  de  l'élément 
substantiel  qu'elle  avait  en  partie  hérité  de 
Byzance  et  en  partie  du  royaume  de  Croatie 
et  de  Hongrie. 

Le  caractère  slave  de  la  Dalmatie,  Venise  le 

1  «  Il  Governo  veneto  non  si  occupava  affatto  ne  di  scu- 
ole,  ne  di  lingua,  lasciando  in  cio  la  massima  libertà.  » 
Mgr.  Fosco,  évêque  de  Sebenico  :  Relazione  sull'uso  délia 
liturgia  glagolitica  in  Dalmazia.  Rapport  au  Nonce  Mgr 
Galimberti,  sur  la  liturgie  slave  en  Dalmatie,  11  octobre 
1887. 
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reconnut  toujours  par  de  simples  faits  et  non 
par  des  phrases  de  rhétorique,  si  étrangères 
à  son  tempérament. 

Mais  elle  ne  l'encouragea  pas  non  plus.  Elle 
l'accepta  et  l'ignora,  comme  elle  ignorait  tout 
ce  qui  intéressait  la  vie  spirituelle  de  l'antique 
royaume  de  Dalmatie. 

Cette  fédération  de  municipes  gouvernés  par 
de  vénérables  statuts  d'une  immémoriale  anti- 
quité, ce  peuple  de  l'arrière-territoire  gouver- 
né par  des  coutumes  non  moins  immémoria- 
les, Venise  l'administra  seulement  à  la  surface, 
avec  le  moindre  appareil  de  fonctionnaires, 
avec  un  grand  nombre  de  décrets  ducaux,  avec 
un  grand  étalage  de  force  militaire,  plus  mari- 
time que  terrestre,  avec  beaucoup  d'interdic- 
tions commerciales,  avec  une  jalouse  surveil- 
lance internationale,  toujours  tenue  en  éveil 
par  l'odieuse  petite  liberté  de  Raguse  qui,  dans 
un  dur  système  de  frontière  militaire,  ouvrait 
à  l'esprit  dalmate  un  soupirail  vers  toutes  les 
brises  des  montagnes  et  de  la  haute  mer. 

Mais  Venise  ne  sut  ni  ne  voulut  attenter  à 
l'idiome  national  des  Dalmates,  ni  ne  voulut 
s'occuper  de  ses  destinées.  Elle  garda  une  su- 
perbe indifférence.  A  la  Cour  des  Médicis, 
notre  langue  réclamait  l'attention  des  hommes 
instruits,  dès  le  XVIe  siècle  ;  et  Laurent  le  Magni- 
fique ne  dédaignait  pas  de  faire  enseigner  pu- 
bliquement à  Florence  le  slave  (serbo-croate) 
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avec  le  grec  et  le  latin  ;  et  Marino  Goundoulitch, 
le  frère  du  célèbre  poète  de  Y  Osmanide,  ensei- 
gnait, durant  trois  années,  la  langue  et  la  litté- 
rature serbo-croate  au  Grand  Duc  Ferdinand  II, 
alors  que  Venise,  —  maîtresse  d'un  peuple  slave 
—  ne  concéda  à  la  Dalmatie  ni  une  imprimerie 
ni  une  école  publique.  Elle  ne  le  voulut  point 
malgré  les  continuelles  propositions  de  ses  Pro- 
véditeurs  Généraux,  d'Alvise  Mocenigo  qui  rap- 
portait à  son  gouvernement  (1777)  qu'il  n'y 
avait  pas  en  Dalmatie  «  un  collège  national  pour 
l'éducation  de  la  jeunesse  qui  voulût  concourir 
à  l'acquisition  des  lumières  et  des  connais- 
sances »  ;  et  d'Angelo  Diedo  (1791)  qui  deman- 
dait une  rémunération  convenable  pour  les 
curés,  à  condition  d'enseigner  à  la  jeunesse 
«  la  lecture,  l'écriture,  le  calcul  et  le  catéchis- 
me agricole,  de  développer  davantage  l'éduca- 
tion et  l'étude.  » 

Venise  ne  répondit  pas.  Hostilité?  Non.  Pa- 
resse et  indifférence.  Elle  s'abstint  d'ordonner 
ou  d'interdire.  Elle  accepta  tout,  pourvu  que  le 
vaillant  peuple  dalmate  lit,  avec  sa  poitrine,  un 
rempart  à  sa  grandeur.  Sans  se  gêner,  elle  don- 
nait aux  Dalmates  le  nom  de  Croates.  La  cava- 
lerie dalmate  eut  le  nom  de  Capelletti  croati  a 
cavallo  ;  et  son  chef  de  capitanio  dei  Crovatti  a 
cavallo.  «  Governatore  de  '  Crovatti  »  c'était  le 
titre  du  commandant  en  chef  des  milices  dal- 
mates au  XVIIe  siècle.  Il  y  avait  des  nobles 


dalmates,  les  comtes  Fanfogna,  les  comtes  de 
Possedaria,  les  comtes  Begna,  que  Venise,  au 
seizième  et  au  dix-septième  siècle,  ornait  de  ces 
titres-là  et  non  l'I.  R.  Gouvernement  Autri- 
chien ! 

En  1538,  le  Comte  Vito  di  Possedaria  de 
Zara  offrit  ses  services  au  doge  André  Gritti 
avec  50  cavaliers.  Le  doge  accepta  et  il  leur 
alloua  la  solde  «  qu'on  donne  »  —  dit  le  décret 
ducal  —  aux  autres  Croates  qui  se  trouvent 
à  notre  service...  »  Venise  appelait  Croatie  toute 
la  Dalmatie  continentale.  On  disait  par  exem- 
ple :  «  Boccagnazzo,  Zemonico  in  Croazia.  »  Or 
ce  sont  des  bourgades  à  la  distance  de  peu  de 
kilomètres  de  Zara  ! 

Jusqu'au  dix-huitième  siècle,  non  seulement 
le  haut  clergé  dalmate,  mais  les  Provéditeurs 
de  S.  Marc,  pour  leur  correspondance  avec  les 
sujets  de  la  Sérénissime,  employèrent  la  langue 
serbo-croate  et  les  caractères  cyrilliens.  Aussi, 
et  par  conséquent,  des  chancelleries  de  la 
capitale  en  Dalmatie,  les  secrétaires  et  les 
commis  slaves  expédiaient  en  langue  slave  les 
ordres  des  gouvernants.  Et  le  général  Foscolo, 
le  dernier  grand  homme  de  guerre  vénitien  en 
Dalmatie,  le  défenseur  de  la  Dalmatie  monta- 
gnarde contre  les  Turcs  (1647-48)  écrivait 
au  comte  de  Possedaria  :  «  J'écris  les  lettres 
incluses  à  Smiglianitch  —  (célèbre  voïvode 
dalmate,  ennemi  juré  des  Turcs)  —  que  Votre 
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Seigneurie  voudra  bien  lui  lire,  le  temps  fai- 
sant défaut  pour  les  traduire  en  idiome 
croate  ». 

A  travers  toutes  les  phases  d'une  histoire 
dont  nous  avons  esquissé  les  grands  traits, 
en  Dalmatie  a  brillé,  très  vive,  la  flamme  slave. 
Pour  peu  qu'un  Dalmate  eût  le  souffle  poétique 
et  voulût  donner  l'essor  aux  sentiments  de  la 
foi  héréditaire,  il  chantait  en  slave.  H  courait 
à  Venise,  où  librement  s'imprimaient  les  œu- 
vres slaves  des  Dalmates,  sans  que  la  Seigneu- 
rie, ignare  ou  indifférente,  se  donnât  la  peine 
de  mettre  une  digue  au  culte  de  ce  peuple  pour 
sa  langue  nationale.  Notons  que  la  noblesse 
dalmate  fournissait  l'élément  de  cette  floraison, 
de  cet  élan,  qui,  venant  des  entrailles  du  peu- 
ple, préparait  obscurément  les  aspirations  des 
âges  nouveaux.  Dans  le  champ  de  la  littérature 
serbo-croate,  jusqu'à  l'aurore  du  dix-neuvième 
siècle,  la  Dalmatie  a  fourni  plus  d'œuvres  que 
tous  les  autres  pays  serbo-croates  pris  ensem- 
ble. 

Au  cours  du  XDCe  siècle,  la  Dalmatie  a  donné 
aux  sciences,  aux  arts,  aux  belles-lettres  de  la 
nation  serbo-croate  les  ouvriers  les  plus  origi- 
naux, les  plus  puissants.  On  ne  saurait  plus 
séparer  la  Dalmatie  de  la  Croatie  et  de  la  Ser- 
bie dans  la  vie  intellectuelle.  Des  artistes 
comme  Mestrovitch,  Rosanditch,  Bukovac,  Me- 
dovitch,   Deskovitch,  Vidovitch  et  Murât,  des 


poètes  et  des  écrivains  comme  Voinovitch 
(Jean),  Tresitch,  Begovitch,  Nazor,  Car,  Cippico 
(Jean),  Katalinitch,  Korolija,  Simunovitch,  Re- 
setar,  etc.,  etc.  —  et  nous  omettons  les  morts, 
les  Botitch,  les  Budmani,  les  Gradi,  les  Kazali, 
les  Yodopitch,  les  Petranovitch,  les  Petritch, 
les  Buzolitch,  les  Glioubitch,  etc.,  etc.  —  for- 
ment une  phalange  puissante  qui  rend  témoi- 
gnage de  la  vitalité  de  la  pensée  slave  en  Dal- 
matie.  La  contribution  de  cette  province  à  la 
civilisation  yougoslave  porte  un  caractère  si  dé- 
finitif et  spontané,  que  ce  développement  à  lui 
seul  suffirait  à  imprimer  à  la  Dalmatie  le  ca- 
ractère irrévocable  d'une  vie,  d'une  conscience, 
d'une  mission.  Or  la  floraison  présente  tient  à 
de  profondes  racines.  L'évolution  est  mani- 
feste. Le  caractère  organique  patent.  Il  défie 
toute  controverse  sur  le  caractère  slave  de  la 
Dalmatie.  ' 

Mais  revenons  aux  ancêtres. 

Entre  le  XVe  et  le  XVIIIe  siècle,  la  Dalmatie 
depuis  Cherso  et  Pago  jusqu'à  Raguse  et  Cat- 

1  Quelques  Dalmates  se  sont  brillamment  essayés 
dans  la  littérature  italienne.  Citons  au  hasard  de  la 
mémoire  le  Professeur  Lubin  de  Traù  qui  a  commenté 
Dante  à  l'Université  de  Graz  et  l'historien  Brunelli  à 
Zara.  Mais  ce  sont  des  cas  isolés.  Cette  contribution  aux 
lettres  italiennes,  toute  à  l'honneur  de  l'esprit  dalmate,  ne 
dépasse  guère  les  limites  d'un  emploi  spirituel  et  savant 
d'une  langue  étrangère,  dont  le  génie  toutefois  a  éclairé 
et  vivifié  la  littérature  slave  de  l'Adriatique. 
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taro,  a  donné  le  jour  à  cent  vingt-deux  écri- 
vains slaves.  De  cette  légion  d'écrivains  slaves, 
la  libre  Raguse  en  a  fourni  soixante-quinze  ; 
Zara  n'en  a  donné  que  cinq,  mais  non  les  moins 
originaux  ;  Sebenico,  quatre,  Spalato,  dix-huit  ; 
Curzola  et  Lésina  huit;  Lissa,  deux;  un  seul  Ma- 
karska,  mais  ce  fut  l'immortel  Père  Franciscain 
André  Katchitch  ;  Traù  un,  l'auteur  du  célèbre 
in-folio  :  De  Regno  Croatiae  et  Dalmatiae,  Jean 
Lutchitch,  (Lucio) 1. 

Je  compte  seulement  les  auteurs  qui  sont  lus 
et  étudiés  dans  nos  écoles  et  dont  nos  antho- 
logies rapportent  les  meilleurs  morceaux  ;  élé- 
ments vivants  et  éternels  de  notre  âme  natio- 
nale. 

Dira-t-on  littérature  imitative  ?  Oui,  certes. 
Pas  toute  entière,  cependant.  Dans  la  poésie  ly- 
rique les  poètes  dalmates  sont,  pour  la  plupart, 

1  Si,  dit  Tommaseo,  on  considère  l'exiguité  du  ter- 
ritoire, la  misère  locale,  le  manque  d'écoles  et  d'impri- 
meries ;  le  fait  que  les  ouvrages  illyriques  ne  rencon- 
traient que  peu  de  lecteurs  ;  la  division  des  rites  latins 
et  grecs,  qui  réduisait  encore  davantage  le  nombre  des 
lecteurs  par  suite  de  la  dualité  d'alphabet  et  de  l'emploi 
des  deux  langages  dont,  à  dessein,  on  exagérait  les  con- 
trastes ;  —  alors  on  constatera  que  le  peu  que  les  Dal- 
mates ont  fait  pour  la  littérature  slave  est  en  effet  très 
peu,  mais  que  c'est  cependant  bien  plus  que  n'ont  fait 
pour  leur  propre  littérature  les  Italiens  malgré  leurs  mil- 
lions d'hommes  et  de  richesses,  d'exemples  et  de  tradi- 
tions, de  livres  et  de  ressources  de  toute  sorte.  Secondo 
Esilio  II.  131. 
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d'une  exquise  originalité.  Par  contre,  dans  la 
poésie  épique,  dramatique  et  idyllique,  ainsi 
que  dans  la  prose  religieuse,  l'imitation  qui 
frise  parfois  l'inconscient  plagiat  littéraire,  est 
évidente.  Les  modèles  sont  les  écrivains  ita- 
liens, depuis  Le  Tasse  jusqu'à  Marini.  Et  pour- 
quoi pas?  Quelle  est  donc  la  littérature  qui 
n'ait  pas  été  imitative,  pendant  le  quinzième 
siècle  et  au  delà,  hors  de  l'Italie  ?  Et  que  penser 
de  la  littérature  italienne  elle-même  de  la  pre- 
mière Renaissance  ?  Je  dirai  même  que  le  fait 
de  l'imitation  est  un  argument  très  puissant  à 
l'appui  du  caractère  slave  de  la  Dalmatie.  L'â- 
me nationale  avait  donc  un  impérieux  besoin 
de  transfuser  une  littérature  étrangère  dans 
l'idiome  natal.  Sans  cette  tranfusion  et  sans 
cette  métamorphose,  l'âme  poétique  n'aurait 
pas  trouvé  son  repos  dans  ce  sentiment  de  pos- 
session matérielle  qui  est  l'unique,  vraie  et  pro- 
fonde caractéristique  de  toute  littérature  natio- 
nale. Et  la  littérature  slave  de  la  Dalmatie  est, 
dans  le  sens  le  plus  élevé  du  mot,  une  litté- 
rature nationale. 

Tous  ou  presque  tous  ces  écrivains  étaient 
des  patriciens.  Autre  légende  dissipée  par  ce 
seul  fait  :  la  légende  aveuglément  acceptée  et 
répétée  d'une  noblesse  et  d'une  classe  cultivée 
italienne  opposées  à  un  peuple  slave  rustique 
et  inculte.  Erreur  profonde,  qui  a  engendré 
d'autres  graves  erreurs,  surtout  celle  de  la  pré- 
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tendue  existence  en  Dalmatie  d'un  problème 
de  races  et  de  classes.  Fausse  opinion  partagée 
même  par  des  défenseurs  des  droits  slaves  en 
Dalmatie  et  qui  provient  d'une  insuffisante 
connaissance  des  faits.  La  vérité,  c'est  que  tous 
ou  presque  tous  les  écrivains  de  notre  langue 
nationale,  au  Moyen-Age  et  dans  les  Temps  Mo- 
dernes, jusqu'à  la  Révolution,  étaient  de  très 
noble  race,  de  Maisons  qui,  au  dix-septième 
siècle  comptaient  déjà  plusieurs  siècles  de  pa- 
triciat.  Il  n'est  donc  pas  vrai  que  l'élément 
noble  cultivé  formât  en  Dalmatie  une  classe 
de  nationalité  autre  que  celle  de  l'élément  ru- 
ral non  cultivé. 

La  noblesse  était  slave  en  très  grande  partie  : 
Slave  le  Zaratin  Baracovitch  (1548-1628),  auteur 
de  la  Vila  Slovinska,  très  gracieux  poème  dans 
lequel  il  refait  à  sa  manière  l'histoire  de  la  fon- 
dation de  Zara  et  attribue  à  la  fille  d'un  Ninus 
babylonien  épousée  par  Neptune,  la  maternité 
d'un  héros  nommé  Slovan.  C'est  ainsi  que  Zara 
se  glorifie  d'appartenir  à  la  souche  slave.  Ce 
patricien  zaratin  imprime  ses  œuvres  sous  les 
yeux  des  inquisiteurs  de  l'Etat  de  Venise  en 
1614.  Il  déplore  en  d3  baaux  vers  slaves,  que, 
après  la  brillante  époque  de  Marulitch,  les  étran- 
gers se  soient  emparés  de  sa  patrie  et  rou- 
gissent de  parler  la  langue  maternelle  après 
avoir  trahi  la  Vila  Slave.  Mais  lui  —  chante  le 
poète  —  il  lui  reste  fidèle  et  chantera  sa  gloire 
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et  celle  de  la  langue  slave.  '  Et  c'était  encore 
un  noble  zaratin  ce  Bernard  Karnarutitch 
(1553-1600)  auteur  d'un  poème  intitulé  Vazetje 
Sigeta  Grada.  (La  prise  de  la  ville  de  Siget)  dans 
lequel  il  exalte  l'héroïsme  du  ban  de  Croatie,  le 
premier  poème  héroïque  de  la  littérature  serbo- 
croate  ;  écrivain  très  élégant,  d'une  rare  et 
riche  puissance  d'expression.  Et  il  était  encore 
de  vieille  souche  patricienne  slave,  le  célèbre 
Marko  Marulitch,  de  Spalato  (1450-1527),  père 
de  la  grande  école  poétique  slavo-dalmate, 
élève  de  l'Université  de  Padoue,  grand  amou- 
reux de  sa  langue  maternelle,  le  plus  grand 
poète  et  le  philosophe  le  plus  renommé  de 
l'époque.  C'étaient  des  patriciens  Lucio  de 
Traù,  (+  1679),  le  brazzanien  Ivanissevitch 
(+  1665),  théologien  et  poète,  chantre  du  «Par- 
nasse slave  »  ;  le  curzolien  Kanavelitch  (+  1719) 
un  des  plus  puissants  poètes  slaves  de  l'époque  : 
Mrgnavitch  de  Sebenico  (+  1639),  Annibal  Lut- 
chitch  de  Lésina  (+ 1535)  et  Pierre  Hektoro- 
vitch  (+  1567),  qui  eut  pour  mère  une  Balbi  de 
Venise,  et  le  frère  André  Katchitch-Miossitch 
(1696-1769),  rejeton  d'une  maison  investie  de 
droits  souverains  sur  une  grande  partie  du  lit- 
toral de  Makarska.  Ce  franciscain  plein  d'un 
génie  prophétique,  héraut  de  la  future  Yougo- 

1  Baracovitch  est  mort  à  Rome,  et  sur  sa  tombe,  à 
Saint-Jérôme  des  Illyriens,  on  lit  :  «  Mus-arum  lllyricarum 
miro  cultori  ». 
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slavie,  le  premier  rassembla  les  chants  serbes 
au  milieu  du  XVIIIe  siècle  et  mérita  ainsi  d'être, 
par  Tommaseo,  déclaré  digne  d'une  «  respec- 
tueuse reconnaissance  ». 

Tous  patriciens.  Et  je  passe  délibérément 
sous  silence  la  prodigieuse  Raguse,  sa  puissante 
et  nombreuse  aristocratie,  latinisante  mais  sla- 
ve, profondément  slave,  plus  que  celle  de  Venise 
n'était  italienne,  aristocratie  aux  visées  auda- 
cieuses et  qui  prophétisait  l'union  des  races 
consanguines.  République  extraordinaire,  qui 
rédigeait  ses  protocoles  en  latin  et  ensuite  en 
italien,  mais  dont  les  sénateurs  discutaient  dans 
la  langue  serbe  et  correspondaient  dans  cette 
langue  avec  les  princes  serbes,  signant  en  serbe 
les  noms  de  leurs  maisons.  Elle  rédigeait  et 
elle  chiffrait  en  serbe  les  instructions  secrètes 
adressées  aux  ambassadeurs.  Intolérante  en  ma- 
tière de  religion  elle  tenait  à  l'écart  de  ses  fron- 
tières les  Slaves  d'outre-mont  ;  mais  elle  leur 
adressait  dans  leur  patrie  des  encouragements 
en  langue  serbe  et,  en  langue  serbe,  leur  ren- 
dait la  justice.  Elle  se  liguait  avec  les  Dalmates 
contre  Venise  et  leur  reprochait  sévèrement  de 
craindre  Saint-Marc.  Elle  admettait  les  Jésuites 
et  le  romanisme  de  leur  langue  (ce  qui  ne  fut 
pas  la  cause  la  moins  importante  de  la  diffusion 
de  l'italien  le  long  de  la  côte  dalmate)  ;  mais, 
du  Palais  Public,  elle  assistait  à  l'apothéose 
panslaviste  de  ses  poètes  patriciens,  dans  le 
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doux  idiome  maternel  ;  et  même  d'une  façon 
officielle,  témoignait  de  l'affection  pour  la  sou- 
che slave.  Elle  écrivait  à  Pierre  le  Grand  de 
Russie,  après  la  bataille  de  Poltava  :  «  Nihil 
huic  Reipublicae  antiquius,  nihil  jucundius  tuae 
Czareae  Nationis  Idiomatisve  slavici  splendi- 
dissimae  gloriae  venerationis  studia  obsequenti 
cultii  déferre  »  '  (10  novembre  1717).  Dans  une 
autre  occasion,  s'adressant  au  même  Tsar,  elle 
se  déclarait  :  Tarn  arcte  idiomatis  vinculo  Impe- 
rio  Tuo  coniuncta  » 2  (30  octobre  1709). 

Entre  la  Dalmatie  vénitienne  et  Raguse,  il  y 
eut  un  lien  commun  poétique  national,  une 
sorte  de  carbonarisme  intellectuel  de  symboles 
peu  nombreux  mais  éloquents.  Il  contribua 
beaucoup  à  tenir  éveillé  l'esprit  national, 
depuis  Zara  jusqu'à  Cattaro,  pour  les  jours  du 
grand  réveil. 3 

1  «  Rien  n'est  plus  dans  les  traditions  de  cette  Répu- 
blique, rien  ne  lui  est  plus  agréable  que  de  présenter  ses 
hommages  à  Votre  Majesté  Tsarienne,  gloire  splendide 
de  la  nation  et  de  la  langue  slaves.  »  Archives  de  l'Etat 
de  Raguse.  Publié  par  M.  Jiretchek  dans  son  ouvrage  : 
La  Russie  et  Raguse.  Prague  1885  (en  tchèque). 

*  Si  puissamment  par  le  lien  de  la  langue  unie  à  ton 
Empire    »,   Jiretchek,   ibid. 

3  «  Slave  Raguse  —  écrit  Tommaseo  (Réponse  à 
Schlegel,  Février  1853)  —  république  contemporaine  de 
Venise,  douée  de  trois  littératures,  moins  asservies  à  la 
barbarie  étrangère  que  ne  le  fut  l'italienne  ;  Raguse  qui 
donna  à  l'Italie  Baglivi  et  Boscovitch  ;  Slave  la  Dalma- 
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Au  ragusain  Tchoubranovitch,  qui  servait  sous 
les  murs  de  Milan  comme  commandant  d'un 
régiment  de  cavalerie  vénitien  en  1520,  mais 
qui  se  souvenait  de  la  patrie  slave  et  célébrait 
«  le  Ban  de  l'idiome  de  nous  tous  résidant  sur 
le  Danube  »  (lisez  :  le  Roi  de  Hongrie  et  de 
Croatie)  ;  à  Gundulitch,  plein  de  feu  intérieur  et 
fier  que  Raguse  eût  conservé  sa  liberté,  seule, 
«  parmi  les  terres  slaves  limitrophes  déchirées 
par  la  gueule  de  l'horrible  Dragon  »  (lisez  : 
le  Turc)  et  par  les  dents  du  Lion  enragé  »  (lisez 
Venise)  »  et,  le  premier  parmi  les  hommes 
d'Etat  slaves,  proclamant  l'union  des  frères 
malgré  les  diversités  de  culte  *  ;  —  à  Giorgi, 
président  de  l'Académie  de  Padoue  et  qui 
cependant  incitait  ses  compatriotes  à  écrire  en 
serbe  leurs  œuvres  scientifiques  ;  —  à  ces  Ra- 
gusains  donnèrent  appui  en  Dalmatie  les  no- 
bles des  villes  et  des  îles.  Le  patricien  curzo- 
lain  Vidali  (XVIe  siècle),  ne  tenait  pas  compte 
de  la  diversité  des  régions.  Il  eut  à  écrire  au 
ragusain  Nagliescovitch  comment  Raguse  rem- 
plit d'elle  toute  l'Illyrie  «  couronne  et  gloire  de 
toutes  les  villes  croates  ».  Le  patricien  de 
Lésina  Lutchitch  se  presse  avec  émotion  contre 


tie  qui  fut  pendant  des  siècles  partie  de  la  valeur  véni- 
tienne, qui  fit  de  Venise  un  Etat  conquérant  jusque  dans 
sa  décadence.  » 

1    «UOsmanide  »  Chant  V,  strophe  118. 
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le  vieux  chêne  ragusain,  comme  près  d'une  for- 
teresse où  règne,  souverain,  le  doux  langage 
slave.  Le  Père  Katchitch,  de  Makarska,  reprend 
et  élargit  l'idée  un  peu  trop  municipale  de  la 
Dalmatie  slave  ;  lui  le  premier  discerne  la 
grande  idée  ;  et  considérant  les  Yougoslaves 
comme  des  frères,  il  célèbre  les  héros  dal- 
mates  et  croates,  serbes  et  bosniaques  et  même 
les  bulgares.  Dans  le  même  emportement 
amoureux,  il  les  embrasse  tous  et  prophétise 
l'unité  des  Balkans. 

A  Spalato  s'accentua  ce  mouvement,  sous  la 
forme  d'une  propagande  démocratique.  A  la 
fin  du  dix-septième  siècle,  la  ville  de  Dioclétien 
vit  se  fonder  une  Académie  illyrienne,  qui  avait 
pour  programme  l'instruction  du  peuple  par  la 
diffusion  d'écrits  adaptés  à  son  intelligence, 
dans  sa  langue  maternelle. 

«  Très  noble  entreprise.  —  écrit  G.  Ferrari- 
Cupilli. *  —  Elle  prouve  que  ce  qui,  de  nos 
jours,  sous  nos  yeux,  se  passe  en  faveur  du 
même  dessein  avait  déjà  un  splendide  exemple. 
Ce  passé  ne  fut  pas  aussi  obscur  et  aussi  inerte 
que  s'efforcent  de  le  faire  croire  les  bavards  qui 
flattent  le  présent  ». 

Le  comte  Giov.  Pietro  Marchi,  patricien  de 

1  Annuaire  dalmate.  Spalato  ;  éd.  Vitto  Morpurgo, 
1860,  pages  85-103. 


Spalato,  fut  «  prince  »  de  cette  Académie.  Lui- 
même  traduisit  en  langue  serbo-croate  les 
«  Pensées  Chrétiennes  »  d'un  auteur  inconnu. 
Membres  de  cette  Académie  furent  Marc  Duma- 
neo  *  archiprêtre  de  Spalato  ;  le  Docteur 
Raduleo,  le  zaratin  Tanzlinger  Zanotti,  etc  ; 
tous  adonnés  passionnément  à  la  littérature 
slave  et  tous  promoteurs  d'un  grand  diction- 
naire de  la  langue  serbo-croate. 

Par  la  voix  puissante  de  la  race,  sous  un 
gouvernement  étranger  mais  tolérant,  —  peut- 
être  en  vertu  de  ces  mystérieuses  affinités  avec 
le  sang  slave  qui  firent  du  peuple  vénitien  un 
je  ne  sais  quoi  de  distinct  et  d'énigmatique  en 
Italie  —  ces  idées  circulent  spontanément  en 
Dalmatie. 

Une  autre  grande  société  —  une  société  d'a- 
griculture —  avait  été  fondée  à  Zara  au  XVIIIe 
siècle.  Elle  répandait  annuellement  600  exem- 
plaires d'un  petit  traité  d'agriculture  à  l'usage 
du  peuple  des  campagnes.  Ces  livres  étaient  ré- 
digés en  langue  serbo-croate  (500  exemplaires 
étaient  imprimés  en  italien).  Et  c'est  encore 
au  XVIIIe  siècle  que  le  célèbre  évêque  de 
Lésina  Stratico  envoyait  d'incessantes  instruc- 

1  Dumanieh,  de  même  que  Raduleo  Radulich,  Tomma- 
seo  Tomasich.  Toutes  les  désinences  en  eo  des  noms 
dalmates  de  personnes  sont,  à  l'origine,  des  désinences 
slaves  en  ich.  C'était  la  mode  de  latiniser  les  noms  ;  eo 
n'est  que  le  latin  eus. 
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tions  à  son  clergé  pour  la  propagation  du  culte 
catholique  en  langue  serbo-croate.  Dans  un 
de  ses  mandements  il  s'exprime  ainsi  :  «  Je  ne 
saurais  vous  dire  la  tendresse  qui  s'empare  de 
moi  au  chant  des  louanges  divines  et  à  l'of- 
frande du  saint  sacrifice  de  la  messe  dans  la 
langue  que  j'ai  sucée  avec  le  lait  de  ma  nourrice 
et  que  j'ai,  hélas,  dû  perdre  et  oublier  par  suite 
d'un  concours  de  circonstances  malheureuses, 
ayant  été  obligé  de  quitter  en  bas  âge  ma  patrie 
dalmate.  » 

Les  prêtres  du  Comté  de  Poglizze  —  com- 
prenant une  grande  partie  du  territoire  de  Spa- 
lato,  d'Almissa  et  de  Sign,  donc  le  centre  même 
de  la  Dalmatie  —  furent  les  apôtres  du  peuple 
aux  XVIIe  et  XVIIIe  siècles.  Dès  le  XVIIe  siècle 
ils  créèrent  un  foyer  de  culture  slave  au  cœur 
même  du  pays.  Quelques-uns  de  ces  hommes 
sont  restés  à  juste  titre  célèbres  dans  l'histoire 
dalmate. 

Leur  activité,  loin  d'être  entravée  par  le  gou- 
vernement vénitien,  était  considérée  comme 
bienfaisante,  comme  un  ferme  appui  de  la  ré- 
sistance dalmate  contre  les  Turcs,  et  Venise, 
dans  sa  sagesse,  ne  pouvait  que  s'en  réjouir. 
Elle  n'avait  nullement  l'intention  de  priver  le 
peuple  de  sa  nationalité.  Nous  pourrions  mul- 
tiplier à  l'infini  les  preuves  de  ce  développe- 
ment indépendant  du  slavisme  dalmate  qui 
dévoilait  à  nu  la  nature  précaire  de  la  domi- 
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nation  vénitienne.  Le  gouvernement  était  super- 
posé sur  un  fond  indestructible  de  slavisme.  Ce 
gouvernement  ne  découlait  pas  de  la  terre.  La 
civilisation  slave  ne  le  regardait  pas.  Il  détenait 
une  souveraineté  négative,  de  défense  «  colo- 
niale ». 

Le  caractère  génétique  de  la  Dalmatie  ne  se 
manifeste  pas  autrement  dans  cette  pléiade  d'o- 
riginaux et  grands  artistes  qu'elle  greffa  sur 
le  tronc  luxuriant  de  la  Renaissance,  avec  des 
caractères  indélébiles  et  très  particuliers.  Ces 
caractères  attestent  la  vitalité  de  la  race  slave 
et  son  heureuse  influence  sur  les  restes  de  la 
romanité  dalmate. 

Jean  Matajevitch  de  Sebenico,  dit  Orsini  le 
Dalmate  (1441-1476)  le  plus  original  et  le  plus 
spécifiquement  dalmate  de  ces  artistes  —  l'au- 
teur de  la  Loge  des  Marchands  d'Ancône,  de  la 
cathédrale  de  Sebenico  et  de  la  restauration  du 
Palais  Public  de  Raguse  ;  Mathieu  Gojkovitch, 
le  restaurateur  de.  l'admirable  cathédrale  de 
Traù  ;  François  Laurana  dit  l'Esclavon  (1425- 
1500),  l'auteur  des  pures  et  revêches  Madones  de 
Noto,  de  Palerme  et  de  Sciacca,  et  de  deux  des 
plus  admirables  bustes  de  femmes  de  la  Renais- 
sance 1  ;  Lucien  Laurana,  le  maître  de  Bra- 
mante, l'auteur  du  Palais  des  Ducs  d'Urbin, 
la  plus  haute  et  la  plus  pure  manifestation  ar- 

1  Battista  Sforza,  au  Bargello  de  Florence  et  une 
Princesse   d'Aragon,   au   Musée  Frédéric   de  Berlin. 
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chitecturale  de  la  seconde  Renaissance  ;  George 
Tchiulinovitch  dit  Grégoire  l'Esclavon  (1450- 
1511),  l'élève  bien-aimé  du  Squarcione,  qui  or- 
nait ses  Madones  de  prières  serbes  en  carac- 
tères cyrilliens;  Jean  Duknovitch  (1445-1509) 
noble  traurinien,  dit  le  Dalmate,  le  collabora- 
teur exquis  de  Mino  de  Fiesole  ;  et  Nicolas 
Schiavone  dit  de  l'Arca  (1494),  élève  de  Jacopo 
délie  Quercia,  l'auteur  du  tombeau  de  saint  Do- 
minique à  Bologne  ;  et  André  Medoulitch  (1522- 
1582)  dit  l'Esclavon,  le  hardi  coloriste,  à  la  ma- 
nière du  Titien,  et  Jules  Glovitch  (Clovio)  le 
prince  des  miniaturistes  du  seizième  siècle, 
Croate  de  naissance,  originaire  de  la  Macé- 
doine ;  et  peut-être  Carpaccio  ;  tous  ces  artistes 
très  originaux,  naturellement  appelés  Escla- 
vons,  c'est-à-dire  Slaves  par  les  Italiens  de  leur 
temps,  mirent  les  marques  les  plus  évidentes  de 
leur  origine  slave  dans  toutes  leurs  œuvres  et 
dans  leur  technique  simple,  contenue,  archaï- 
que, mais  en  même  temps  impétueuse  et  très 
personnelle,  ainsi  que  dans  les  caractères  mo- 
raux et  psychiques  qui  transparaissent  dans 
leurs  créations. 

Ce  fait  est  remarqué  par  les  plus  récents  his- 
toriens de  l'art,  entre  lesquels  j'aime  à  citer 
Guillaume  Rolfs.  Celui-ci,  dans  l'introduction  de 
son  œuvre  sur  François  Laurana  (né  à  Vrana, 
dans  la  campagne  environnant  Zara),  n'a  pas 
omis  de  noter  l'accentuation  de  l'élément  slave 


22 


chez  les  artistes  dalmates.  Le  même  élément 
s'affirme  dans  le  génie  très  pénétrant,  dans  la 
puissance  variée  de  l'adaptation,  dans  la  suavité 
et  la  virginale  contrainte  du  tempérament  dans 
la  tendance  au  caractère,  dans  la  fidélité  à  la 
tradition,  comme  aussi  dans  la  modestie,  dans 
la  recherche  presque  maladive  de  l'anonymat, 
dans  l'absence  totale  de  vaine  gloriole.  Animés 
de  l'esprit  de  sacrifice,  ces  grands  artistes  se 
condamnèrent  volontairement  à  rester  ignorés 
et  à  être  surpassés  en  renommée  par  leurs  col- 
laborateurs italiens,  maîtres  ou  élèves. 

Chez  ces  artistes,  comme  chez  les  poètes  sla- 
ves ou  latins,  leurs  contemporains  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  on  aperçoit  clairement  ce 
que  Taine  appelait  la  dépendance  de  l'origina- 
lité individuelle  par  rapport  à  la  vie  sociale  et 
le  dosage  des  facultés  inventives  de  l'artiste 
selon  les  énergies  actives  de  la  nation.  Superfi- 
cielle et  fâcheuse  est  donc  la  tentative  de  cer- 
tains écrivains  d'art  de  déprécier  et  même  d'i- 
gnorer absolument  les  influences  de  race  et  d'in- 
tériorité sous  lesquelles  ces  artistes  passèrent 
leur  vie  et  produisirent  leurs  œuvres.  Cette  ten- 
tative dénote  une  insuffisance  de  puissance  d'a- 
nalyse et  un  relâchement  de  l'austérité  et  de  la 
mortalité  scientifiques,  mises  au  service  des 
passions  politiques  du  moment. 

L'atmosphère  qui  entourait  les  artistes  dal- 
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mates  était  certainement  celle  de  la  Renais- 
sance italienne  (modérée  cependant  par  les 
visions  internes  de  la  Patrie  Esclavonne)  c'est-à- 
dire  d'une  des  plus  hautes  manifestations  de  la 
civilisation  dans  une  grande  phase  historique. 
Comment  aurait  pu  s'y  soustraire  la  Dalmatie, 
limitrophe,  alors  que  ne  put  s'y  soustraire  la 
France,  imprégnée  pourtant  d'esprit  gothique 
et  de  vitalité  artistique  profonde  et  originale  ? 
Mais  d'un  grand  fait  aussi  universel  que  fut  la 
Renaissance  —  et  aussi  de  l'autre  fait  antérieur 
de  la  Romanité  —  déduire  la  nationalité  d'un 
peuple,  c'est  un  procédé  aussi  puéril  qu'est  cri- 
minelle la  volonté  de  l'asservir  par  amour 
d'une  période  artistique  et  de  transformer  en 
contrainte  morale  et  en  servage  politique  l'art 
qui,  par  essence,  est  libérateur. 

Dans  l'histoire  de  la  Dalmatie,  l'élément  ca- 
ractéristique et  déterminant  de  l'art  dalmate 
n'est  donc  pas  la  Renaissance.  C'est  la  contri- 
bution personnelle  des  artistes  dalmates  à  la 
floraison  de  cette  période  artistique,  qui,  d'ita- 
lienne, devint,  comme  toutes  les  périodes  artis- 
tiques, internationale.  Et  cette  contribution  est 
précisément  représentée  par  un  élément  nou- 
veau, par  l'élément  slave,  qui  attestait  à  mer- 
veille la  puissance  et  la  persistante  fraîcheur  de 
la  race.  Il  attestait  aussi,  dans  ces  artistes, 
l'aptitude  à  développer  d'une  manière  originale 
—  avec  les  facultés  propres  de  la  race  —  les 
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principes  internationaux  de  l'art,  attitude  qui 
ne  peut  se  développer  complètement  que  dans 
une  atmosphère  de  complète  indépendance 
nationale.  C'est  là  une  nouvelle  preuve  de  l'in- 
dividualité marquante  de  la  Dalmatie.  Dans  ce 
pays,  en  effet,  s'affirme  la  présence  d'une  force 
nationale,  qui,  par  sa  structure  intime  et  par 
ses  manifestations  de  l'idéal  artistique,  est  dis- 
tincte de  la  force  nationale  qui  travaillait  la 
péninsule  voisine.  Preuve  encore  de  la  très  an- 
cienne slavisation  à  laquelle  la  Dalmatie  doit 
son  originalité. 

Non,  ce  n'est  pas  une  invasion  de  tribus 
pastorales  dans  la  vieille  enceinte  des  villes 
romaniques,  mais  c'est  une  merveilleuse  fusion 
de  toutes  les  classes,  surtout  des  classes  ancien- 
nes, puissantes  et  riches,  qui  oriente  le  vaisseau 
dalmate  vers  la  terre  promise  de  l'unité.  Fusion 
bien  antérieure  à  Dante,  fusion  qui,  malgré  l'as- 
pect des  monuments  et  malgré  les  inscriptions 
triomphales,  fait  de  la  Dalmatie  le  berceau  de  la 
pensée  slave.  Des  maisons  slaves,  riches,  puis- 
santes et  très  nobles,  comme  les  Possedaria  et 
les  Begna  de  Zara,  comme  les  Fanfogna  de 
Traù,  comme  les  Katchitch  du  Primorié,  célè- 
bres dans  les  armes  et  dans  la  politique,  mêlent 
dès  le  onzième  siècle,  leur  sang  au  sang  des 
rejetons  latins.  Elles  supplantent  la  pensée  la- 
tine. Et  Venise  n'en  a  cure.  De  même,  Rome  ne 
voulut  jamais  se  soucier  des  obscures  gesta- 
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tions  nationales  des  peuples  soumis  à  son  auto- 
rité, mais  ensuite,  désarmée,  dut  subir  leur  pou- 
voir. Cette  Dalmatie,  slavisée  dès  les  temps  les 
plus  reculés,  fit  à  son  tour  la  conquête  de  l'é- 
tranger. 

Les  Alberti,  les  Cavagnini,  les  Zanotti,  les 
Bruère-Desrivaux,  ne  se  sentaient  nullement 
sur  le  sol  latin.  Us  se  slavisèrent  eux  aussi,  res- 
pectueux du  pays  qu'ils  reconnaissaient  diffé- 
rent de  son  architecture  officielle,  mais  non  pas 
différent  des  temples  merveilleux  dans  lesquels 
les  artistes  slaves  ont  prodigué  et,  peut-être 
aussi,  ont  devancé  les  miracles  de  la  Renais- 
sance. 

Le  phénomène  s'est  perpétué  jusqu'à  nos 
jours  par  les  maisons  patriciennes  des  Borelli 
et  des  Cambi,  plus  conscients  de  leurs  devoirs 
envers  la  terre  où  ils  recevaient  l'hospitalité 
que  ne  le  furent  tant  d'autres  Slaves  par  le 
sang,  nés  sur  le  sol  dalmate. 

Qu'ensuite  beaucoup  de  maisons  slaves  aient 
passé  dans  le  camp  opposé  et  qu'elles  aient 
abandonné  les  traditions  slaves  de  leur  race,  le 
fait  est  incontestable.  Mais  il  ne  saurait  sur- 
prendre l'homme  qui  réfléchit  aux  nombreuses 
et  graves  difficultés  avec  lesquelles,  en  de  pa- 
reils temps,  s'entretenait  la  flamme  de  la  cons- 
cience nationale. 

La  Dalmatie  était  un  pays  isolé,  solitaire.  Le 
Turc  commandait  en  maître  dans  les  régions 
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serbo-croates  de  l'arrière-territoire  d'où  ne 
venait  que  la  peste  apportée  par  les  inter- 
minables caravanes  chargées  de  peaux  et 
de  couvertures  de  laine.  Les  régions  situées 
au  delà  du  Mont  Vélébit,  quoiqu'elles  conser- 
vassent la  tradition  d'un  libre  statut  de  classes, 
végétaient,  serrées  par  l'étau  d'un  stérile  féo- 
dalisme.  Les  communications  étaient  complè- 
tement coupées  ;  et  tout  aboutissait  à  Venise. 
Toute  la  Dalmatie  allait  à  la  dérive,  comme 
une  immense  galère  avec  les  survivants  du  pre- 
mier grand  naufrage  médiéval  que  la  race  you- 
goslave avait  subi.  Quoi  d'étonnant  si  l'hori- 
zon se  resserra  et  s'obscurcit  progressivement 
sur  cette  mince  bande  de  terre  ;  si  la  pensée 
s'abaissa  et  se  décolora  au  contact  quotidien 
des  misères  et  de  la  bureaucratie  vénitienne  ; 
si  la  rayonnante  image  qui  était  apparue  der- 
rière la  littérature  nationale  perdit  son  éclat  ; 
si  beaucoup  de  familles  qui,  économiquement 
dépendaient  de  la  Dominatrice  et  de  son  héri- 
tière sur  l'Adriatique,  opposèrent  la  léthargie 
vénitienne  à  l'appel  des  nouveaux  hérauts  de 
l'Idée,  qui,  non  plus  de  la  Dalmatie  mais,  au 
loin,  des  plaines  croates  et  serbes  franchissait 
les  Alpes  Dinariques  en  portant  la  bonne 
nouvelle  ? 

Le  dix-huitième  siècle  explique  suffisamment 
les  apostasies  et  les  luttes  de  l'oligarchie  ita- 
lianisante contre  la  haute  marée  slave.  Au  dix- 
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huitième  siècle  seulement  se  condensa  la  Pax 
Veneta  comme  suprême  formule  de  conserva- 
tion animale.  Au  dix-huitième  siècle,  pour  les 
observateurs  superficiels,  la  côte  dalmate  s'ita- 
lianisa. Mais  il  y  eut  toujours  des  échappées  de 
lumière.  De  temps  à  autre,  elles  déchiraient 
les  ténèbres  par  cette  seule  et  unique  pensée  de 
l'Unité  Nationale  ;  et  il  en  fut  ainsi,  même  à 
l'époque  de  la  plus  abjecte  servitude. 

Tommaseo  avait  donc  bien  raison  d'affirmer 
que  «  la  Dalmatie  se  conserva  slave  mieux  que 
l'Italie  ne  se  conserva  italienne  ». * 

Il  voulait  dire  ceci  :  —  Un  pays  soumis,  pen- 
dant une  série  de  siècles,  à  un  régime  italien 
par  le  sang  et  par  la  langue  sinon  par  le  sen- 
timent ;  privé  de  tout  contact  avec  ses  frères 
de  la  même  race,  avait  plus  de  mérite  à  garder 
la  fidélité  envers  la  voix  du  sang  que  n'en 
avait  l'Italie.  L'Italie  toute  déchirée  et  asservie 
qu'elle  était  par  les  gouvernements  étrangers, 
puisait  à  l'ombre  de  Rome  éternelle  la  con- 
science de  son  Moi  national. 

Quelles  tentations  eut  à  subir  notre  peuple  ! 

Et  quels  attraits  l'auraient  détourné  de  la  ser- 

1  Je  cite  le  passage  tout  entier  :  «  La  Dalmatie,  tout  en 
aimant  un  gouvernement  et  une  civilisation  italiennes, 
n'a  jamais  oublié  ses  devoirs,  ni  son  individualité.  Elle  a 
toujours  su  conserver  sa  propre  nature,  ses  coutumes, 
son  costume  et  sa  langue.  Elle  se  conserva  slave  mieux 
que  l'Italie  ne  se  conserva  italienne.  »  Secondo  Esilio, 
II,  135. 
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vitude  spirituelle  envers  la  grande  et  immor- 
telle Dominatrice  ?  Je  ne  les  vois  pas.  Venise 
pouvait  tout  sur  lui.  Les  larmes  répandues  et 
les  coups  de  fusil  des  fidèles  troupes  escla- 
vonnes  pour  défendre,  en  1797,  une  aristocratie 
mourante  furent,  plus  que  l'expression  de  l'at- 
tachement à  un  gouvernement  bienveillant 
mais  inerte,  l'affirmation  du  génie  politique  de 
notre  race. x  C'était  le  regret  qu'un  principe 
d'autorité  qui  leur  était  sacré  quoique  étranger 
à  leurs  cœurs,  eût  trahi  son  rôle  et  sa  raison 
d'être. 

Pendant  plus  d'un  siècle  encore,  le  peuple 
dalmate  devait  subir  la  domination  étrangère. 
11  lui  resta  fidèle  aussi  longtemps  qu'il  eut  le 
moindre  espoir  de  conquérir  par  la  légalité  et 
par  le  progrès  ce  que  Venise  n'avait  pu  lui  don- 
ner :  une  patrie.  Mais  s'il  fit  acte  d'hommage 
envers  l'empire  vénitien,  il  ne  se  laissa  jamais 
éblouir  par  les  splendeurs  de  la  Reine  de  la 
Mer.  Avec  ténacité,  il  s'attacha  à  son  idiome 
maternel  où  reposaient  ses  espérances  les  plus 
intimes  et  les  plus  secrètes  et  auquel  Tommaseo 
lui-même  consacra  ce   que  contenait  de   plus 

1  Alors  que  le  Grand  Conseil  vénitien,  dans  sa  der- 
nière séance  (Mai  1797),  sous  la  présidence  du  doge 
Manin,  obéit  à  l'injonction  de  Bonaparte  et  abolit  la  cons- 
titution, les  troupes  dalmates,  déployées  devant  le  Palais 
Ducal,  voulurent  défendre  le  gouvernement.  Mais  celui-ci 
les  en  empêcha  et  les  renvoya  dans  leurs  foyers. 
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tendre  son  tempérament  revêche,  entêté,  rude. 
Et  il  me  semble  que  le  symbole  le  plus  élo- 
quent de  cette  individualité  persistante  à  la- 
quelle, comme  nous  le  verrons,  rendirent  hom- 
mage toutes  les  classes  du  petit  pays,  se  voit 
dans  le  paysan  dalmate  qui,  «  depuis  vingt  ans 
et  plus  qu'il  est  ici  —  écrivait  Tommaseo  à 
Capponi  de  Venise  —  n'a  pas  encore  appris  l'i- 
talien, mais  dont  le  cœur  est  prêt  à  n'importe 
quelle  preuve  d'affection  ».  Ce  paysan,  le 
grand  homme  le  garda  près  de  soi,  parmi  les 
soucis  politiques  que  lui  donnait  Celle  qui  n'é- 
tait pas  sa  véritable  patrie. 

Je  ne  veux  pas  nier,  ni  non  plus  diminuer 
l'importance  de  ce  fait,  que,  le  long  de  la  côte 
dalmate  on  parlât  un  dialecte  latin,  remplacé 
ensuite  par  l'italo-vénitien.  Oui,  on  parlait  l'i- 
talien, et  on  le  parle  toujours.  Le  vieil  idiome 
romanique  se  parlait  sur  le  littoral  dalmate 
bien  avant  Venise.  Après  qu'il  eut  disparu, 
et  même  un  peu  auparavant,  il  fut  remplacé 
par  le  vénitien,  au  nord  de  la  Narenta,  pen- 
dant qu'à  Raguse,  indépendante  de  Venise, 
il  subsistait  encore  dans  certains  actes  judi- 
ciaires jusqu'au  XVIme  siècle.  Alors,  dans  les 
milieux  très  cultivés,  il  céda  la  place  au  toscan 
qui,  parlé  avec  élégance,  fut  toujours,  jusqu'au 
début  du  XlXme  siècle,  très  mal  écrit.  Ainsi, 
un  historien  dalmate,  Sperato  Nodilo,  cri- 
tiquant les  Chroniques  Ragusaines  de  Resti,  a 
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lieu  de  dire  que  les  Ragusains  ne  surent  écrire 
qu'en  latin  et  en  serbe.  On  peut  affirmer  le 
même  fait  au  sujet  de  la  Dalmatie  centrale  et 
septentrionale.  Jusqu'au  premier  tiers  du  XIXe 
siècle,  les  Dalmates  n'écrivirent  presque  ja- 
mais l'italien.  Ils  le  parlaient,  tout  simplement. 
Le  vénitien  se  conserva,  avant  tout  comme  la 
langue  de  l'Etat,  pour  les  nécessités  du  service, 
du  commerce,  de  la  navigation,  des  rapports 
avec  la  métropole.  Ensuite,  il  subsista  comme 
signe  des  privilèges  de  la  noblesse.  Celle-ci  bien 
différente  de  l'active  noblesse  du  quinzième  et 
du  seizième  siècles,  se  contentait  de  végéter,  à 
l'exemple  de  la  noblesse  vénitienne.  Plus  que 
ne  fit  jamais  le  patriciat  étranger,  elle  vivait 
familièrement  avec  le  paysan,  par  suite  de 
toutes  ces  caractéristiques  slaves  dont,  malgré 
l'emploi  du  langage  italien,  elle  portait  la  mar- 
que très  visible.  Sans  écoles,  sans  nourriture 
pour  l'esprit,  comment  la  province  ne  serait- 
elle  pas  tombée  dans  le  marasme,  dans  la 
stérilité  intellectuelle  ?  Les  ancêtres  avaient 
voyagé  ;  et,  au  contact  des  dramatiques  vicis- 
situdes de  la  lutte  entre  l'Orient  et  l'Occident, 
l'esprit  national  lui-même  et  aussi  le  culte  de 
la  littérature  slave  avaient  éclairé  le  peuple  par 
en  haut.  Quoique  élevés  en  Italie,  et  pour  cette 
raison  même,  les  nobles  et  les  bourgeois  rap- 
portèrent de  là  un  plus  vif  attachement  à  la 
langue  natale,  comme  nous  le  verrons  ensuite 
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chez  les  générations  padouanes  de  1840.  Mais  le 
dix-huitième  siècle  dessécha  cette  tendre 
plante  ;  et  la  Dalmatie  demeura  pauvre,  inac- 
tive et  faible,  en  quelque  sorte  errante,  perdue 
pour  sa  race. 

Perdue  en  apparence,  sans  toutefois  devenir 
la  conquête  de  personne.  Quelques  faits  élo- 
quents donneront  à  mon  assertion  le  poids  de 
leur  autorité. 

Résumons  cependant  la  situation  telle  que  la 
laissait  le  régime  vénitien  et  telle  qu'elle  ap- 
paraît aux  yeux  du  sociologue  objectif  et  sans 
préjugés. 

«  Assurément,  Venise  ne  pouvait  pas  renouer 
le  fil  de  nos  traditions  sans  creuser  la  fosse  de 
sa  propre  autorité  dominatrice  ;  aussi  donna-t- 
elle  à  la  Dalmatie  une  direction  anti-nationale. 

«  Cependant,  elle  excéda  beaucoup  moins 
qu'elle  n'aurait  pu  ;  et  elle  se  comporta  envers 
nous  comme  jamais  peuple  conquérant  et  étran- 
ger ne  traita  celui  qui  lui  est  assujetti.  D'un 
côté,  elle  laissa  aux  Dalmates  une  grande  li- 
berté d'action  et  s'ingéra  modérément  dans  la 
conduite  de  leurs  affaires.  De  l'autre,  elle  les 
aida  d'une  manière  efficace  à  combattre  le  vieil 
ennemi  de  leur  race  et  de  leur  foi.  Selon  nous, 
la  Dalmatie  doit  à  ces  deux  faits  principaux  de 
ne  s'être  pas  italianisée  pendant  les  quatre  siè- 
cles de  domination  exercée  par  la  Reine  de  l'A- 
driatique. Telle  est  aussi  la  cause  du  regret  et 
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de  la  plainte  que  provoqua  chez  nous  la  chute 
de  Venise. 

«  Mais  Venise  ne  pouvait  pas  éviter  les  consé- 
quences des  desseins  qu'elle  avait  à  notre  égard. 
Si,  d'un  côté,  elle  laissait  libre  cours  au  senti- 
ment national,  dans  les  guerres  séculaires 
qu'elle  menait  avec  nous  contre  l'ennemi  com- 
mun, plus  pour  son  intérêt  que  pour  le  nôtre 
(de  quoi  nous  ne  lui  faisons  aucun  grief,  puis- 
que nous  approuverons  toujours  le  gouverne- 
ment qui  cherchera  son  propre  avantage  dans 
l'avantage  des  gouvernés)  ;  d'un  autre  côté  elle 
éprouvait  l'inévitable  besoin  de  contenir  ce  sen- 
timent dans  des  bornes  qui  l'empêchassent  de 
lui  devenir  nuisible.  De  là,  dans  le  régime  inté- 
rieur du  pays  et  surtout  dans  la  législation  et 
dans  l'enseignement,  résultait  la  prédominance 
de  l'élément  italien,  lequel  trouva  une  solide 
pierre  d'attente  dans  les  communes  libres  qui 
florissaient  sur  nos  côtes,  souvenir  et  relique 
de  la  civilisation  latine  submergée  sous  les  al- 
luvions  barbares  ;  de  là,  aussi,  le  total  aban- 
don des  traditions  et  de  la  culture  nationale, 
quoique  cet  abandon  fût  très  inférieur  à  ce  qu'il 
devint  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle.  La 
classe  cultivée,  la  noblesse  surtout,  gouvernait 
pour  ainsi  dire  exclusivement  le  pays  et  elle 
était  italienne  ou  devait  s'italianiser,  se  mode- 
lant sur  les  usages  et  obéissant  aux  coutumes 
et  aux  aspirations  de  ses  maîtres,  qui  la  com- 
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blaient  d'honneurs  et  de  privilèges.  Ainsi  satis- 
faite, elle  négligeait  plus  ou  moins,  si  elle  n'ac- 
cablait pas  d'impôts,  le  peuple,  qui,  morale- 
ment séparé  d'elle,  se  trouvait  nécessairement 
exclu  de  toute  participation  au  gouvernement 
du  pays.  »  * 

A  cette  sereine  appréciation  formulée  en  1861 
par  un  homme  politique  slave  nous  ajouterons  : 
Venise  n'a  jamais  exercé  ni  n'a  pu  exercer  en 
Dalmatie  un  mandat  national  (voir  les  excel- 
lentes considérations  présentées  par  G.  Prezzo- 
lini).  Dire  le  contraire,  ce  serait  se  rendre  cou- 
pable d'une  falsification  de  l'histoire,  introduire 
des  fragments  de  polémique  moderne  dans  la 
trame  des  temps  passés,  confondre  des  rela- 
tions et  des  valeurs  historiques  essentiellement 
différentes. 

Venise,  non  en  paroles  mais  en  fait,  reconnut 
toujours  le  caractère  slave  de  la  Dalmatie.  In- 
différente au  développement  intellectuel  de 
cette  province,  la  République  de  Saint-Marc  ne 
se  soucia  que  de  la  posséder  solidement,  crai- 
gnant de  la  voir  tomber  entre  d'autres  mains. 
En  effet,  par  l'organisation,  la  géographie,  les 
besoins  économiques  de  Venise,  surtout  depuis 
que  celle-ci  avait  dû  renoncer  aux  deux  tiers 
de  son  empire  colonial,  la  Dalmatie  lui  était 
devenue  nécessaire,  non  seulement  pour  gar- 

1  Constantin  Voinovich  —  Un  voto  per  l'unione,  Spa- 
lato,   1861,  p.  9-10. 
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der  son  apparence  de  grande  puissance,  mais 
aussi  pour  exister. 

C'est  seulement,  (et  nous  ne  cesserons  d'in- 
sister sur  ce  point  capital),  c'est  seulement  à 
partir  du  XVIIIe  siècle  que  le  bureaucratisme 
vénitien  étendit  ses  toiles  d'araignée  sur  la 
province  épuisée.  Celle-ci,  n'ayant  plus  à  rem- 
plir négativement  son  rôle  de  rempart  contre 
les  Turcs,  affligée  par  la  peste  et  par  la  famine, 
très  dépeuplée,  voyant  réduite  de  beaucoup  sa 
classe  cultivée  qui  n'avait  plus  de  fonctions  à 
remplir  ;  sommeillante  et  sans  but  ;  travaillée 
par  de  grandes  difficultés  agraires  auxquelles 
s'efforça  vainement  de  porter  remède  la  loi  Gri- 
mani  (1756),  si  semblable  aux  lois  autrichien- 
nes des  confins  militaires,  la  Dalmatie,  dis-je, 
parut  se  résigner  au  rôle  d'échelle  de  cara- 
vanes, de  cordon  sanitaire  et  militaire  et  de 
succursale  des  Casinos  des  nobles  de  la  Domi- 
natrice. 

Le  peuple  s'écartait  d'une  classe  supérieure 
toujours  plus  oligarchique  et  toujours  plus 
désœuvrée. 

N'étant  plus  parlé  qu'en  vertu  de  la  force 
d'inertie,  l'idiome  italien  avait,  pour  ainsi  dire, 
épuisé  sa  mission  d'agent  de  la  civilisation  la- 
tine dans  un  monde  un  peu  chaotique  et 
arythmique  tel  que  le  monde  slave.  Mais  il 
n'avait  pas  réussi  à  mouler  d'après  son  propre 
modèle  l'âme  d'un  peuple.  Il  n'avait  pas  créé 
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une  littérature  même  simplement  régionale,  — 
car  une  telle  littérature  ne  vit  que  pour  servir 
l'unité  des  instincts  et  des  traditions  et  un  dé- 
veloppement régulier  d'idées  et  de  formes  pro- 
pres et,  en  somme,  constitue  un  tout  organique 
et  progressif  — .  Il  n'avait  pas  non  plus  facilité 
le  contact  vivant  et  fécond  entre  la  classe  cul- 
tivée et  l'énorme  majorité  de  la  nation,  qui 
continua,  isolée,  à  célébrer  les  héroïques  vicis- 
situdes des  grandes  unités  slaves  et  à  prier  dans 
la  langue  de  ses  pères. 

Néanmoins,  en  divers  endroits  de  la  côte,  quel- 
que voix  se  faisait  entendre,  par  exemple,  celle 
de  Katchitch  et  de  Giorgi,  témoignant  que  l'âme 
slave  de  la  Dalmatie  n'était  pas  éteinte  mais 
seulement  engourdie  dans  le  marais  où  pour- 
rissait un  régime  désormais  inactif  et  stérile  et 
d'où  peut-être  une  génération  future  Taurait, 
comme  une  Princesse  Lointaine,  rappelée  à 
une  vie  nouvelle. 


CHAPITRE  II 

La  chute  de  Venise.  —  Les  débuts  du  mouvement  dal- 
mate  pour  l'Union  avec  la  Croatie  (1797).  —  La  France 
en  Dalmatie.  —  L'IIlyrisme  (1830).  —  Nicolas  Tommaseo. 

—  Son  génie.  —  Tommaseo,  héraut  de  l'idée  illyrienne 
et  de  l'union  de  la  Dalmatie  avec  les  pays  serbo- 
croates.  —  Les  «  Etincelles  ».  —  Le  poème  «  A  la 
Dalmatie  ».  —  Zara  et  le  Congrès  slave  de  Prague 
(1848).  —  Causes  et  effets  du  mouvement  national 
slave   en   Dalmatie.  —  La    jeunesse  dalmate    à    Padoue. 

—  Le  comte  Orsato  Pozza.  —  Activité  slave  des  Dalmates 
à  Padoue  et  à  Venise  (1843-49).  —  Le  mouvement  de 
1848  et  la  guerre  serbo-croate  contre  la  Hongrie.  —  Atti- 
tude de  N.  Tommaseo.  —  Discours  du  Comte  de  Cavour 
(20  octobre  1848).  —  Conséquences  de  la  guerre.  — 


Venise  tomba.  «  Morte,  elle  eut,  ainsi  que 
tant  d'autres  défunts  toutes  les  vertus  dans  l'o- 
bligatoire oraison  funèbre.  Il  ne  fut  plus  ques- 
tion de  récriminer.  Tous  ses  torts  furent  ou- 
bliés ;  et  on  ne  conserva  que  le  souvenir  de  ses 
gloires.  »  1 

Après  les  funérailles    de    l'Aristocratie    qui 

1    Pisani,  La  Dalmatie  de  1797  à  1815.  Paris,  1892. 
Voir    en    outre   l'appréciation    du    régime    vénitien,    par 
Charles  Diehl  dans  son  livre  :  Une  République  Patricien- 
ne. Venise.  Paris,  Flammarion,  1915. 
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s'était  suicidée,  la  première  pensée  d'un  grou- 
pe de  nobles  et  de  citoyens  dalmates  fut  de 
demander  le  rétablissement  du  droit  public, 
violemment  interrompu  en  1420,  consacré  par 
l'instinctif  sentiment  de  communauté  de  sang 
et  d'idiome  avec  les  pays  d'outre-mont  partici- 
pants du  même  droit.  Des  hommes  éminents, 
tels  que  l'archevêque  de  Spalato,  Lelio  Cip- 
pico,  le  comte  Georges  Voinovitch, 1  l'évêque 
de  Makarska,  Blascovitch  ;  de  nobles  spalatins, 
Cindro,  degli  Alberti  et  Milesi,  avec  plusieurs 
patriciens  de  Sebenico  et  de  Zara,  adressèrent 
une  pétition  au  ban  de  Croatie  (10  Juillet  1797, 
deux  mois  après  l'abdication  tragique  de  Veni- 
se). Ils  demandaient  la  réunion  de  la  Dalmatie 
à  la  couronne  de  Saint-Etienne  ;  respectivement 
aux  royaumes  de  Croatie  et  de  Slavonie,  qui 
avaient  conclu  avec  la  Hongrie  le  pacte  bien 
connu  de  1102.  Vivement  combattue  par  le 
chancelier  autrichien  Thugut,  l'entreprise  suc- 
comba ;  et  on  n'en  parla  plus  jusqu'en  1860.  Ce 
n'en  avait  pas  moins  été  un  avertissement  pré- 
cieux, un  éloquent  symptôme  de  la  disposition 
des  esprits. 

Preuve  évidente  que  ni  les  Alpes  Dinariques, 
ni  le  Vélebit  —  et,  après,  nous  le  verrons  mieux 
encore  —  ne  furent  la  muraille  de  Chine  à 
laquelle,  de  nos  jours,  on  veut  faire  croire.  Et 
s'il  n'est  pas  vrai  qu'«  il  n'y  a  plus  de  Pyré- 

1  L'arrière-grand-père  de  l'auteur  de  ces  pages. 
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nées  »,  il  est  très  certain,  en  revanche,  que  les 
montagnes  qui  servent  de  colonne  vertébrale 
à  la  Dahnatie  ne  sont  pas  assez  hautes  ni  assez 
escarpées  pour  empêcher  les  idées  de  circuler 
entre  la  plaine  et  la  mer. 

Après  un  siècle  d'expériences  douloureuses, 
l'idée  s'est  désormais  évanouie  d'une  étape 
sur  la  route  de  l'union  intégrale  de  la  nation, 
par  l'union  de  pays  qui  ont  l'affinité  de  lan- 
gue, de  foi  et  de  sang,  dans  le  cadre  du  droit 
historique  de  la  Couronne  de  Saint-Etienne, 
héritière  de  la  Monarchie  nationale  croate. 
Cette  idée  est  maintenant  noyée  dans  une  mer 
de  sang  —  preuve  posthume  qu'elle  éta|it 
bonne,  puisqu'elle  eut  contre  elle  la  féroce  hé- 
gémonie magyare,  la  soif  allemande  de  domi- 
nation et  la  claire  vision  des  peuples  de  proie 
qu'il  n'y  avait  là  qu'un  acheminement  à  la  réa- 
lisation de  l'unité  yougoslave.  Cette  idée,  dis- 
je,  fut  pendant  un  demi-siècle  l'étendard  haute- 
ment déployé  par  une  indomptable  phalange 
de  Slaves  dalmates  élevés  en  Italie.  Ce  fut  le 
«  signe  de  contradiction  »  entre  les  fils  de  la 
même  mère,  «  l'étoile  polaire  »  qui,  après  un 
rude  combat  s'attacha,  par  une  force  sponta- 
née et  irrésistible,  le  vœu  presque  unanime  du 
peuple  dalmate. 

Mais  l'idée  politique  fut  précédée  par  l'idée 
de  la  plus  large  fraternité  spirituelle,  par  le 
«  mouvement  illyrien  »  de  1830  à  1842. 
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La  magique  parole  illyrique  chantée  par  le 
poète  slovène  Vodnik  et  réalisée  politiquement 
en  partie  par  Napoléon,  lequel,  donc,  peut  se 
considérer  comme  un  des  pères  de  notre  mou- 
vement national  ainsi  que  du  mouvement  ita- 
lien —  détermina  un  premier  timide  incendie. 
Cet  incendie  fut  allumé  et  alimenté  par  la 
France.  Les  huit  années  de  domination  fran- 
çaise en  Dalmatie  (1806-14)  furent  le  «  toile 
grabatum  tuum,  et  ambula  »  pour  cette  pro- 
vince et  pour  toute  la  nation  serbo-croate.  En 
effet,  la  Dalmatie  et  la  cause  de  l'Unité  yougo- 
slave sont  redevables  à  la^France  :  1°  de  la  re- 
connaissance du  caractère  slave  de  la  Dalmatie 
(ce  qui  nous  l'avons  vu,  n'exclut  pas  la  bilin- 
guité).  C'est  le  régime  français  qui  a  introduit 
en  Dalmatie  l'emploi  de  la  langue  serbo-croate 
dans  l'école  et  dans  l'administration.  La  lan- 
gue nationale  perdit  ses  positions  après  le  re- 
flux de  la  conquête  française  et  ce  n'est  qu'au 
bout  de  vingt  ans  de  luttes  acharnées  avec  le 
parti  autonomiste  italianisant  qu'elle  put  les 
reconquérir,  les  élargir  et  les  fortifier.  Depuis 
l'époque  de  la  floraison  littéraire  des  écoles  de 
Spalato  et  de  Raguse,  aux  XVe,  XVIe  et  XVIIe 
siècles,  ce  fut  la  première  résurrection  de  la 
langue  slave  après  le  long  sommeil  vénitien  ; 
2°  de  la  première  démocratisation  de  la  Dal- 
matie par  l'abolition  des  classes  et  des  privilè- 
ges des  nobles,  par  la  saisie  des  biens  de  main- 
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morte  et  par  le  nouveau  souffle  de  travail  et 
d'entreprise  qui  passa  sur  un  pays  anémié,  ré- 
duit au  paupérisme  par  une  incurie  adminis- 
trative fantastique.  C'est  donc  la  France  qui  a 
rendu  possible  le  triomphe  de  l'idée  slave  dé- 
mocratique en  Dalmatie  et  la  défaite  de  l'oli- 
garchie italianisante  (le  mouvement  croate 
contre  la  germanisation  est  également  dû  à  la 
France)  ;  3°  du  groupement  administratif  illy- 
rique, 1  constituant  dans  l'histoire  comme  un 
quatrième  essai  quoique  partiel  d'unification 
des  pays  yougoslaves. 

C'est  donc  la  France  qui  ouvrit  une  première 
échappée  sur  les  «  collines  éternelles  »  aux 
âmes  opprimées  des  Slaves  du  Sud. 

L'illyrisme  fut  la  première  tentative  d'union 
spirituelle  entreprise  par  une  nation  déracinée 
de  son  passé,  si  richement  douée,  apte  à  toutes 
les  manifestations  créatrices  de  vie.  Le  mou- 
vement eut  son  origine  en  Croatie,  entre  la  Dra- 
ve  et  la  Save.  Il  fut  l'œuvre  des  Croates,  dont 
le  chef,  Ludovic  Gaj,  était  né  dans  l'Ombrie 
croate  (le  Zagorje),  toute  étendue  en  collines 


1  Décret  impérial  du  15  avril  1811.  Les  «provinces  il- 
lyriennes  »  étaient  six,  à  savoir  :  Carinthie  (Chef-lieu  : 
Villach),  Carniole  (Chef-lieu  :  Ljubljana,  qui  est  en  même 
temps  la  capitale  administrative  de  l'Illyrie  toute  entière), 
Istrie  (Chef-lieu  :  Trieste),  Croatie  civile  (Chef-lieu  : 
Karlovac),  Croatie  militaire,  Dalmatie  (Chef-lieu  :  Zara), 
Raguse  et  Bouches  de  Cattaro  (Chef-lieu  :  Raguse). 
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verdoyantes,  entre  des  chênes  et  des  vignes, 
à  l'ombre  de  castels  féodaux. 

Joseph  Mazzini  n'a  pas  dédaigné  ces  événe- 
ments. En  1857,  alors  que,  sur  les  pays  croates 
et  serbes  et  sur  la  pauvre  Dalmatie  s'étaient 
abattues  déjà  les  vengeances  du  centralisme 
germanique,  Mazzini,  dans  ses  Lettres  Slaves, 
appela  l'attention  des  Italiens  sur  le  mémorable 
réveil,  qu'il  ne  croyait  pas  éteint,  qui  en  effet 
ne  l'était  pas,  et  qui  attendait  des  temps  plus 
favorables  pour  éclater  et  se  condenser  en 
action. 1 

Mazzini  avait  raison  d'attribuer  tant  d'im- 
portance au  mouvement  de  1830,  qui  fut  une 
véritable  révolution. 

Par  elle,  furent  déchirées  les  ténèbres  et  un 
court  instant  éclairé  le  simulacre  de  la  Nation 
dans  l'attente  de  ses  destinées.  Secouant  la  lé- 
thargie de  quarante  années  depuis  la  chute  de 
Venise,  la  Dalmatie  scruta  l'horizon. 

A  l'époque  qui  précéda  l'illyrisme  (entre  1815 
et  1830)  la  plus  triste  et  la  plus  indigne  parmi 
celles  qui  éprouvèrent  la  Dalmatie,  Tommaseo  * 

1  Les  pages  magnifiques  que  Mazzini  a  écrites  sur 
Ludovic  Qaj  et  sur  le  mouvement  illyrien  se  trouvent 
dans  la  lettre  à  un  ami  (16  Juin  1857)  voir  Pagine  di 
Vita,  Pérouse,  1915  ;  Visioni  d'avvenire,  Rome  1915.  Edi- 
tion Nathan.  Voir  surtout  l'Edition  Nationale  de  ses 
œuvres. 

2  Tommaseo,  Nicolas,  écrivain,  philologue,  penseur, 
homme   politique  italo-slave,   né   à   Sebenico    (Dalmatie) 
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avait  fait  voile  pour  la  côte  italienne.  Son  éloi- 
gnement  de  la  terre  qui  pourtant  lui  avait  offert 
à  Sebenico  la  représentation  des  tragédies 
d'Alfieri,  n'était,  après  tout,  qu'un  aveu  d'im- 
puissance. La  Dalmatie  semblait  une  terre  épui- 
sée, sans  vie,  sans  espoirs  ;  une  grande  oppres- 
sion, un  grand  vide  entre  l'impossibilité  radi- 

en  1802,  mort  à  Florence  le  1  Mai  1874.  Il  prit  une  part 
éminente  au  mouvement  unitaire  italien.  Emprisonné  à 
Venise  avec  Daniel  Manin.  libéré  par  la  révolution  du 
17  mars  1848,  Tommaseo  devint  membre  du  gouverne- 
ment provisoire  vénitien,  ministre  de  l'instruction  publique, 
ambassadeur  de  la  république  vénitienne  à  Paris.  Après 
la  capitulation  de  Venise,  il  se  réfugia  à  Corfou,  ensuite 
passa  à  Turin,  où  il  refusa  un  emploi  officiel  que  lui  of- 
frit Cavour,  et  il  commença  son  célèbre  Dizionario  uni- 
verselle délia  lingua  italiana.  Plus  tard,  il  publia  le  Dic- 
tionnaire des  Synonymes.  Il  se  retira  en  1861  à  Florence, 
complètement  aveugle.  II  y  finit  ses  jours  en  1874,  entouré 
du  respect  universel,  après  avoir  refusé  un  siège  de 
Sénateur  à  Rome  et  toute  marque  honorifique.  Homme 
d'une  indépendance  absolue,  de  profonde  conviction  reli- 
gieuse, il  est  un  des  principaux  écrivains  italiens  du 
XlXme  siècle.  Un  des  fondateurs  de  la  célèbre  Nuova 
Antologui  de  Florence,  Tommaseo  s'essaya  dans  tous 
les  genres  de  littérature.  Il  a  dans  son  bagage  littéraire 
environ  200  œuvres  .Son  introduction  à  la  correspondance 
de  Pasquale  Paoli,  son  Etude  sur  Ste  Catherine  de  Sien- 
ne, ses  mélanges  littéraires  et  critiques,  ses  poésies,  ses 
mémoires  constituent  une  source  inépuisable  d'inspiration 
où  la  nouvelle  génération  italienne  a  largement  puisé. 
Son  activité  slave,  en  politique  et  en  littérature,  est 
esquissée  très  rapidement  dans  ces  pages. 
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cale  d'établir  une  union  politique  avec  l'autre 
rivage  et  l'attente  de  l'aube  des  cimes  environ- 
nantes. Cet  effondrement  de  toute  une  longue 
période  historique  avait  déterminé  ce  jeune 
homme  de  génie  à  franchir  l'Adriatique.  En  Ita- 
lie, il  retrouva  la  patrie  qu'il  avait  perdue.  Dans 
un  ardent  amour  pour  la  mère  adoptive,  il  re- 
trempa ses  aspirations  et  son  caractère  in- 
domptablement  slave. 

Du  reste,  une  telle  physionomie  ne  peut  être 
analysée  que  par  un  esprit  slave  d'origine  et 
analogue  au  sien  par  la  culture  italienne.  Tou- 
tes les  tentatives  faites  en  Italie  pour  définir 
l'intime  essence  de  cet  homme  à  part,  et  quel- 
ques efforts  que  se  soient  imposés  plusieurs 
écrivains  italiens  pour  déchiffrer  l'âme  de 
Tommaseo,  toutes  ces  tentatives  ont  échoué  et 
devaient  échouer.  C'est  qu'il  ne  peut  être  équi- 
tablement  ni  compris,  ni  apprécié  sans  une 
profonde  intuition  du  monde  slave  auquel, 
quoi  qu'on  dise,  Tommaseo  appartient  par  tou- 
tes les  fibres  les  plus  intimes  de  son  esprit.  Ni 
l'heure  actuelle,  ni  la  nature  de  cet  écrit  ne  me 
permettent  d'analyser  à  fond  la  physionomie 
si  complexe  du  grand  Dalmate,  du  «  prêtre  Jé- 
rôme »  '  du  XIXe  siècle. 

L'altruisme  moins  humanitaire,  plus  agité  et 

1  C'est  ainsi  que  Tommaseo,  qui  tenait,  en  effet, 
du  caractère  impérieux  de  saint  Jérôme,  Dalmate  lui 
aussi,  signait  parfois  ses  écrits. 
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plus  passionné  que  celui  de  Mazzini,  rappelant 
le  misereor  super  turbam,  à  la  manière  slave 
de  Tolstoï  et  de  Dostoïevski,  le  mysticisme  et  la 
sensualité,  l'ignorance  de  l'art  de  la  composi- 
tion, l'éternelle  critique  de  soi-même,  l'âpreté 
tempérée  par  une  bonté  infinie,  l'inconsciente 
vanité,  l'esprit  de  contradiction,  l'inébranlable 
foi  dans  le  principe  municipal  et  autonome  de 
la  communauté  historique  et  enfin  la  profon- 
deur de  la  pensée  philosophique  chrétienne  re- 
couverte d'une  légère  couche  de  panthéisme, 
toutes  ces  qualités  et  tous  ces  défauts  révélaient 
en  lui  quelquefois  le  Dalmate,  mais  le  Slave 
toujours.  En  vain,  il  lance  des  boutades  à  Cesa- 
re  Cantù  et  s'en  prend  même,  malgré  son  grand 
amour,  à  Dante,  lui  reprochant  d'avoir  nié  la 
nationalité  italienne  et  d'avoir  fixé  au  Quarne- 
ro  les  limites  de  l'Italie.  En  vain  prend-il  soin 
de  déclarer,  de  dire  et  de  redire  —  tantôt  dou- 
cement, tantôt  avec  âpreté  —  comme  s'il  sen- 
tait en  soi-même  la  faiblesse  de  ses  arguments 
—  qu'il  est  Italien. 

Oui,  certainement,  il  l'est,  mais  en  même 
temps  et  sans  aucun  doute,  il  est  Slave.  On  s'en 
aperçoit  dès  que  l'on  touche  en  lui  une  certai- 
ne corde  que  lui-même,  bouleversé  par  la  chau- 
de vague  italienne,  n'a  cependant  jamais  cessé 
de  caresser  dans  les  replis  profonds  de  son  cœur 
virilement,  intégralement,  s(urhumainement 
honnête.  Au  ton  de  ses  ripostes,  dans  ses  apo- 
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logies,  on  sent  le  doute  de  ne  pouvoir  peut-être 
pas  incarner,  avec  toute  l'ampleur  désirable, 
l'esprit  qui  flottait  sur  la  Lagune,  ou  sur  les 
collines  toscanes  et  la  race  qui,  confiante  et 
frugale,  l'attendait  parmi  les  mottes  embaumées 
et  arides  de  son  pays.  Il  éclate  alors  en  décla- 
rations patriotiques,  en  formules  telles  que 
«  notre  doux  langage  »,  «  notre  pauvre  peu- 
ple »,  en  un  appel  presque  idéal  et  profondé- 
ment senti  à  l'avenir  de  sa  patrie  d'origine  et 
aux  promesses  de  sa  nationalité.  Aussi  les  té- 
moins de  bonne  foi  ne  peuvent-ils  mettre  en 
doute  l'intime  essence  slave  du  grand  homme, 
ni  le  drame  qui  s'agita  en  lui  jusqu'à  sa  mort. 
Dans  l'histoire  moderne  c'est  un  très  singulier 
et  peut-être  unique  exemple  de  l'union  pour 
ainsi  dire  hypostatique  de  deux  mondes,  de 
deux  pensées.  En  même  temps,  cet  exemple 
demeurera,  comme  une  profonde  démonstra- 
tion des  transformations  qu'une  volonté  obsti- 
née peut  faire  subir  à  la  nature  humaine.  Mais 
par  cette  continuelle  angoisse  de  paraître  dif- 
férent du  rêve  caressé  par  lui,  Tommaseo  nous 
révèle  le  défaut  de  sa  triple  cuirasse  et  son  in- 
complète victoire  sur  l'atavisme. 

En  fait,  Tommaseo  a  donné  à  notre  peuple 
beaucoup  plus  qu'à  l'Italie,  à  laquelle  il  a  tant 
donné. 

.   Sa  dévorante  activité  slave  a  une  plus  grande 
portée  que  son  activité  italienne.  Et  les  lointai- 
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nés  conséquences  de  son  activité  slave  sont 
aussi  plus  durables  que  ne  le  furent  ses  angois- 
ses pour  sa  chère  Venise,  ses  conseils  adres- 
sés à  l'Italie  en  matière  d'éducation  et  de  poli- 
tique, ses  études  fondamentales  sur  l'idiome 
italique,  la  myriade  de  formules  et  de  pensées 
éparpillées  dans  ses  œuvres  et  dont  en  Italie, 
continuellement,  se  nourrissent  des  esprits 
considérés  à  tort  comme  originaux. 

Le  témoignage  que,  par  un  sentiment  d'aus- 
tère vertu,  il  rend  à  la  vitalité  slave,  aux  espé- 
rances slaves  de  sa  patrie  et  à  la  mission  de  la 
race  serbe,  a  plus  de  poids  que  toutes  ses  plai- 
doiries pour  sa  patrie  d'élection.  Tommaseo  ne 
fut  pas  un  plus  grand  penseur  que  Gioberti  ou 
Rosmini,  pas  un  plus  grand  écrivain  que  Maz- 
zini  ou  Manzoni,  pas  un  plus  grand  poète  que 
Leopardi  ou  Foscolo.  Sa  véritable  grandeur 
consiste  à  avoir,  mieux  que  personne,  réalisé 
la  fusion  de  deux  âmes  populaires  ;  à  avoir  écrit 
la  préface  aux  lettres  de  sainte  Catherine  de 
Sienne  et  les  Iskrice  (Etincelles),  le  commen- 
taire de  Dante  et  l'analyse  des  Chants  Illy- 
riens  ;  d'avoir  été  en  correspondance  avec  Cap- 
poni  et  avec  les  hommes  de  la  Renaissance 
slave  ;  d'avoir,  avec  Mazzini  mais  plus  que 
Mazzini,  préconisé  la  venue  d'un  nouveau 
monde  aux  portes  de  l'Italie  et,  en  termes  pré- 
cis, prophétisé  l'union  de  deux  génies  natio- 
naux qui  diffèrent  beaucoup  et  qui  cependant 
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d'une  manière  si  admirable  se  complètent 
l'un  l'autre  ;  union  fondée  sur  cette  compré- 
hension et  sur  ce  besoin  de  se  compléter  et 
de  se  respecter  réciproquement.  Les  Italiens, 
en  Tommaseo,  glorifient  le  grand  penseur  et  le 
génial  écrivain  et,  plus  spécialement,  le  maître 
incitateur  de  formes  nouvelles  et  de  nouvelles 
et  imprévues  attitudes  d'esprit.  Mais  les  Slaves 
du  Sud,  entre  la  Drave  et  l'Adriatique,  voient 
en  lui  bien  davantage  :  le  plus  grand  héraut  de 
leurs  espérances  et  le  représentant  le  plus  qua- 
lifié de  leur  pensée  près  des  peuples  occiden- 
taux, sous  les  auspices  de  l'Italie,  toujours  igno- 
rante du  sens  profond  d'une  telle  médiation. 
Un  pareil  rôle  ne  pouvait,  dans  son  étendue 
entière,  être  rempli  que  par  un  homme  attaché 
comme  Tommaseo,  et  par  toutes  les  fibres  se- 
crètes de  sa  personnalité,  au  sein  maternel  de 
la  Dalmatie  slave. 

Il  fut  un  des  promoteurs  de  l'idée  illyrienne. 
Il  entretint  une  correspondance  assidue  avec 
les  chefs  de  ce  mouvement,  avec  Gaj,  avec  Ku- 
kuljevitch,  avec  Babukitch,  avec  Stanko  Vraz. 
De  Venise  (31  octobre  1841),  il  écrivait  à  Gaj  : 
s  Les  aimables  expressions  que  Vous  employez 
à  mon  égard  et  dont  l'ami  Popovitch  a  bien 
voulu  se  faire  l'interprète,  ont  éveillé  dans 
mon  cœur  le  vif  désir  de  Vous  voir  et  de  m'unir 
à  Vous  de  toute  mon  âme.  Je  saisis  avec  joie 
l'occasion  de  Vous  exprimer  tout  mon  respect, 
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à  Vous  qui  répandez  tant  d'éclat  sur  notre  na- 
tion et  qui  l'animez  d'une  flamme  nouvelle. 
Poursuivez,  cher  Monsieur,  le  pénible  chemin 
sur  lequel  déjà  Vous  avez  semé  la  graine  de 
tant  de  bonnes  choses  ;  ici  nous  avons,  nous, 
les  pieds  et  les  mains  liés  ;  mais,  de  loin,  nous 
Vous  suivrons  du  regard,  et  nos  prières  accom- 
pagneront Vos  pas.  »  ? 

Déjà,  la  même  année,  Tommaseo  avait  écrit 
le  petit  volume  intitulé  Iskrice  (Etincelles)  qui 
devint  en  quelque  sorte  le  livre  prophétique  de 
notre  peuple  :  un  cycle  de  trente-trois  poèmes 
en  prose,  tous  inspirés  par  l'amour  de  sa  Dal- 
matie  et  de  sa  nation. 

Avant  que  son  ami  Kukuljevitch  publiât,  à 
Zagreb,  le  petit  livre,  Tommaseo,  écrivant  à 
Gaj,  disait  qu'il  désirerait  imprimer  à  Venise 
ces  petits  discours  populaires  composés  «  dans 
notre  doux  langage.  » 2  Mais  la  censure  autri- 
chienne ne  le  lui  permet  pas.  Il  doit  les  expé- 
dier à  Vienne,  d'où  ils  prendront  le  chemin  de 
Zagreb  ;  et  il  en  avertira  le  grand  patriote 
croate. 

Transformant  en  acte  les  paroles  de  Maz- 
zini:«un  peuple  qui  garde  les  souvenirs,  l'es- 

1  Je  traduis  d'après  l'original  serbo-croate  de  Tomma- 
seo. Cette  lettre  a  été  publiée  dans  les  Actes  de  l'Acadé- 
mie Yougoslave  de  Zagreb  (1909). 

2  Je  traduis  de  l'original  serbo-croate  de  Tommaseo  : 
«t  U  slatkcm  jeziku  nosem  ». 
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pérance  et  la  foi  dort  le  sommeil  du  lion  », 
Tommaseo,  avec  des  paroles  de  feu,  de  dou- 
leur, d'espérance  attristée  mais  indompta- 
ble, exhorte  le  peuple  dalmate  à  secouer  le 
sommeil  séculaire  et  à  se  retremper  dans  une 
sainte  union  avec  les  provinces  sœurs. 

«  Mon  pauvre  peuple,  tu  ne  connais  pas  ton 
histoire,  comme  un  enfant  bâtard,  tu  ne  sais  ni 
le  nom  ni  les  actions  de  tes  pères  »  (Etincelle 
XVII).  «  Les  peuples  qui  t'environnent,  ma  pe- 
tite Dalmatie,  n'ont  rien  de  commun  avec  toi  : 
ou  bien  ils  sont  beaucoup  plus  grands  ou  beau- 
coup plus  petits  que  toi,  ou  bien  la  mer  ou  bien 
la  montagne  s'interpose  entre  vous  et,  plus  que 
les  mers  et  les  monts,  les  usages  et  l'histoire  les 
rendent  différents  de  toi-même...  Commence 
une  nouvelle  période  d'amour  avec  tes  sœurs, 
une  vie  nouvelle  »  (Etincelle  XX).  «  Ma  Dal- 
matie, tu  es  petite  parmi  tes  sœurs  yougosla- 
ves ;  mais  une  voix  me  dit  que  tu  ne  seras  pas 
la  plus  petite  ni  la  plus  laide  d'entre  elles  ;  et 
que  tes  chants  retentiront  au  loin  et  qu'ils  ber- 
ceront dans  la  tombe  les  fils  qui  moururent 
pleins  d'espérance  en  toi  et  pleurant  sur  le 
sort  des  étrangers  »  (Etincelle  XXII).  «  Prêtres  ! 
on  vous  confie  cette  langue  maternelle,  fine 
mais  pleine,  forte  et  suave  ;  jeune  encore  mais 
d'une  robuste  et  perpétuelle  jeunesse.  Par  elle, 
vous  pénétrerez  dans  les  entrailles  de  notre 
peuple  et  vous  éveillerez  en  lui  tous  les  nobles 
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sentiments...  Je  vous  recommande  l'enfance  ; 
élevez-la  dans  l'attente  des  choses  nobles,  dans 
l'amour  agissant,  dans  une  forte  humilité  » 
(Etincelle  XXXI).  «  Depuis  longtemps,  le  Lion 
avait  perdu  la  riche  crinière,  les  dents  et  les 
griffes  ;  mais  ce  peu  d'ongles  qu'il  conservait, 
c'était  la  vigueur  illyrique....  Ensevelis  depuis 
des  siècles  dans  l'ignorance,  nous  avons  encore 
l'intelligence  vive,  le  franc  parler,  la  pensée 
aiguë.  Race  simple  et  digne,  pacifique  et  véhé- 
mente, tu  manifestes  ton  esprit  dans  les  formes 
corporelles  ;  tu  es  élégante  et  brillante  avec 
vigueur,  et  tes  muscles  sont  agiles  :  austère  est 
ton  sourcil,  mais  ton  sourire  est  doux.  Peuple, 
ne  rougis  pas  de  ton  origine  ;  n'aie  souci  que  de 
conserver  la  pureté  de  ton  sang  et  de  veiller  à 
ce  que  la  contagion  des  coutumes  des  villes  n'v 
introduise  pas  la  faiblesse,  la  douleur  et  la 
honte  »  (Etincelle  XXXII). 1 

1  Les  Etincelles  furent  écrites  par  Tommaseo  dans  la 
meilleure  langue  serbo-croate  et  forment  un  texte  classi- 
que de  notre  littérature.  Lui-même  traduisit  en  italien  dix 
Etincelles  et  les  publia  à  Venise  en  1841.  Probablement  les 
autres  aussi  sont  traduites  en  manuscrit,  lequel  jusqu'à 
présent  n'a  pas  été  retrouvé.  La  première  édition  origi- 
nale serbo-croate  est  celle  de  Zagreb,  de  1844  ;  la  plus 
récente  est  celle  de  Zagreb  aussi,  qui  est  due  aux  soins 
de  la  Société  littéraire  croate  Matica  Hrvatska  et  qui 
date  de  1888. 

Une  première  traduction  italienne  complète  des  Etin- 
celles, avec  une   introduction  historique  et   critique  par 
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Paroles  de  feu  qui,  par  elles-mêmes,  suffi- 
raient à  renverser,  comme  un  château  de  car- 
tes, l'édifice  de  mensonges  que  des  cœurs  secs 
et  des  esprits  dévoyés  élevèrent  en  haine  de 
l'Idée  Nationale  en  Dalmatie.  L'Idée  était  pré- 
sentée au  public  ignorant  comme  une  impor- 
tation autrichienne  :  sans  rapports  avec  la  pen- 
sée naturelle  du  peuple  dalmate.  Mais  Mazzini 
avait  dénoncé  le  mensonge  et  frappé  juste.  Il 
avait  écrit  :  «  Les  tendances  slaves  ne  sont  pas 
un  bouillonnement  fugitif  provoqué  par  des 
causes  passagères  mais  le  résultat  naturel  de 
longues  traditions  historiques  ».  Tout  le  mou- 
vement illyrien  et  les  manifestations  spontanées 
de  la  pensée  Tommaséenne  notées  plus  haut 
forment  le  commentaire  éloquent  de  ces  pa- 
roles. 

Peut-être  qu'après  avoir  écrit  les  Iskrice  — 
produit  naturel  de  la  Renaissance  slave  — 
Tommaseo  sentit  le  besoin  de  se  mettre  en 
contact  plus  intime  avec  les  vagues  tendances 
de  sa  nation.  Alors,  il  montra  combien  avait  de 
netteté  sa  seconde  nature  latine,  en  exposant 
avec  une  éblouissante  clarté  le  programme  d'un 
avenir  lointain,  dans  sa  célèbre  poésie  A  la 
Dalmatie  (probablement  écrite  en  1845)  : 


l'auteur  de  ces  pages  a  été  publiée  dans  la  collection 
des  Opuscules  de  la  Jeune  Europe,  dirigée  par  Qiorgio 
d'Acandia  (Editeur  Battiato,  Catane  1916). 
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Tu  n'as  été  ni  tout  à  fait  chose  d'autrui  ni  tout  à  fait 

toi-même  : 
Il  n'a  pas  de  patrie  vivante  l'homme  qui  est  né  de  toi. 

0  ma  patrie,  tu  ne  seras  plus  un  pauvre  lambeau  de 

terre  entre  la  mer  et  la  montagne 
Ni  quelques  îles  éparses  et  dénudées  ; 
Mais  la  Serbie  ressuscitée  (main  guerrière,  esprit  de 

douceur) 
Et  tous  ces  champs  promis  au  sourire  italique 
Et  dont  la  mortelle  léthargie  ottomane  a  fait  un  ma- 
récage 
Seront  un  avec  toi  de  vie  et  de  volonté  ; 
Et  dans  tes  veines  répandront  une  vigueur  nouvelle. 
Et  toi,  confiante,  tendant  à  l'Italie  la  main  droite,  à 

l'fîellade  la  gauche, 
Tu  les  unira  en  des  étreintes  et  en  des  danses  sacrées. 

Car  en  toi,  race  serbe,  seconde  Italie,  Dieu  rassembla 
Les  trempes  diverses  des  formes  et  des  affections  hu- 
maines 
Et  il  harmonisa  les  élans  et  la  sagesse  : 
Le  langage  qu'il   te   donna,   aux   juvéniles   hardiesses, 
Parmi  tous  ceux  qui  vibrent  en  Europe, 
Porte  la  marque  plus  profonde  des  âges  puissants, 
Alors  que  le  monde,  enfant  devant  le  doute,  était  géant 

en  amour. 
Supporte  mépris  et  dénuement  et  espère 
0  pauvre  chère  petite. 

Une  note  diplomatique  émanant  du  Cabinet 
de  Saint-James  et  plombée  dans  la  chancellerie 
de  Metternich  n'aurait  pas  plus  clairement  ex- 
primé un  programme  politique. 

Le  poème  de  Tommaseo  pourrait  être  ainsi 
rédigé  en  prose  :  —  La  Dalmatie  est  un  bras 
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à  moitié  coupé  du  corps  vivant  de  la  nation 
serbo-croate.  Douloureusement  pénétrée,  en- 
vahie par  la  vie  étrangère  qui  ne  pouvait  s'har- 
moniser avec  sa  nature  intime,  elle  fut  serbe, 
turque,  italienne,  française.  Néanmoins,  elle 
ne  fut  pas  la  chose  d'autrui,  car  ses  maîtres 
bien  inutilement  s'efforcèrent  de  la  dénationa- 
liser. Elle  ne  fut  pas  non  plus  maîtresse  chez 
elle,  étant  dominée  par  tant  de  régimes  étran- 
gers à  son  sang.  L'homme  qui  est  né  d'elle  n'a 
cependant  pas  de  patrie.  Mais  la  Dalmatie  aura 
une  patrie  ;  elle  verra  un  plus  joyeux  avenir. 
Elle  ne  sera  plus  un  rivage  abandonné,  ni  un 
petit  groupe  d'îles  dénudées,  mais  la  Serbie 
ressuscitée,  et  tous  les  pays  aujourd'hui  cour- 
bés sous  le  joug  ottoman  —  la  Bosnie,  l'Her- 
zégovine, la  Vieille  Serbie,  la  Macédoine,  pays 
nés  à  la  civilisation  —  dont  la  plus  haute  ex- 
pression est  «  le  sourire  italique  »  —  forme- 
ront un  jour  avec  la  Dalmatie  «  une  vie  et  une 
volonté  »  c'est-à-dire  un  Etat  national. 

Les  provinces  sœurs  infuseront  une  vigueur 
nouvelle  dans  ses  veines  lassées. 

Mais  la  Dalmatie,  tout  en  étant  unie  à  ses 
sœurs,  conservera  sa  physionomie  particu- 
lière —  (Voilà  Tommaseo  autonomiste,  tel  ce- 
pendant que  tous  les  patriotes  slaves  de  1917, 
peuvent  s'accorder  avec  lui).  Elle  servira  de 
médiatrice  intellectuelle  et  commerciale  entre 
l'Italie  —  l'Occident  —  et  la  Grèce  —  l'Orient. 
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Peut-être  aussi  apaisera-t-elle  les  haines  des 
Hongrois  et  des  Allemands,  animés  d'hostilité 
envers  les  Slaves  et  envers  la  liberté  italienne  ; 
mission  confiée  non  seulement  à  la  Dalmatie 
mais  encore  à  la  race  serbe  toute  entière,  par 
les  lois  historiques,  en  vertu  des  éminentes 
qualités  psychiques  et  de  l'idiome  «  de  har- 
diesses juvéniles  »  qui  résume  en  soi  les  tradi- 
tions des  âges  les  plus  vigoureux.  — 

Comme  solution,  et  pour  délivrer  la  Dalma- 
tie de  l'hybride  et  millénaire  histoire  composée 
d'innombrables  régimes  étrangers,  l'illustre 
patriote  ne  voit  cependant  qu'un  moyen  : 
l'union  fédérative  (cantonale)  avec  une  grande 
Serbie.  Les  autres  pays  se  seraient  à  leur  tour, 
fondus  dans  la  grande  unité.1 

1  En  1851  était  partie  de  Zagreb  une  proposition  ayant 
pour  but  de  donner  à  tous  les  peuples  slaves  une  même 
langue,  qui,  évidemment,  aurait  été  la  langue  russe.  Tom- 
maseo,  qui  ne  demeurait  indifférent  devant  aucune  ma- 
nifestation de  la  vie  serbo-croate,  combattit  courageuse- 
ment ce  projet.  De  Corfou,  il  écrivit  les  significatives  pa- 
roles que  voici  :  «  Je  m'adresse  aux  hommes  instruits  de 
Zagreb,  qui,  depuis  quinze  ans,  ont  fait  un  si  grand  effort 
pour  raviver  la  langue  nationale.  Je  m'adresse  à  eux  en 
les  priant  de  restreindre  maintenant  le  trop  large  concept 
et  ainsi  de  le  rendre  applicable  ;  qu'ils  considèrent  comme 
un  seul  corps,  et  elle  est  déjà  très  grande,  la  Slavie  du 
Midi  ;  qu'à  sa  langue  une  déjà,  ils  donnent  une  plus  puis- 
sante unité  par  l'unité  des  études  ;  qu'ils  purgent  de  la 
scorie  germanique  non  pas  tant  la  langue  que  le  style  ; 
qu'ils  le  dressent  à  exprimer  leur  idée  avec  l'expéditive 
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Tel  est  l'avenir  de  paix,  de  grandeur,  de  pro- 
grès que  Tommaseo  rêvait  pour  la  Dalmatie, 
ou  plutôt  qu'il  lui  annonçait  d'avance.  Le  poète 
Tommaseo  n'a  jamais  rêvé.  C'est  le  principal 
défaut  de  sa  poésie  ;  mais  c'est  un  défaut  très 
précieux  pour  nous. 

Les  poésies  de  Tommaseo  sont  des  docu- 
ments. Ce  sont  des  morceaux  de  politique,  de 
psychologie,  de  religion,  qui  ensuite  se  retrou- 
vent dans  sa  prose.  Celle-ci,  souvent,  n'est  que 
poésie,  comme  sa  poésie,  maintes  fois,  est  pure 
prose  rythmée.  En  sorte  que,  par  ses  œuvres, 
ainsi  que  par  les  carreaux  d'une  mosaïque  dis- 
persée, vous  pouvez  reconstituer  en  prose  tout 
le  programme  de  son  poème  :  A  la  Dalmatie. 
Que  les  lecteurs  me  permettent  d'ajourner  la 
démonstration,  d'ailleurs  facile,  à  une  circons- 
tance plus  favorable. 

hardiesse  et  l'élégante  parcimonie  qui  dans  les  chansons 
et  dans  les  langages  du  peuple  rendent  l'esprit  slave  si 
apparenté  au  grec  et  à  l'italien  ;  qu'avant  de  distendre  les 
désirs  jusqu'aux  combinaisons  les  plus  lointaines,  ils  re- 
lient entre  eux  les  ordres  trop  divisés  de  leur  propre  so- 
ciété, et  qu'ils  renversent  le  mur  incommode  qui  s'élève 
entre  les  gens  instruits  et  le  peuple,  entre  les  disciples  et 
les  maîtres.  Second  Exil,  I,  161. 

La  proposition,  à  supposer  qu'elle  eût  jamais  été  prise 
au  sérieux,  tomba  et  l'on  n'en  parla  jamais  plus.  Mais  Za- 
greb, ainsi  que  Belgrade,  répondit  pleinement  au  chaleu- 
reux appel  de  Tommaseo.  Aujourd'hui,  depuis  la  Drave 
jusqu'à  l'Adriatique,  le  mur  a  croulé  ;  et  certainement  les 
Alpes  Dinariques  ne  le  relèveront  pas. 


—  56  — 

Dans  toute  la  Dalmatie,  mais  spécialement  à 
Zara,  le  mouvement  illyrien  eut  une  forte  ré- 
percussion. La  commune  était  slave  presque 
entièrement.  Son  maire  Nakitch  avait  arboré, 
comme  une  cocarde,  un  programme  franche- 
ment slave.  En  1836,  Petranovitch,  —  avec  qui 
plus  tard  Tommaseo  eut  une  polémique  mor- 
dante, parce  que  le  patriote  serbe  reprochait 
injustement  à  l'exilé  dalmate  d'avoir  oublié  ses 
devoirs  de  patriote  slave  —  Petranovitch  fonde 
à  Zara  la  première  revue  slave  :  Srbski-Dalma- 
linski  Almanah.  A  Zara  aussi,  Kuzmanitch  pu- 
blie une  autre  revue  la  Zora  Dalmatinska  (l'Au- 
rore Dalmate).  A  Zara,  en  1849,  se  fonde  la  pre- 
mière société  politico-littéraire  Slavjanska  Lipa 
(Le  Tilleul  Slave),  qui  compte  200  membres  et 
que  le  gouvernement  autrichien  supprime  en 
1850.  De  Zara,  en  mai  1848,  part  la  lettre  au 
congrès  slave  de  Prague.  (Ce  congrès  avait 
été  convoqué  en  signe  de  protestation  contre 
l'assemblée  germanique  de  Francfort,  celle- 
même  qui  inspira  le  discours  célèbre  où  Ca- 
vour  dénonça  d'une  manière  prophétique  le 
pangermanisme  militant).  Devant  les  premiers 
desseins  d'hégémonie  allemande,  les  Zaratins 
affirmaient  leur  inébranlable  volonté  de  vivre 
réunis  à  leurs  frères  slaves  sous  le  régime  cons- 
titutionnel des  souverains  autrichiens  et  non 
allemands. 

Déplorant  que  le  temps  leur  manquât  pour 
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envoyer  à  Prague  un  délégué,  les  signataires 
déclaraient  que  d'ores  et  déjà,  ils  adoptaient 
les  décisions  de  la  majorité  de  l'Assemblée.  Ils 
priaient  celle-ci  de  prendre  toutes  les  mesures 
les  plus  efficaces  pour  assurer  à  17  millions  de 
Slaves  autrichiens  la  possibilité  de  s'affirmer  et 
de  se  développer  dans  le  milieu  de  l'Etat 
commun.  ' 

Beaucoup  de  signataires  de  l'adresse  firent 
défection  plus  tard  et  passèrent  dans  le  camp 
hostile  à  la  réalisation  de  l'idée  slave.  Néan- 
moins le  fait  subsiste  avec  ses  causes  éloignées 
et  avec  ses  conséquences.  Il  constitue  une 
preuve  lumineuse  de  la  spontanéité  du  mouve- 
ment slave  et  des  véritables  sentiments  de  la 
capitale  de  la  Dalmatie  dans  ce  grand  pêle- 
mêle  d'idées  provoqué  par  le  réveil  de  la  natio- 
nalité du  pays,  sous  le  fouet  des  paroles  qu'a- 
vaient prononcées  Tommaseo  et  les  pères  du 
réveil  serbo-croate.  A  Padoue,  la  jeunesse  dal- 
mate  entretenait  le  feu  sacré. 

Qu'on  nous  permette  de  noter  ici,  avant  de 
la  développer,  une  observation  générale  ren- 
due nécessaire  par  une  thèse  très  dangereuse 

1  L'adresse  était  signée  par  l'élite  de  la  population 
zaratine  :  le  comte  Jean  Pavlovien,  le  comte  François 
Borelli,  le  comte  Cosimo  Begna-Possedaria,  le  Docteur 
Filippi,  Demetrius  Medovich,  Noble  Domenico  Lan- 
tana,  le  Docteur  Manzin,  le  Docteur  Cesare  de  Pellegrini, 
Sigismond   de  Grazio,  le  comte  Deda-Mitrovitch,  etc.,  etc. 
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propagée  dans  ces  temps  derniers  et  qui  con- 
tribue à  maintenir  dans  une  douloureuse  incer- 
titude les  esprits  les  plus  droits  et  les  plus  im- 
partiaux. Un  mouvement  national  est  toujours 
un  mouvement  organique.  C'est  la  floraison 
d'un  être  complexe,  qui,  lentement,  et  se- 
lon les  conditions  plus  ou  moins  favorables  du 
milieu  intérieur  ou  extérieur,  arrive  à  la  con- 
science de  soi-même  et  de  ses  fonctions  orga- 
niques. On  ne  saurait  affirmer  qu'un  phéno- 
mène isolé,  même  très  important  ou  tout  à  fait 
étranger  à  l'âme  d'un  peuple,  puisse  créer  un 
mouvement  national.  Ce  serait  aussi  naïf  que 
d'affirmer  —  comme  on  le  faisait  il  y  a  cin- 
quante ans,  et  comme  peut-être  on  le  fait  en- 
core dans  certaines  écoles  confessionnelles  — 
que  la  vente  des  indulgences  pour  la  construc- 
tion de  Saint-Pierre  ait  été  l'origine  de  la  Ré- 
forme, ou  que  l'ordre  donné  par  Louis  XIV 
aux  députés  d'évacuer  la  salle  des  séances  de 
Versailles  ait  été  la  cause  de  la  Révolution.  Le 
mouvement  dalmate  comme  le  mouvement 
croate  et  le  mouvement  serbe  —  qui  diffèrent 
dans  le  temps  mais  qui  procèdent  d'un  seul  et 
unique  organisme  national,  ne  sont  pas  des 
phénomènes  isolés  dans  l'espace.  Ce  sont  des 
phénomènes  parfaitement  spontanés  et  orga- 
niques, pour  des  causes  naturelles  et  multiples. 
Ils  sont  liés  à  tout  un  vaste  mouvement  natio- 
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nal,  qui  exerça  sur  le  nôtre  une  profonde  in- 
fluence, pour  les  mêmes  raisons  qui  l'ont  pro- 
duit. Comme,  réciproquement,  le  réveil  plus 
spécifiquement  serbe  influa  beaucoup  sur  la 
renaissance  grecque,  bulgare  et  aussi  rou- 
maine. Si  l'on  ne  tenait  pas  compte  de  cet  axio- 
me sociologique,  on  se  condamnerait  à  une 
éternelle  ignorance  sur  l'origine  et  sur  le  déve- 
loppement d'un  facteur  européen  qui  cepen- 
dant a  eu  assez  d'importance  pour  hâter  l'explo- 
sion de  l'énorme  incendie  européen  ;  ou  bien 
on  s'exposerait  à  être  fortement  soupçonné  de 
mauvaise  foi. 

La  nation  tchèque,  la  magyare  et  la  polo- 
naise, pour  nous  borner  à  l'Orient  Européen, 
ont  subi  des  transformations  identiques  :  do- 
mination exercée  par  l'élément  étranger  — 
réveil  national  —  mouvement  unitaire.  Qui- 
conque, par  exemple,  ayant  connu  Prague  en 
1830  l'aurait  revue  en  1900,  aurait  pu,  disent  les 
historiens  bohèmes,  croire  avoir  vu  deux  villes 
de  deux  pays  essentiellement  différents.  Au- 
jourd'hui, on  fait  grand  état  de  l'architecture 
comme  indication  de  nationalité  :  eh  !  bien,  la 
merveilleuse  architecture  qui  met  Prague 
parmi  les  plus  belles  cités  médiévales  du  monde 
n'est  pas  l'architecture  slave. 

Pourtant,  qui  oserait  demander  aux  Tchè- 
ques d'abandonner  leur  individualité  natio- 
nale par    amour    des    constructeurs   de    leurs 
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ponts,  de  leurs  dômes,  de  leurs  palais  mer- 
veilleux ?  Par  amour  de  l'Allemand  qui  règne 
en  souverain  sur  la  culture  et  sur  la  langue  du 
pays*  jusqu'à  la  Renaissance  inaugurée  par 
Kollar  et  par  Palacky? 

Maintenant,  ce  magnifique  mouvement  na- 
tional tchèque  dont,  à  une  date  encore  récente, 
on  a  écrit  en  Italie  1  a,  qui  le  croirait  ?  —  puis- 
samment influé  sur  le  mouvement  croate  et 
dalmate.  Gaj  et  le  mouvement  illyrien  procè- 
dent, outre  des  impérieux  besoins  de  l'âme  na- 
tionale, du  contact  fécond  avec  le  mouvement 
tchèque  contemporain  et  avec  le  mouvement, 
national  aussi  mais  bientôt  anti-libéral,  des  Ma- 
gyars. Ainsi,  également,  dès  le  XVIIIe  siècle, 
les  Polonais  influèrent  sur  notre  littérature  ; 
et  le  poète  et  prosateur  Ignace  Giorgi,  le  poète 
dalmate  le  plus  rapproché  de  nos  modernes, 
se  montre  directement  inspiré  par  le  poète  po- 
lonais Kohanowski,  dont  on  peut  lire  un  élo- 
quent chapitre  dans  Mickiewicz. 

A  son  tour,  le  réveil  dalmate  fut  déterminé 
par  le  mouvement  croato-illyrien  et  aussi  direc- 
tement par  le  mouvement  tchèque.  Sur  le  fond 
national  aborigène  de  la  langue  et  des  chants  po- 
pulaires qui  attestent  l'homogénéité  du  grand 
courant  géographique  et  ethnique  serbo-croa- 

1  G.  Stuparitch  :  La  Nazione  Czeca.  Collection  :  La 
Giovine  Europa.  Librairie  Battiato.  Catane.  1914. 


6i 


te-dalmate,  se  greffèrent  tous  les  principes  de 
renouvellement  civil  des  pays  circonvoisins, 
spécialement  slaves.  Voilà  les  éléments  géné- 
rateurs de  notre  Renaissance.  Qu'on  ne  mé- 
prise donc  pas  les  Tchèques,  les  Croates,  et  les 
Dalmates  pour  s'être  élevés  sur  le  tard  à  la 
pleine  conscience  de  leur  individualité  natio- 
nale. 

Tard  venus  dans  la  lice  européenne,  ils  trou- 
vèrent installées  déjà  les  vieilles  cultures,  la 
grecque  sur  les  Balkans  orientaux,  la  latine 
et  son  dérivé  italique  sur  les  Balkans  occi- 
dentaux, l'allemande  au  nord.  Ils  en  subirent 
fortement  l'influence.  A  tel  point  qu'on  put  croi- 
re un  instant  qu'ils  feraient  naufrage  dans  ce 
mare  magnum,  comme  en  réalité  avaient  fait 
naufrage  les  Slaves  de  l'Elbe. 

Mais  la  plupart  surent  résister  avec  succès  ; 
et  tout  en  s'assimilant  beaucoup  et  même  trop 
de  choses  de  la  vieille  civilisation,  ils  finirent 
cependant  par  s'en  émanciper.  Les  derniers 
dans  cet  effort  furent  nos  frères  de  Dalmatie 
qui  sur  le  rivage  de  l'Adriatique  ressentaient 
plus  que  les  autres  l'enchantement  de  la  cul- 
ture italienne,  à  laquelle  avait  entièrement  suc- 
combé notre  Tommaseo.  Ce  n'est  cependant 
pas  la  moindre  gloire  des  Italiens  d'avoir,  lors 
du  Risorgimento,  compris  la  nature  et  l'esprit 
de  cette  renaissance,  à  l'opposé  de  ce  que  fai- 
sait une   poignée   de  Dalmates.   Ceux-ci,  com- 
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me  les  rejetons  villageois  qui,  habillés  à  l'eu- 
ropéenne, renient  le  bonnet  et  le  tablier  de  leur 
mère  —  contestent  avec  obstination  un  grand 
fait,  plus  glorieux  pour  l'Italie  que  n'importe 
quelle  conquête  territoriale. 

Tommaseo  avait  battu  la  diane  dans  les  rangs 
de  la  jeunesse.  Bien  avant  d'avoir  été  publiées, 
ses  immortelles  Etincelles  circulaient  manus- 
crites, en  tous  lieux  de  la  Dalmatie  et  à  Padoue. 

Elles  disaient  :  «  Jeunes  gens  qui  allez  au 
loin,  à  l'étranger,  pour  chercher  la  science 
qu'on  ne  vous  procure  pas  chez  vous,  faites- 
vous  un  devoir  d'être  l'espérance  et  la  joie, 
et  non  pas  la  douleur  et  la  terreur  de  votre 
patrie.  Souvenez-vous  d'elle  toujours  ;  conser- 
vez son  langage  viril.  Apprenez  l'autre  aussi  ; 
mais  que  l'un  et  l'autre  ne  se  disputent  pas 
votre  cœur.  Qu'il  n'y  ait  entre  vos  pensées  ni 
conflit  ni  séparation.  Ni  une  administration,  ni 
une  âme  divisée  ne  peut  vivre.  Soyez  Illyriens, 
et  alors  l'esprit  italien  vous  parlera  plus  forte- 
ment. Soyez  meilleurs  que  beaucoup  de  ceux 
qui  vous  regardent  comme  la  balayure  des  peu- 
ples. Défendez,  je  vous  en  prie,  défendez  avant 
tout  l'honneur  de  votre  pays.  Soyez  de  parti 
pris,  inébranlables,  francs  et  sincères  en  paro- 
les, forts,  selon  l'occasion,  doux,  le  plus  sou- 
vent, affectueux,  toujours.  Etudiez  les  usages 
des  autres  peuples  et  appréciez-les,   sans   les 
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suivre  d'une  manière  aveugle  ;  sans,  non  plus, 
les  insulter  aveuglement.  »  1 

La  jeunesse  répondit  pleinement  aux  espé- 
rances que  le  grand  Dalmate  plaçait  en  elle.  Si 
différents  de  ceux  qui  avaient  pris  leurs  grades 
universitaires  avec  Tommaseo  —  voir  ses  Mé- 
moires poétiques,  où  il  n'y  a  pas  encore  trace 
de  slavisme  —  les  jeunes  Dalmates  de  Padoue, 
épris  des  grands  exemples  de  cette  terre  consa- 
crée par  Dante  et  par  Giotto,  s'attachèrent 
amoureusement  au  sein  de  la  Mère  slave,  «  ab- 
sente mais  présente.  >^ 

Un  des  chefs  de  la  jeunesse  était  le  comte  Or- 
sato  Pozza,  patricien  de  Raguse,  âgé  de  vingt 
ans,  dernier  rejeton  d'une  très  vieille  famille 
slave,  issue  de  Cattaro  et  depuis  le  Xle  siècle, 
réputée  une  des  plus  illustres  de  la  naissante  Ré- 
publique. Que  personne  ne  se  méprenne  à  l'as- 
pect italien  du  nom.  Originaires  de  l'hinterland 
serbe,  les  Pozza,  dans  l'ancien  temps,  s'appe- 
laient Pocitch  ou  Bocinitch.  C'est  de  ce  nom 
qu'ils  signent  comme  recteurs  de  la  Républi- 
que de  Raguse  et  dans  les  lettres  adressées  aux 
princes  serbes  (Voir  Miklossitch,  Monumenta 
Serbica).  Au  quatorzième  siècle,  près  des  rois 
et  des  empereurs  serbes,  les  Pocitch  occupent 

1  Cette  Iskrica  a  été  traduite  par  Tommaseo  lui- 
même  dans  le  volume  Etincelles.  Elle  est  la  vingt-quatriè- 
me dans  l'édition  de  Zagreb.  Cf.  N.  Tommaseo,  Etin- 
celles. Catane  1916,  p.  76. 
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de  hautes  fonctions.  La  forme  italienne,  avec 
la  traduction  latine  de  Puteis  date  de  la  Renais- 
sance ;  phénomène  qui  se  rencontre  dans  tou- 
te l'Europe,  mais  spécialement  sur  la  côte 
adriatique,  où  était  très  profond  le  contact  avec 
le  monde  latin.  Malgré  l'italianisation  du  nom, 
la  maison  des  Pozza,  jusqu'à  son  extinction 
(survenue  en  1908)  représenta  le  sentiment  sla- 
ve le  plus  pur  et,  de  tout  son  pouvoir,  se  con- 
sacra à  la  plus  ardente  propagande  de  ce  prin- 
cipe national  que  les  Pozza,  avec  raison,  con- 
sidéraient comme  un  élément  de  vie  pour  le 
peuple  dalmate. 

Le  frère  aîné,  Nicolas  et  son  cousin  Raphaël 
eurent  une  part  éminente  à  la  vie  politique  de 
la  Dalmatie. 

Le  premier,  homme  de  sentiments  élevés  et 
d'une  culture  immense,  occupa,  comme  député 
slave,  le  siège  de  premier  Vice-Président  de  la 
Diète  dalmate,  à  l'époque  ou  le  parti  autonome 
italien  disposait  de  la  majorité.  Il  plaida  près 
de  l'empereur  François-Joseph  la  cause  de 
l'union  dalmate-croate.  Le  frère  cadet,  Orsato, 
fils  spirituel  des  Gundulitch  et  des  Giorgitch, 
était  né  poète  ;  il  fut  même  le  dernier  grand 
poète  ragusain.  Il  vécut  beaucoup  en  Italie  ;  il 
fut  chambellan  de  l'Infant  duc  de  Parme  (1844- 
1848)  ;  gouverneur  du  prince  Milan  de  Serbie 
(1869-1872)  après  l'assassinat  de  Michel.  Ses 
Poèmes  italiques  (Talijanke,  1844)  et  ses  Son- 
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nets  furent  écrits  à  Lucques  et  vivement  loués 
par  Tommaseo.  A  Ravenne,  près  du  tombeau 
de  Dante,  il  interroge  le  Poète  sur  l'avenir  des 
Slaves  et  le  proclame  l'inspirateur  de  notre  Ri- 
sorgimento.  A  Lucques,  aussi,  il  composa  le 
poème  Karagiiirgievka  (1849-1850)  où  il  rend 
hommage  aux  glorieuses  actions  de  Georges 
le  Noir  et  annonce  l'Unité  Nationale,  sous  les 
auspices  de  la  Serbie  ;  son  ami  le  professeur 
De  Rubertis  —  originaire  des  colonies  slaves 
de  l'Italie  —  publia  une  traduction  italienne  de 
ses  poésies  et  se  fit  en  Italie  le  propagandiste 
de  la  poésie  et  des  aspirations  serbes. 

Le  voyage  que  fit  en  Italie  le  père  du  Risor- 
gimento  tchèque,  Ivan  Kollar,  exerça  une  gran- 
de influence  sur  nos  étudiants  de  Padoue.  On 
peut  aisément  affirmer  que  la  rencontre  de 
Kollar  à  Venise  (1841)  avec  le  ragusain  Pozza 
et  avec  le  zaratin  Félix  Schiavone,  descen- 
dant d'André,1  représente  pour  la  Dalma- 
tie  une  date  historique.  Au  contact  du  grand 
patriote  slave,  le  jeune  ragusain  s'enthousiasma. 
Et  de  Padoue,  dans  une  lettre  annonçant  l'en- 
voi de  plusieurs  de  ses  poésies  serbes,  (24  dé- 
cembre  1841)  il  disait  :  «  Je  ne  convoite  pas  les 
lauriers  poétiques  ;  mais  je  crois  que  l'éduca- 
tion littéraire  du  peuple  est  un  puissant  moyen 

1  André  Médulitch  dit  le  Schiavone,  né  à  Sebenico 
(1522-1582)  fut  le  plus  illustre  élève  du  Titien  et  un  des 
plus  grands  coloristes  de  l'école  vénitienne. 
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de  l'amener  à  l'état  glorieux  qui  le  rendra  di- 
gne de  la  liberté.  Voilà  le  motif  qui  me  pousse 
à  vous  communiquer  plusieurs  de  mes  poésies 
pour  qu'elles  soient  publiées  dans  votre  jour- 
nal slave.  »  Et  le  patricien  ragusain  signe  : 
«  Orsato  Pocitch,  Slave-IUyrien  de  Raguse  ». 

Outre  Pozza,  Kollar  rencontra  à  Venise, 
Spiridion  Dimitrovitch  «  Slave-Dalmate  »  de 
Cattaro  ;  Antoine  Kaznatchitch,  de  Raguse  ;  et 
Félix  Schiavone,  de  Zara,  qui  dit  à  Kollar  :  «  Je 
connais  peu  le  slave,  mais  je  me  réjouis  pro- 
fondément de  voir  le  réveil  des  Slaves  et  de  leur 
langue.  En  lisant  avec  soin  les  ouvrages  sla- 
ves, je  m'applique  à  combler  les  lacunes  que 
les  circonstances  ont  produites  dans  mon  édu- 
cation. Non  seulement  je  me  sens  d'origine 
slave,  mais  je  suis  fier  d'appartenir  à  l'héroï- 
que famille  slavo-dalmate.  » 

Kollar,  dans  son  Itinéraire  d'Italie,  rappelle 
que  tous  les  ans  une  cinquantaine  de  Slaves 
(Illyriens,  Tchèques,  Polonais)  fréquentaient 
l'Université  de  Padoue.  Il  encouragea  les  étu- 
diants à  fonder  un  cabinet  de  lecture  et  une 
bibliothèque  slaves.  A  Padoue,  des  Slaves  de 
Fiume  conçoivent  l'idée  d'organiser  un  cabinet 
slave  dans  leur  ville  natale. 

Un  Fiumain  de  Padoue,  Joseph  Zavrsnik 
compose   une  grammaire  serbo-croate. 

A  Padoue  et  à  Venise,  les  étudiants  dalma- 
tes  prennent  une  part  très  active  aux  mouve- 
ments littéraires  de  Zagreb  ;  ils  collaborent  au 
journal  Danica  Ilirska,  dont  Mazzini  et  Tom- 
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maseo  ont  fait  l'éloge.  Ils  créent  en  terre  ita- 
lienne un  milieu  social  entièrement  slave. 

En  1843,  pour  les  jours  de  Pâques,  les  Slaves 
de  Venise  organisent  un  grand  bal  national 
et  se  proposent  de  danser,  au  nombre  de  50 
couples,  le«  «  Kolo  »  national.  Jean  de  Kuku- 
glievitch  et  le  célèbre  poète  Pierre  Preradovitch, 
avec  Dimitrovitch,  se  rendent  à  Venise  et  exci- 
tent leurs  compatriotes  à  cultiver  la  langue  et 
la  littérature  maternelles.  Une  Slave  triestine, 
Sophie  Rusnov,  écrit  dans  l'album  de  Kollar  : 
«  La  plume  ne  sait  pas  exprimer  ma  joie  d'a- 
voir fait  connaissance  avec  le  poète  de  Slavi] 
Dcery  et  avec  le  maître  de  la  solidarité  slave.  » 

En  1843,  Pozza  envoie,  de  Padoue,  des  cor- 
respondances slaves  à  la  Danica  llirska. 

De  manuscrits  trouvés  dans  le  séminaire  pa- 
triarcal de  Venise,  il  tire  le  sujet  de  composi- 
tions patriotiques,  toutes  consacrées  à  la  glori- 
fication de  la  race  slave. 

Dans  une  lettre  à  Kukuglievitch,  il  épanche  ses 
sentiments  nationaux  de  Ragusain  et  de  Dal- 
mate.  De  Padoue,  Pozza  écrit  :  «  En  terre  étran- 
gère, le  devoir  de  tout  patriote  est  de  faire  avec 
diligence  des  recherches  sur  sa  nation  et  de 
les  publier.  Dans  vos  voyages,  vous  nous  avez 
donné  un  éclatant  exemple.  C'est  celui  que, 
maintenant,  je  m'efforce  de  suivre. 

Moi-même,  habitant  l'Italie  depuis  nombre 
d'années  et  là  m'occupant  d'études,  j'ai  ressen- 
ti une  inexprimable  joie  quand  je  visitais  à  Ve- 
nise, les  grandioses  monuments  de  cette  ville 
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enchanteresse,  ses  palais,  ses  églises,  ses  acadé- 
mies et  ses  bibliothèques  et  quand  je  rencon- 
trais à  chaque  pas  les  reliques  de  nos  aînés  : 
le  Quai  des  Esclavons,  l'église  glagolitique  de 
Saint-Georges,  la  rue  et  le  pont  des  Ragusains, 
les  tableaux  d'André  Schiavone. 

«  Sans  intérêt  pour  le  public  est  l'impression 
que  rapporta  mon  âme,  et  je  ne  songe  pas  à 
rien  écrire  là-dessus.  Beaucoup  plus  important 
est  le  résultat  de  mes  pérégrinations,  c'est-à- 
dire  la  découverte  d'un  manuscrit  serbe,  dont 
je  vais  vous  parler.  » 

Dans  une  correspondance  de  Padoue,  du  3 
août  1843,  Pozza  écrit  :  «  Nous,  Dalmates  et 
Ragusains,  éloignés  de  la  patrie,  jetés  ici  com- 
me des  colons,  désireux  de  procurer  à  nos 
âmes  patriotes  un  peu  de  consolation  et  de 
réconfort,  nous  attendons  avec  une  indescrip- 
tible anxiété  des  bonnes  nouvelles  de  la  mère 
patrie  ;  et  nos  cœurs  frémissent,  tantôt  de  joie, 
tantôt  de  découragement,  selon  les  messages 
qui  nous  parviennent  de  l'autre  rive.  Ainsi  nous 
avons  appris  avec  une  joie  extrême  et  générale 
que  M.  Kusmanitch  songe  à  fonder  en  Dalmatie 
un  journal  slave.  Nous  nous  sommes  tous  écrié  : 
«  Voilà  !  Le  Slavisme  vient  d'acquérir  un  nou- 
veau compagnon  ;  et  notre  Marche  de  frontiè- 
re s'achemine  vers  la  gloire  !  » 

Pozza  signe  la  correspondance  :  «  Au  nom 
de  la  jeunesse  yougoslave  de  l'Université  de 
Padoue.  » 

Portant  le  titre  «  Plusieurs  Dalmates  de  Pa- 
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doue  apparut  alors  une  proclamation  dans 
laquelle  les  Dalmates  conseillaient  d'adopter 
la  nouvelle  orthographe  latine  qui  avait  été 
proposée  par  les  Croates  de  Zagreb  :  «  Nous 
avons  eu  beaucoup  d'ennemis  et  beaucoup  de 
tristesses.  Il  nous  semble  que  la  mesure  est  plei- 
ne. Ensevelissons  les  discordes  civiles.  Seule  la 
concorde  peut  nous  sauver  et  nous  régénérer... 
C'est  pourquoi  nous  prions  le  Directeur  de  la 
Zora  Dalmatinska  et  ses  collaborateurs  d'adop- 
ter l'orthographe  croate  comme  un  moven  d'a- 
vancer l'unité  nationale.  Nous  remercions  af- 
fectueusement nos  frères  de  Croatie  pour  leur 
incessant  labeur  en  vue  d'établir  la  concorde 
fraternelle.  Nos  frères  nous  attribuent  l'honneur 
d'avoir  posé  les  fondements  de  l'édifice  natio- 
nal ;  nous  reconnaissons  volontiers  qu'ils  fu- 
rent, eux,  les  premiers  à  construire.  Les  fon- 
dements —  sont  l'honneur  de  nos  aînés  ;  l'édi- 
fice —  l'honneur  de  nos  frères.  » 

Dans  un  autre  article,  de  1844,  Pozza  écrit  : 
«  Nous  voulons  que  notre  littérature  soit  indé- 
pendante de  toutes  les  autres  ;  qu'elle  soit  vrai- 
ment nationale,  de  telle  sorte  qu'elle  soit  éloi- 
gnée de  Walter  Scott,  de  Victor  Hugo  et  de 
Byron  autant  que  de  Virgile,  de  Milton  et  du 
Tasse  ;  de  même  que  la  race  slave  possède  un 
caractère  et  des  traits  spéciaux,  nous  voulons 
qu'un  caractère  et  des  traits  spéciaux  distin- 
guent aussi  sa  littérature.  C'est  sur  cette  base 
que  nous  entendons  élever  un  temple  aux  vi- 
les slaves.  » 
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Dans  la  préface  de  ses  poésies  «  Tugjinke  > 
(Les  Etrangères)  publiées  en  1849  à  Zagreb 
Pozza  note  qu'il  a  composé  toute  cette  collec- 
tion d,e  poésies  en  Italie,  de  1846  à  1848,  dans 
les  salles  dorées  de  l'Infant  de  Lucques,  entre 
des  repas  somptueux,  entre  les  courses  de  che- 
vaux, les  sons  du  clavecin  et  la  mousse  scintil- 
lante du  Champagne.  «  J'espère,  écrit-il,  que,  de 
même  que  parmi  tous  ces  éblouissements,  \e 
n'ai  pas  oublié  ma  nation,  de  même  celle-ci, 
non  plus  ne  m'oubliera  pas.  Si  la  Slavie  se 
souvient  de  sa  grandeur,  nous  nous  reverrons  ; 
sinon,  adieu  patrie,  et  pour  toujours.  »  Pozza 
traduisit  en  serbe  un  grand  nombre  de  poésies 
de  Leopardi.  Dans  la  douleur  patriotique  du 
poète  de  Recanati,  il  reconnaît  sa  propre  dou- 
leur. L'apostrophe  à  l'Italie  : 

«  Quel  combat,  dans  ces  champs,  livre  la  jeunesse  ita- 
lienne ?  0  Dieu,  ô  Dieu  ! 
«  Le  fer  italien  combat  pour  la  gloire  d'autrui.  » 

(A  che  pugna  in  quei  campi 

L'Itala  gioventude  ?  0  numi,  o  numi, 

Pugnan  per  altra  terra  itali  acciari.) 

lui  rend  plus  cuisante  la  douleur  qu'il  éprouve 
à  voir  les  troupes  croates  et  serbes  combattre 
en  Italie  pour  une  cause  étrangère  à  la  cause 
nationale.  *   Dans  plusieurs  écrits,  il   réclame 

1  Orsato  Pozza   et  Antoine  Kaznatchitch  firent  leurs 
premières  armes  de  journalistes  dans  la  feuille  triestine 
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la  fondation  d'une  chaire  slave  sur  le  sol  italien 
«  afin  que  l'Italie  apprenne  à  mieux  connaî- 
tre ses  voisins  d'au-delà  de  l'Isonzo  et  de  l'A- 
driatique ».  G.  De  Rubertis,  dans  son  étude  sur 
Pozza,  a  noté  que  la  même  proposition  fut  faite 
par  un  député  au  Parlement  cisalpin  et  appuyée 
par  le  poète  Prati.  Effort  inutile  !  L'auteur  de 
ces  pages  reprit  le  projet  en  1896  et  en  1899, 
dans  un  mémoire  (rapport)  adressé  à  feu  M. 
Bacelli  transmis  par  feu  le  député  Macola  ; 
mais  l'Italie  ne  voulut  pas  comprendre  ce  que 
la  France  avait  compris  depuis  1830.  * 

Voilà,  dans  ses  grands  traits  —  autant  que 
me  l'ont  permis  le  caractère  de  ce  travail  et 
les  sources  dont,  par  suite  de  l'isolement  de 
nos  pays,  je  pouvais  disposer  —  la  contribu- 

La  Favilla  (L'Etincelle)  dirigée  par  Francesco  Dali'  On- 
garo.  En  1842,  ils  y  publièrent  six  articles,  intitulés  : 
I.  L'histoire  des  Slaves  ;  II.  Alphabet  des  Slaves  ;  III.  His- 
toire et  Poésie  ;  IV.  Un  chant  populaire  de  la  Serbie  ;  V. 
Chants  populaires  ;  VI.  Le  manuscrit  Kraljodvorski.  — 
En  1843  :  Proverbes  populaires,  ethnographie,  statistique 
de  la  population  slave  en  1843.  —  A  propos  du  célèbre 
journal,  consulter  Angelo  Vivante  :  L'Irrédentisme  Adria- 
tique, Florence  1912. 

1  En  1848,  Tommaseo,  ministre  de  l'Instruction  Pu- 
blique de  la  république  de  Venise,  décréta  l'érection  à 
Venise  d'une  chaire  de  langue  serbe,  la  jugeant  nécessaire 
à  l'Italie.  Le  titulaire  choisi  par  lui  était  Vincenzo  Mari- 
nelli.  Avec  ironie,  il  dira  plus  tard  :  «  Les  langues  slaves, 
qui  ont  des  professeurs  en  Allemagne  et  en  France,  n'en 
auront  pas  en  Italie  d'ici  à  plusieurs  siècles.  » 
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tion  de  notre  jeunesse  padouane  au  mouve- 
ment national  avant  1860. 

La  jeunesse  dalmate  avait  fait  honneur  aux 
paroles  de  Tommaseo  :    «  Soyez  Illvriens  !  » 

La  guerre  de  1848,  menée  par  les  Croates 
et  par  les  Serbes  contre  la  marée  magyare  en- 
vahissante que  dirigeait  et  canalisait  le  rené- 
gat slovaque  Kossuth,  fut  la  sanglante  synthèse 
de  l'Illyrisme.  Loin  de  nous  la  pensée  de  re- 
faire, même  dans  ses  grandes  lignes,  l'histoire 
de  ce  célèbre  conflit  slavo-touranien,  auquel  le 
ban  de  Croatie  donna,  en  latin,  une  audacieuse 
devise  :  Regnum  regno  non  praescribit  leges.  » 
Je  me  bornerai  seulement  à  constater  que  les 
mouvements  de  Zagreb  et  de  Padoue  et  les  ap- 
pels qui  retentissaient  sur  tout  le  territoire,  de  la 
Drave  et  du  Danube  jusqu'à  l'Adriatique,  ren- 
daient inévitable  cette  guerre.  Le  sang  est  le 
ciment  des  nationalités.  Le  sang  coula  d'abord 
à  Zagreb,  en  1845,  lorsque  l'agitation  du  peuple 
fut  étouffée  par  le  ban  Haller.  Ensuite,  dans 
les  champs  de  la  Hongrie  et  sous  les  murs  de 
Vienne,  après  que  Jellatchitch  eût  passé  la  Drave 
avec  ses  Croates,  pour  dissiper  le  rêve  toura- 
nien  d'une  Hongrie  désormais  séparée  de  la 
civilisation  universelle  et  poussée  à  l'abîme  des 
haines  de  races  et  des  hégémonies  du  type  asia- 
tique. 

Exaspéré  par  les  débuts  de  la  tyrannie  hon- 
groise, angoissé  et  perdu  dans  l'universel  des- 
potisme européen,  le  sentiment  national  des 
Croates  et  des  Serbes,  se  resserra  autour  du 
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trône  des  Habsbourg.  Il  n'y  avait  plus  d'autre 
ressource.  Plus  qu'évidente  était  la  nécessité 
historique.  Une  dernière  fois,  l'Empire  utilisa 
pour  ses  intérêts  la  thèse  médiévale  proclamée 
par  Dante.  En  recourant  à  l'empereur,  on 
croyait  trouver  pour  les  aspirations  nationales 
une  protection  réelle,  un  port  tranquille.  Une 
fois  encore,  l'Empire  était  considéré  comme 
un  arbitre  impartial,  un  manteau  pareil  à  ceux 
des  Madones  de  Sienne  et  de  Florence  qui 
rassemblaient  le  peuple  des  deux  sexes  grou- 
pé et  priant  sous  un  voile  parsemé  d'étoiles 
d'or. 

Aujourd'hui  encore,  cette  lutte  contre  les 
Magyars  est  un  enseignement  de  la  plus  hau- 
te importance.  Cet  enseignement  proclame  qu'il 
n'y  a  pas  de  libéralisme  véritable  là  où  l'on  mé- 
dite la  mort  d'une  nation,  l'asservissement  d'un 
peuple,  l'attentat  contre  le  principe  de  natio- 
nalité, qui  est  le  pivot  de  toute  existence,  le 
fondement  et  la  raison  d'être  de  toute  liberté. 

En  quoi  importait  aux  Croates,  aux  Serbes  et 
aux  Roumains  la  lutte  «  libérale  »  hongroise 
contre  le  despotisme  de  la  Maison  d'Autriche 
si  cette  libérale  Hongrie  se  proposait  cvnique- 
ment  et  commettait  en  effet  un  attentat  sur 
l'âme  des  nations  qui  lui  avaient  accordé  leur 
confiance  comme  des  associés  et  des  confédé- 
rés, non  pas  comme  des  serfs  ou  comme  «  ma- 
tériel humain  »  de  colonisation  ?  Discernant 
avec  exactitude  les  forces  qui  composent  la  vie 
et  qui  assurent  le  progrès  d'un  peuple,  la  Croatie 
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se  mit  à  la  tête  d'un  mouvement  que,  sous  une 
autre  forme  et  avec  un  objectif  plus  vaste,  nous 
reverrons  en  1868  et  en  1914.  Le  cri  de  rallie- 
ment  des  troupes  commandées  par  Jellatchitch 
était  :  d'abord  la  nationalité,  d'abord  la  langue 
maternelle,  d'abord  l'âme  du  peuple,  ensuite 
la  liberté,  qui,  pour  être  durable  et  sincère,  ne 
peut  germer  que  d'un  tronc  national.  Elle  doit 
être  conquise  de  haute  lutte  et  non  octrovée. 
Et  que  la  Croatie  se  fût  engagée  sur  le  bon  che- 
min, nous  en  avons  la  preuve  positive  par  les 
manifestations  unanimes  des  autres  parties 
disjointes  de  la  nation,  qui,  toutes,  se  groupè- 
rent autour  de  la  Croatie,  contre  l'insolence 
hongroise. 

La  Slavonie,  le  Svrmium  et  les  Serbes  de 
Hongrie  s'insurgèrent.  Toute  la  Dalmatie  fré- 
mit d'exaltation  guerrière.  Et  si,  poussés  par  la 
haine  envers  l'Autriche,  frauduleuse  occupan- 
te de  Raguse  en  1814  ;  si,  enthousiastes  des  im- 
mortels principes  de  1789,  qu'on  s'imaginait 
proclamés  par  la  Hongrie,  quelques  membres 
du  patriciat  ragusain  accoururent  dans  les 
rangs  de  Kossuth,  le  peuple  dalmate,  au  con- 
traire, salua  avec  une  joie  extrême  la  nomina- 
tion de  Jellatchitch  comme  ban  de  la  Dalmatie. 
Beaucoup  de  volontaires  dalmates  vinrent  se 
ranger  sous  les  étendards  croato-serbes  ;  et  de 
Zara  à  Cattaro  toute  une  littérature,  prose  et 
poésie,  augura  le  triomphe  des  armes  de  l'au- 
dacieux condottiere  croate.  Le  prince  Alexan- 
dre Karageorgevitch,  père  du  roi  actuel  Pierre, 
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souverain  de  la  Serbie  après  l'expulsion  de  Mi- 
loseh  Obrenovitch,  envoya  ses  meilleurs  offi- 
ciers à  Jellatchitch.  Le  prince-évêque  Pierre  II 
du  Monténégro  —  l'un  des  meilleurs  poètes  de 
la  race  serbe,  —  écrivit  à  Jellatchitch  une  let- 
tre enflammée,  dans  laquelle  il  lui  offrait  son 
bras  et  ses  Monténégrins  pour  la  guerre  de  libé- 
ration. Il  pressait  le  ban  de  prendre  le  com- 
mandement de  la  Yougoslavie  et  d'en  finir  avec 
les  Magyars,  pour  toujours.  Enfin,  de  la  Bos- 
nie, silencieuse  et  épuisée  par  les  insatiables 
pachas  de  Constantinople,  arrivaient  des  encou- 
ragements. De  jeunes  Bosniaques,  passant  la 
Save  la  nuit,  se  joignaient  aux  frères  croates  et 
serbes,  pour  la  suprême  défense  de  la  langue  et 
de  la  race.  Voilà  ce  que  furent  1848  et  1849, 
synthèse  logique  du  mouvement  illyrien,  pre- 
mière lueur  d'union  entre  les  frères  de  la  com- 
mune mère  yougoslave  ;  union  qu'avait  sym- 
bolisée la  solennelle  mise  en  possession  du  ca- 
tholique ban  Jellatchitch,  à  Zagreb,  par  la  main 
du  patriarche  serbe-orthodoxe  Rajatchitch. 

L'Italie  désunie  et,  en  grande  partie,  encore 
esclave  du  Sire  autrichien,  vit  cette  levée  de 
boucliers  de  la  race  slave,  comprit  et  suivit  le 
mouvement  illyrien  malgré  les  douleurs  de  sa 
tragique  gestation.  Elle  comprit  ce  que  l'Italie 
actuelle  de  1917,  unie  et  ressuscitée,  a  peine  à 
comprendre.  L'Italie  actuelle  s'étonne  même 
d'un  mouvement  qui  lui  apparaît  dans  les  li- 
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gnes  indécises  d'une  terre  mal  connue  et  sus- 
pecte ;  comme  si  ce  mouvement  était  une  chose 
nouvelle,  artificieuse,  sans  précédent,  une  téné- 
breuse conspiration  condamnée  à  disparaître 
dans  l'abîme  des  combinaisons  extravagantes 
et  baroques,  entre  un  royaume  d'Etrurie  et  un 
royaume  de  Westphalie.  Mais  les  Italiens  de 
1848-49  comprenaient  ;  et  Mamiani  écrivait  à 
Minghetti  que,  si  le  gouvernement  sarde  avait 
envoyé  des  commissaires  en  Croatie  «  pour  éta- 
blir avec  ces  peuples  de  bonnes  relations  de 
voisinage  et  d'amitié,  Pie  IX  aurait  expédié  des 
lettres  de  créance  au  personnage  qui  se  serait 
mis  en  route  chargé  d'une  telle  mission  par 
Charles- Albert  ». 1 

Tommaseo  ondoie  devant  la  tempête.  Entre 
son  instinct  anti-autrichien  et  libéral  et  le  sen- 
timent de  justice  qui  le  pénètre  tout  entier  et 
l'affection  qu'il  porte  au  monde  slave  tiré  de 
l'obscurité  et  acheminé  vers  un  meilleur  destin, 
il  hésite  indécis.  Tantôt  il  prend  parti  pour  les 
Croates,  tantôt  pour  ceux  qui  ont  écrit  sur  les 
boucliers  le  grand  mensonge  de  la  guerre  à 
l'Autriche  accompagné  de  l'oppression  des 
peuples  chez  eux.  «  Vraiment  —  écrit-il  en 
1850  —  les  Magyars  ont  exercé  sur  les  Croates 
une  longue  et  incorrigible  tyrannie.  »  2  «  Quoi- 

1  Correspondance  de  Tommaseo  avec  Capponi,  II. 
665. 

2  Second  Exil  I.  p.  66. 
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que  je  reconnusse  les  torts  des  Hongrois,  je 
souffrais  de  voir  les  Slaves  se  faire,  par  ven- 
geance (sic)  les  argousins  de  l'Autriche  ;  et, 
déjà,  je  prédisais  que  l'Autriche  ne  leur  paie- 
rait pas  de  salaire.  » *  Mais,  dans  son  mé- 
moire adressé  en  1854  au  Commissaire  anglais 
des  îles  Ioniennes,  Sir  Henry  Ward,  il  mal- 
mène, avec  une  perspicacité  prophétique, 
la  tartuferie  hongroise,  identique  à  celle  d'au- 
jourd'hui :  «  Les  Magyars,  en  1848,  auraient  pu 
se  procurer  la  victoire  et  beaucoup  d'honneur 
et  procurer  aux  Slaves  un  avantage  important 
si,  déposant  le  vieil  et  insolent  orgueil  et  la 
haine  qui  les  fait  à*mr  par  les  Slaves,  ils  leur  "/j^ 
avaient  promis  le  respect  de  leur  langue  et  les^  ^^^ 
institutions  qui  assurent  l'égalité  civile.  Ji& 
nons  ferme  sur  ce  point  :  que  la  Hongrie  ne 
peut,  par  elle  seule,  avoir  l'importance  qu'elle 
aime   à   s'attribuer.  »  2 

Mais  l'esprit  très  clair  du  comte  de  Cavour 
comprit  mieux  le  mouvement  slave  de  1848. 
Cavour  n'avait  pas  été  contaminé  par  les  va- 
peurs du  Germanisme,  ni  par  les  doctrines  qui, 
à  cette  époque,  commençaient  à  se  répandre 
de  Francfort.  Dédaigneux  des  enseignements 
de  violence  et  de  proie  propagés  sous  le  man- 
teau du  libéralisme,  souriant  à  sa  belle  intelli- 
gence de  libéral   et  de  latin,  il  prononça  le 

1     Id.  I,  p.  64. 
'  Id.  I,  pp.  303-304. 
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20  octobre  1848,  devant  le  Parlement  cisalpin, 
un  discours  sur  le  mouvement  slave,  et  plus 
spécialement  sur  la  guerre  croato-hongroise. 
Aujourd'hui  surtout,  ce  discours  mérite  d'être 
rappelé  pour  l'impérissable  honneur  du  génie 
italien,  qui  encore  exempt  des  scories  apportées 
plus  tard  par  de  malsains  accouplements,  pla- 
nait, libre  et  fier,  dans  le  champ  des  plus  hautes 
spéculations  politiques,  sans  toutefois  abon- 
donner  jamais  le  terrain  des  plus  profondes 
réalités. 

Cavour  disait  :  «  H  y  a  sur  les  terres  de  l'Em- 
pire une  race  nombreuse,  énergique,  auda- 
cieuse, mais  éprouvée  depuis  plusieurs  siècles, 
la  race  slave.  Elle  s'étend  des  bords  du  Danube 
juqu'aux  montagnes  de  la  Bohème.  Elle  veut 
obtenir  son  entière  émancipation,  reconquérir 
sa  nationalité.  Cette  cause  est  juste  et  noble  : 
elle  est  soutenue  par  des  légions  rudes  encore 
mais  audacieuses  et  énergiques  ;  elle  est  donc, 
dans  un  lointain  avenir,  destinée  à  triompher. 

«  L'important  mouvement  slave  a  suscité  le 
plus  grand  poète  du  siècle,  Adam  Miczkievicz  ; 
et  par  là  nous  sommes  amenés  à  placer  dans  la 
destinée  de  ces  peuples  une  confiance  entière. 
L'histoire,  en  effet,  nous  enseigne  que,  lorsque 
la  Providence  suscite  un  de  ces  sublimes  génies 
tel  que  Homère,  Dante,  Shakespeare  ou  Micz- 
kievicz, c'est  une  preuve  que  les  peuples  parmi 
lesquels  ils  surgissent  sont  appelés  à  de  hautes 
destinées. 
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«  Quoi  qu'il  en  soit,  peu  après  le  triomphe  de 
la  cause  libérale  à  Vienne,  le  mouvement  slave 
commença  à  se  manifester  ouvertement  dans 
l'Empire.  Jusqu'au  mois  d'avril,  les  habitants 
de  la  Bohême,  la  branche  la  mieux  douée  de  la 
famille  slave,  s'efforcèrent  de  se  délivrer  de  la 
prédominance  germanique,  d'établir  à  Prague 
un  centre  auquel  pût  se  rattacher  tout  le  sla- 
visme. 

«  Cette  généreuse  entreprise  échoua  :  tous  les 
partis  de  Vienne  s'unirent  pour  paralyser  le 
mouvement  tchèque.  La  malheureuse  ville  de 
Prague  voulut  recourir  à  la  force  ;  mais,  après 
une  lutte  désespérée,  elle  fut  vaincue,  bombar- 
dée, mitraillée  et  soumise  au  joug  militaire, 
qui  était  encore  en  vigueur  il  y  a  peu  de  temps. 

«  Réprimé  par  la  force  brutale  dans  le  Nord 
de  l'Empire,  le  mouvement  slave  s'est,  plus  vi- 
goureux, plus  menaçant,  plus  puissant,  déployé 
dans  le  Midi,  dans  les  provinces  danubiennes, 
habitées  par  les  Slaves-Croates. 

«  Je  n'examinerai  pas  ici  les  motifs  et  les  pro- 
testations qui  provoquèrent  la  guerre  de  la  Cro- 
atie contre  la  Hongrie.  Je  ne  veux  pas  descendre 
dans  les  détails  de  la  grande  lutte  qui  met  ar- 
demment aux  prises  les  Magyars  et  les  Slaves. 
Je  rappellerai  seulement  à  la  Chambre  que  les 
Magyars,  nobles  et  généreux  quand  ils  défen- 
daient les  droits  de  leur  nation  contre  la  pré- 
potence  impériale,  se  sont  toujours  montrés 
d'orgueilleux  et  tyranniques  oppresseurs  envers 
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la  race  slave  éparse  dans  les  provinces  de  la 
Hongrie. 

Valerio  :  «  Ce  n'est  pas  exact.  » 

Cavour  :  «  Oui,  Messieurs,  personne  ne  peut 
nier  qu'en  Hongrie  l'aristocratie  n'appartienne 
à  la  race  magyare  ;  que  le  peuple  ne  soit  de  race 
slave  et  que,  dans  ce  royaume,  l'aristocratie 
n'ait  toujours  opprimé  le  peuple. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  je  n'entends  pas  faire 
l'apologie  des  Croates  (Hilarité)  et  pas  même  de 
leur  chef  vaillant  le  ban  Jellatchitch. 

«  Je  me  borne  à  faire  remarquer  que  le  dra- 
peau qu'ils  ont  déployé  est  le  drapeau  slave,  et 
nullement,  comme  certains  le  supposent,  le  dra- 
peau de  la  réaction  et  du  despotisme. 

«  Jellatchitch  s'est  servi  du  nom  de  l'empe- 
reur ;  en  quoi  il  s'est  montré  politique  avisé. 
Mais  cela  ne  prouve  pas  que  son  but  principal, 
sinon  unique,  ne  soit  pas  la  restauration  de  la 
nationalité  slave.  Qu'est-ce  en  effet  que  le  pou- 
voir impérial  ?  Un  vain  simulacre  dont  se  ser- 
vent réciproquement  les  partis  qui  divisent 
l'empire.  Voyant  l'empereur  en  désaccord 
avec  les  Viennois,  Jellatchitch  s'est  prononcé 
en  faveur  du  pouvoir  central,  mais  nullement 
en  faveur  de  la  reconstitution  du  gothique  édi- 
fice politique  renversé  par  la  révolution  du 
mois  de  mars. 

«  Pour  démontrer  que  le  soulèvement  de  Jel- 
latchitch n'est  pas  une  simple  réaction  militaire, 
il  suffit  de  faire  observer  que  lorsqu'il  s'appro- 
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chait  de  Vienne,  les  députés  slaves,  notamment 
ceux  de  la  Bohême,  qu  représentent  la  partie 
éclairée  du  Slavisme,  abandonnèrent  l'Assem- 
blée, avec  l'intention  de  se  retirer  à  Prague  ou 
à  Brunn  pour  établir  là  un  Parlement  slave. 

«  Je  crois  donc  que  la  lutte  qui  sévit  dans  le 
sein  de  l'Autriche  n'est  nullement  une  lutte  po- 
litique comme  celle  de  mars,  mais  bien  le  pré- 
lude d'une  terible  guerre  de  race,  la  guerre  du 
germanisme  contre  le  slavisme *  » 

—  Surprising,  Wonderful  —  a  écrit  une  main 
anglaise  en  marge  d'un  autre  discours  de  Ca- 
vour,  comme  nous  le  dit  l'honorable  Ruffini 2 
et  c'est  vraiment  le  seul  commentaire  de  si 
grandes  pensées.  L'Italie  du  Risorgimento  a 
donc  la  gloire  d'avoir  compris  par  intuition  les 
événements  qui  aujourd'hui  mûrissent  entre  la 
Mer  Baltique  et  la  Mer  Egée.  Après  Machiavel, 
après  Guichardin,  après  G.-B.  Vico,  après  toute 
l'innombrable  pléiade  des  grands  diplomates 
vénitiens,  Benso  di  Cavour,  en  plein  XIXe  siè- 
cle et  en  plein  absolutisme,  interprétait  encore 

1  Extrait  du  discours  prononcé  dans  la  séance  du 
20  octobre  1848,  à  propos  de  la  discussion  sur  la  politique 
du  ministère  Pinelli  et  sur  l'opportunité  de  déclarer  la 
guerre  à  l'Autriche. 

Discours  parlementaires  du  comte  C.  de  Cavour.  Re- 
cueillis et  publiés  par  ordre  de  la  Chambre  des  Députés. 
Turin.  Botta  successeur,  1863.  Vol.  I. 

2  L'insegnamento  di  Cavour.  Milan.  Trêves  Frères. 
1916,  p.  36. 
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une  fois  l'intuitive  et  large  pensée  de  la  vieille 
nation  latine  lorsque  celle-ci  n'avait  pas  eu  en- 
core son  horizon  resserré  et  les  ailes  coupées 
par  la  méthode  et  par  l'idéologie  des  philoso- 
phes et  des  parvenus  allemands. 

La  guerre  de  1848  n'a  pas  réalisé  les  espéran- 
ces que  beaucoup  de  gens  avaient  placées  en 
elle.  Mais  l'essence  de  la  guerre,  la  force  mo- 
trice, l'idée  mère  qui,  paradoxalement,  donnait 
aux  Slaves  l'aspect  de  champions  de  l'absolu- 
tisme, et  aux  Hongrois  oppresseurs  celui  de  pa- 
ladins de  la  liberté,  cela  n'a  point  péri  dans  la 
marée  d'absolutisme  qui  succéda  à  la  grande 
commotion  nationale. 

Il  faut  du  discours  de  Cavour  pénétrer  à  fond 
l'essence,  qui,  vraie  en  1848,  ne  peut  pas  ne 
pas  l'être  en  1917.  Peut-être,  si  l'autocratie  rus- 
se de  Nicolas  1er  n'avait  pas  puissamment  con- 
tribué à  réfréner  la  Révolution,  la  Monarchie 
des  Habsbourg  aurait-elle  pu  surmonter  la  cri- 
se ;  et  peut-être  le  despotisme  ne  se  serait-il 
pas  abattu  sur  ceux  qui  combattaient  pour  une 
liberté  fictive  et  sur  ceux  qui  luttaient  pour  le 
bien  suprême  de  l'homme  :  la  langue  mater- 
nelle. En  tous  cas,  on  ne  peut  juger  la  réaction 
de  1850  d'après  les  principes  d'aujourd'hui  ;  et, 
de  même,  les  Croates  et  leurs  frères  slaves  n'ont 
pas  à  s'accuser  d'avoir,  fût-ce  indirectement,  fa- 
vorisé une  recrudescence  de  l'absolutisme.  Ap- 
précier les  faits  historiques  d'après  les  consé- 
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qucnces  que  les  auteurs  de  ces  faits  n'ont  pu  pré- 
voir ou  que,  tout  en  les  prévoyant,  ils  n'auraient 
pu  empêcher,  cette  méthode  n'est  pas  digne  de 
l'esprit  d'un  historien  ni  du  critère  d'un  hom- 
me politique  véritable.  Ainsi,  on  pourrait  re- 
procher aux  nations  d'avoir,  après  Leipzig  et 
Waterloo,  été  asservies  par  le  régime  de  la 
Sainte-Alliance  !  Du  reste,  il  n'est  pas  vrai  que 
les  germes  semés  par  Jellatchitch  ne  se  soient 
pas  retrouvés  dans  les  mouvements  constitution- 
nels croates  et  dalmates  de  1860.  Il  n'est  pas 
vrai  non  plus  que  la  catastrophe  de  Novare 
n'ait  pas  procuré  de  sérieux  avantages  à  la 
cause  de  l'Unité  italienne. 

Tommaseo,  qui  n'avait  pu  prendre  son  parti 
du  concours  que  les  fauteurs  de  la  réaction 
avaient  reçu  des  Croates,  jugea  avec  plus  d'é- 
quité ensuite,  à  la  veille  de  la  grande  guerre  de 
1859.  Le  grand  Dalmate  prit  hardiment  la  dé- 
fense des  Croates.  Dans  un  mémoire  composé 
à  Corfou,  que  les  Italiens  d'aujourd'hui  de- 
vraient méditer,  il  revendiqua  pour  la  Croatie 
l'honneur  de  jouer  un  rôle  notable  dans  le  ré- 
veil national  yougoslave  ;  en  outre  au  droit 
hongrois  et  autrichien  il  opposait  le  vénérable 
droit  national  croate1. 

Un  des  plus  grands  prophètes  de  l'Illyrisme, 
un  Dalmate,  se  devait  à  lui-même  et  devait  à 
son  peuple  de  fournir  cette  réhabilitation.  Et, 

1    Consulter  le  Mémoire,  à  l'Appendice  II. 
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malgré  le  ton  irascible  qu'elles  ont  quelquefois, 
les  polémiques  de  1861-1862  ne  pourront  déra- 
ciner ni  même  simplement  ébranler  le  senti- 
ment atavique  qui  dictait  ces  généreuses  pa- 
roles. 
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Toutes  ces  belles  espérances  d'un  Risorgi- 
mento  qui  marcherait  parallèlement  avec  l'autre 
dont  les  destinées  mûrissaient  entre  les  Alpes 
et  la  mer  s'éteignirent  sous  le  drap  funèbre  de 
la  bannière  jaune  et  noire.  En  Italie,  du  haut 
des  Alpes,  on  épiait  «  l'apparition  d'un  dra- 
peau ami  »  ;  en  Dalmatie  au  contraire,  on  n'at- 
tendait plus  rien.  Par  delà  les  monts,  le  même 
centralisme  de  fer  et  l'omnipotence  du  fonc- 
tionnarisme allemand  replaçaient  les  plaques 
allemandes  aux  tournants  des  rues  de  Zagreb. 
En  Bosnie,  un  silence  de  mort.  Quant  à  la 
Russie,  elle  était  battue  en  brèche  par  les  puis- 
sances occidentales,  pour  le  compte  de  l'Au- 
triche et  de  la  Prusse.  L'unique  association 
slave  de  Zara,  la  Matica  Dalmatinska,  fut  sup- 
primée. Pour  la  seconde  fois,  l'éclipsé  de  l'idée 
nationale,  entre  1850  et  1860,  prépara  la  féroce 
revanche  des  éléments  bureaucratiques  qui 
déshonoraient  la  langue  de  Mazzini  et  de  Gio- 
berti,  au  préjudice  des  principes  libéraux  du 
futur  parti  slave  constitutionnel. 

La  langue  italienne,  que  tous,  indistincte- 
ment, parlaient  et  écrivaient  devint  aussi,  dans 
les  nouvelles  luttes,  le  véhicule  de  la  pensée 
slave.  La  bureaucratie  du  type  lombardo-vé- 
nitien  se  préparait  à  défendre  ses  positions 
privilégiées  en  se  servant  de  la  langue  de  la 
liberté  ;  et  les  phalanges  slaves,  toutes  péné- 
trées de  l'évangile  révolutionnaire  italien,  en- 
gagèrent l'attaque  dans  la  même  langue. 
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Voilà,  en  1860,  la  situation  des  deux  partis 
qui  se  disputaient  l'âme  dalmate.  C'était  l'heu- 
re où,  en  Italie,  Victor-Emmanuel  ceignait  la 
glorieuse  couronne  ;  et  où  le  cynique  François- 
Joseph  concédait  le  Statut  à  ses  peuples,  avec 
la  même  souveraine  indifférence  qu'il  avait 
montrée  en  étouffant  les  mouvements  slaves 
de  1848,  et,  comme  récompense  de  l'appui  des 
Slaves,  en  leur  faisant  cadeau  des  Ordonnan- 
ces de  Bach.  * 


1  En  1860,  François-Joseph,  sur  la  proposition  du  Comte 
Golouchowski  (père  de  celui  qui  fut  ministre  des  affai- 
res étrangères  et  le  ferme  soutien  du  statu  quo  balkani- 
que pour  le  compte  du  dualisme  magyar-allemand),  oc- 
troya à  l'Empire  une  Constitution  (Patente  Impériale  du 
20  octobre).  Désormais  le  souverain  exerçait  le  pouvoir 
de  concert  avec  les  Diètes  et  avec  un  Conseil  de  l'Empire 
composé  de  délégués  des  Diètes.  Sauf  la  législation  con- 
cernant les  intérêts  communs  à  tous  les  pays  de  l'Empire 
(finances,  commerce,  guerre  et  diplomatie),  les  provinces, 
par  l'organe  de  leur  Diètes,  devaient  jouir  d'une  large 
autonomie  locale. 

C'était  un  acheminement  vers  une  organisation  fédérale 
de  l'Empire.  Malheureusement,  la  constitution  d'octobre 
fut  de  courte  durée.  Le  ministre  Schmerling,  qui  succéda 
à  Golouchowski,  la  remania,  sous  l'influence  de  la  Prusse, 
dans  un  sens  centraliste.  Il  fut  l'auteur  de  la  Patente  du 
26  février  1861  qui,  tout  en  laissant  aux  Diètes  le  droit 
d'envoyer  leurs  délégués  au  Conseil  de  l'Empire  (la  Dal- 
matie  en  devait  envoyer  5  et  la  Croatie  9)  restreignit 
leurs  attributions  à  tout  avantage  du  Parlement  central. 

Après  les  victoires  sur  la  France,  l'influence  germani- 
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Aucun,  de  mes  lecteurs  n'exigera  que  je  re- 
fasse l'histoire  détaillée  de  la  mémorable  lutte 
parlementaire  entre  le  parti  dénommé  de  l'«  Au- 
tonomie dalmate  »  (Autonomiste)  et  le  parti  dé- 
nommé National,  qui  avait  pour  programme 
l'union  de  la  Dalmatie  et  des  provinces  sœurs. 
Ce  travail  sera  fait  ailleurs  et  au  moment 
convenable.  Ici,  je  me  bornerai  à  la  très  rapide 
synthèse  d'une  lutte  qui,  dans  les  deux  camps 
opposés,  fut  ennoblie  par  le  talent  et  par  le 

que  s'affirma  davantage  et  c'est  obéissant  aux  suggestions 
de  Berlin  et  de  Budapest,  appuyées  sur  la  menace  d'une 
seconde  guerre  à  l'Autriche,  que  le  Reirhsrath  vota  la 
loi  du  2  avril  1873,  aux  termes  de  laquelle  le  droit  d'en- 
voyer des  délégués  au  Parlement  de  Vienne  fut  enlevé 
aux  Diètes  et  furent  introduites  les  élections  directes  pour 
le  Conseil  de  l'Empire. 

Cette  réforme  de  la  constitution  consacra  le  triomphe 
du  dualisme  de  1867  et  du  principe  centraliste.  L'introduc- 
tion du  suffrage  universel  pour  le  Reichsrath  (1907)  ne 
put  ébranler  le  système  centraliste  et  même  il  l'aggrava 
par  une  savante  loi  électorale,  rédigée  au  profit  de  l'hégé- 
monie des  Allemands,  et  par  la  mobilisation  des  masses 
rurales  aux  ordres  d'un  puissant  clergé  et  d'une  phalange 
compacte  de  fonctionnaires  imbus  de  l'esprit  centraliste 
de  Joseph  II. 

Les  Diètes  furent  ravalées  au  rang  de  Conseils  provin- 
ciaux. Leur  histoire  toutefois  est  infiniment  plus  intéres- 
sante que  celle  du  Reichsrath.  C'est  qu'en  effet  dans  les 
Diètes  des  pays  autrichiens  s'élabore  la  vie  intérieure  des 
nationalités  de  la  Monarchie  et  c'est  en  elles  que  gi  onde 
la  menace  des  futures  émancipations. 
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caractère  de  beaucoup  de  Dalmates  éminents 
et  aussi,  quelquefois,  par  l'emploi  de  métho- 
des empruntées  à  l'arsenal  de  l'ennemi  com- 
mun. 

D'un  côté,  le  municipalisme,  la  paisible  exis- 
tence d'une  Dalmatie  mollement  étendue  dans 
un  vénétianisme  anachronique  et  coulant  ses 
jours  à  la  remorque  du  grand  navire  autrichien 
«  en  conformité  avec  le  traité  de  Campo-For- 
mio  >.  Dans  le  camp  opposé,  l'Unionisme,  dont 
le  drapeau  semblait  arborer  la  devise  de  Maz- 
zini  :  «  La  négation  ne  fonde  rien  »  et  qui  ap- 
pelait la  renaissance  de  la  Dalmatie  avec  tous 
ses  droits  séculaires,  en  un  ensemble  national 
plus  vaste,  plus  en  harmonie  avec  ses  aspira- 
tions et  avec  son  intérêt. 

D'un  côté,  près  des  Idéalistes  de  l'autono- 
mie dalmate,  se  rangèrent  tous  les  sbires  du 
fonctionnarisme  autrichien,  à  qui  l'autonomie 
dalmate,  autrement  dit  le  définitif  régime  ci- 
vil d'une  province  autrichienne  séparée  de  ses 
sœurs,  convenait  parfaitement,  ainsi  qu'à  une 
oligarchie  de  stipendiés  sans  dignité.  Dans 
l'autre  camp,  le  parti  du  progrès  et  du  natio- 
nalisme, où  se  mêlaient  bourgeois  et  aristo- 
crates, cléricaux  et  libéraux,  disputant  le  che- 
min à  l'hydre  bureaucratique  au  nom  du 
Principe  National,  pour  revendiquer  le  droit 
des  grandes  masses  populaires  de  respirer  plus 
largement  et  de  régler  leur  propre  sort. 

Entre  ces  deux  principes  :   Etat  omnipotent 
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et  principe  national  ;  statu  quo  et  Révolution, 
le  destin  voulut  que  Nicolas  Tommaseo  rom- 
pît plusieurs  lances  pour  son  idéal  municipal 
—  autonome  —  fédéral.  Sans  le  désirer,  le 
grand  Dalmate  fournit  au  parti  de  la  bureau- 
cratie des  armes  pour  combattre  le  parti  na- 
tional. En  réalité  bien  qu'on  ne  le  vît  £as 
dans  les  rangs  du  parti  de  l'Union,  il  était  avec 
ce  parti,  de  toute  son  âme  et  de  tout  son  es- 
prit anti-sectaire. 

Cruelle  ironie  de  l'histoire  !  L'auteur  des 
Iskrice  invoqué  par  ceux  qui  restaient  en 
chemin  pour  combattre  avec  âpreté  la  langue 
même  dans  laquelle  les  Iskrice  étaient  écrites, 
langue  placée  par  le  grand  Dalmate  sur  le 
sommet  de  la  montagne  comme  un  phare  et 
aussi  comme  une  intangible  divinité  ! 

Mais  une  consolation  posthume  ressort  de 
cette  lutte,  qui  se  termina  par  le  triomphe  de 
la  volonté  nationale  exprimé  dans  une  longue 
série  de  victoires  électorales  écrasantes. 

Triomphe  limité,  au  point  de  vue  de  l'appli- 
cation pratique,  par  l'ennemi  autrichien  qui 
s'acheminait  au  suicide  d'aujourd'hui  ;  mais 
triomphe  réel.  En  effet,  à  la  veille  du  conflit 
mondial,  la  Dalmatie,  sauf  quelques  groupes 
isolés  et  très  rares,  était  désormais  et  pour 
toujours,  entrée  d'esprit  dans  le  sein  de  la  plus 
grande  unité  slave.  La  consolation  que  nous 
venons  de  signaler  consiste  en  ceci  :  par  l'effet 
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de  la  loi  naturelle  formulée  plus  haut,  il  y  eut 
dans  toute  la  Dalmatie,  depuis  le  commence- 
ment de  la  grande  lutte,  non  pas  entre  Italiens 
et  Slaves,  mais  entre  Autonomistes  et  Unio- 
nistes, un  plébiscite  unanime  en  faveur  du  ca- 
ractère slave  de  la  Province.  La  lutte  engagée 
alors  ne  se  dessine  pas  comme  la  résistance 
d'un  élément  italien  et  absolument  aborigène 
contre  une  poussée  de  foules  sans  natio- 
nalité, inconscientes  de  leur  caractère  slave, 
aveugles  instruments  des  frauduleux  artifices 
de  Vienne.  Dire  cela,  c'est  avancer  une  asser- 
tion démentie  par  les  faits.  On  ne  peut  la  sou- 
tenir qu'en  falsifiant  délibérément  l'histoire. 

En  réalité,  le  peuple  dalmate,  c'est-à-dire  la 
grande  majorité  agricole  du  pays,  ne  fut  pas 
même  consulté  au  début  de  la  lutte. 

Les  15.672  dalmates  qui,  dans  la  statistique 
de  1860  (compilée  en  pleine  orgie  bureaucra- 
tique autrichienne  italianisante)  figuraient  com- 
me «  parlant  habituellement  l'italien  »  étaient 
représentés,  à  la  Diète  dalmate  de  1861,  par 
vingt-six  députés.  En  revanche,  les  400.000 
«  au  parlage  slave  »,  selon  l'expression  cynique 
d'un  exilé  dalmate,  n'avaient  que  quinze  dé- 
putés pour  les  représenter.  On  vit  donc  ce  mi- 
racle :  les  vingt-six  députés  représentant  une 
infime  minorité  du  peuple  dalmate  rivalisaient 
avec  les  quinze  représentants  de  l'énorme  ma- 
jorité slave  à  qui  affirmerait  le  plus  énergique- 
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ment  le  caractère  slave  de  la  Dalmatie.  Ce 
fut,  jusqu'en  1876,  le  dogme  du  parti  alors  auto- 
nomiste, aujourd'hui  italien. 

L' Annuaire  Dalmate  rédigé  par  N.  Tom- 
maseo,  par  Giuseppe  Ferrari-Cupilli  et  par  bien 
d'autres  éminents  représentants  des  deux 
partis  de  la  classe  dalmate  cultivée,  disait  en 
1861  :  «  En  Dalmatie  il  n'y  a  et  il  ne  peut  y 
avoir  d'autre  nationalité  que  la  slave  ou,  plus 
exactement,  la  croato-serbe.  A  tort  certains 
Dalmates  se  croient  Italiens.  Ils  ne  sont  Italiens 
que  de  culture...  A  l'Italie  nous  sommes  rede- 
vables non  pas  de  tout,  mais  de  beaucoup. 

«  La  civilisation  est  un  bien  si  précieux  qu'on 
n'y  renonce  qu'en  renonçant  à  la  vie.  Deman- 
der aux  Dalmates  cultivés  de  renoncer  à  ce 
trésor  de  civilisation  italienne  amassé  au  cours 
de  tant  de  siècles,  et  de  le  jeter  au  fond  de  leur 
mer  serait  une  folie,  sinon  un  crime. 

«  Même  il  faut,  toujours  davantage,  augmen- 
ter ce  trésor  ;  mais  l'employer  d'une  autre  ma- 
nière que  jadis...  En  conservant  toujours  sa 
personnelle  originalité,  on  peut  bien  absorber 
de  la  civilisation  ce  qui  est  nécessaire  au  déve- 
loppement et  au  perfectionnement  de  l'indivi- 
dualité nationale.  La  Carniole,  la  Croatie  et  aus- 
si la  Serbie  actuelle  ont  pour  destinée  d'incor- 
porer à  notre  personnalité  certains  éléments 
germaniques  ;  et  lui  en  assimiler  de  latins,  voilà 
le  rôle  de  la  Dalmatie.  Donc,  elle  doit  être  sla- 
ve en  tout  et  pour  tout. 
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«  Les  Grecs  n'ont  pas  greffé  sur  le  peuple  latin 
des  éléments  de  leur  civilisation  en  se  romani- 
sant  ;  et  les  Romains  eux-mêmes  tirant  des 
Grecs  ces  éléments-là,  se  sont  conservés  tou- 
jours Romains.  Ainsi,  par  le  fait  seul  qu'ils  sont 
et  se  maintiennent  Slaves  en  âme  et  en  esprit, 
les  Dalmates  pourront  satisfaire  à  la  très  noble 
mission  que  la  nature  leur  réserva...  Naturelle- 
ment, le  puissant  attrait  d'une  civilisation  avan- 
cée a  ébloui  leurs  yeux,  a  fasciné  les  esprits 
vierges,  séduit  les  cœurs  d'un  grand  nombre  de 
Dalmates  et  les  a  fait  palpiter  d'une  irrésistible 
sympathie  ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
croire  que  ces  Dalmates,  oublieux  de  leurs  frè- 
res moins  favorisés  et  moins  cultivés,  veuillent 
les  trahir. 

«  L'idée  d'italianiser  la  Dalmatie,  même  si 
jadis  elle  a  eu  tant  de  partisans,  ne  saurait  en 
avoir  un  seul  au  temps  où  nous  sommes.  Pa- 
reille idée  ne  serait  plus  une  folie,  mais  un 
crime.  » 

Ces  paroles  si  claires  furent  suivies  d'autres, 
plus  claires  encore.  Un  hymne  universel  s'éleva 
en  l'honneur  du  caractère  national  slave  de  la 
Province  appelée  enfin,  après  mille  ans  d'his- 
toire, à  déposer,  en  face  de  l'Europe  civile,  sur 
sa  foi  nationale  et  sur  son  état  civil.  Même  les 
opposants  à  toute  modification  du  statu  quo  ne 
furent  ni  les  moins  énergiques  ni  les  moins  ex- 
plicites. Tous  proclamèrent  que,  dans  la  future 
réorganisation  de  la  Monarchie  des  Habsbourg, 
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la  question  politique  sur  la  destinée  de  la  Dal- 
matie  ne  pouvait  ni  ne  devait,  en  aucune  ma- 
nière, impliquer  une  question  préjudicielle 
sur  le  caractère  ethnique  du  pays  ;  caractère 
qui  devait  rester  en  dehors  et  au-dessus  de 
tout  débat. 

Dans  son  discours  d'ouverture  de  la  session 
de  1863  (12  janvier)  le  président  de  la  Diète, 
le  chevalier  Petrovitch1  fit  la  déclaration  sui- 
suivante  :  «  La  langue  slavo-dalmate,  Messieurs, 
qui  s'appelle  ainsi,  en  vertu  d'un  vote  de  la 
Chambre  et  qui  est  presque  identique  à  la  lan- 
gue littéraire  des  Serbes  et  des  Croates,  a  un 
avenir  trop  certain  pour  qu'on  ait  besoin  de  la 
répandre  par  des  moyens  violents.  Rien  ne 
contribuera  mieux  à  son  épanouissement  final 
que  la  propagande  des  livres  utiles  reprodui- 
sant dans  cette  langue  les  idées  de  la  civilisa- 
tion européenne. 

«  En  Dalmatie,  la  langue  italienne  est  un 
hôte  bienfaisant,  qui  ne  mérite  pas  d'être  ren- 
voyé comme  un  parasite  importun.  » 

1  L'Empereur  nommait  les  présidents  des  Diètes  des 
royaumes  et  pays  représentés  au  Conseil  de  l'Empire. 
Il  les  prenait  dans  le  sein  de  la  majorité  ;  et  les  vices-pré- 
sidents dans  les  rangs  de  la  minorité.  Jusqu'en  1870,  com- 
me nous  le  verrons,  la  majorité  de  la  Diète  dalmate  était 
«  autonomiste  ».  Le  chevalier  Petrovitch  était  un  avocat 
de  Zara,  serbe-orthodoxe  italianisant,  très  estimé,  dans 
tous  les  groupes  de  la  Chambre,  pour  son  impartialité. 
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Mais  le  même  président  avait  été  plus  expli- 
cite encore  dans  la  session  de  1861,  (la  pre- 
mière de  l'ère  constitutionnelle)  lorsque  la 
Diète  avait  ressenti  une  agitation  extrême  en 
entendant  le  député  Pavlinovitch,  qui  osait 
parler  slave.  Le  président  dut  intervenir  et, 
en  ces  termes,  rappela  à  l'ordre  la  majorité  : 
«  Messieurs  les  Députés,  ce  serait  une  folie  de 
contester  que,  des  Alpes  Dinariques  jusqu'à  la 
plus  lointaine  de  nos  îles,  le  pays  et  ses  habi- 
tants soient  slaves.  » 1  Nous  ne  nous  arrête- 
rons pas  aux  déclarations  que  fit  le  comte 
Francesco  Borelli  devant  le  Parlement  de  Vien- 
ne et  qui,  tout  en  refusant  d'adopter  le  pro- 
gramme du  parti  national,  demanda  l'union 
de  la  Dalmatie  avec  les  Provinces  sœurs  de  la 
Bosnie  et  de  l'Herzégovine,  alors  accablées 
sous  le  joug  turc. 2 

1  C'est  un  devoir  de  pure  justice  de  noter  que  l'agita- 
tion qui  s'était  produite  dans  la  majorité  n'était  point  par- 
tagée par  les  députés  libéraux  comme  MM.  Filippi  et  Ba- 
jamonti.  Elle  partait  des  bancs  où  siégaient  les  fonction- 
naires autrichiens  élus  avec  un  programme  autonomiste 
contre  lesquels  Bajamonti  eut  à  soutenir  une  lutte  aus- 
si honorable  pour  lui  que  malheureusement  stérile,  après 
sa  défection  du  camp  libéral,  en  1866. 

2  Avant  lui,  Tommaseo  avait  préconisé  l'union  de  la 
Dalmatie  avec  la  Bosnie-Herzégovine,  comme  avec  son 
hinterland  naturel,  comme  «  intégration  nationale  et  éco- 
nomique de  la  côte  dalmate  ».  Ainsi  que  tous  les  Serbo- 
Croates,  il  estimait  que  cette  union  aurait  formé  une  étape 
vers  la  réalisation  de  l'Unité  intégrale. 
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Nous  ne  nous  arrêterons  pas  non  plus  à  une 
autre  déclaration  faite  par  l'honorable  Serra- 
gli,  dans  la  séance  du  28  mars  1863.  Il  propo- 
sait de  qualifier  du  nom  de  «  notre  langue  »  la 
langue  serbo-croate,  par  opposition  à  la  lan- 
gue italienne.  Non  plus  aux  déclarations  du 
Gouverneur  Mamula,  allié  et  protecteur  diu 
parti  autonomiste  et  qui,  dans  le  discours  d'ou- 
verture du  26  septembre   1864,  disait  catégo- 

Du  reste,  en  Italie,  tous  les  esprits  équilibrés  ont  tou- 
jours considéré  comme  inséparables  la  destinée  de  la 
Dalmatie  et  celle  de  la  Bosnie.  Nous  citerons,  par  exem- 
ple, l'honorable  Sonnino  —  le  ministre  actuel  des  affaires 
étrangères  en  Italie.  Dans  la  Rassegna  Settimanale,  qu'il 
dirigeait  à  Florence,  celui-ci  désignant  l'opposition  magya- 
ro-  allemande  à  la  conquête  de  la  Bosnie-Herzégovine,  fai- 
sait observer,  en  1878,  (Vol.  6  p.  86)  que  le  Gouvernement 
de  Vienne  ayant  refusé  l'annexion  de  la  Bosnie-Herzégovi- 
ne avait  sacrifié  «  l'intérêt  de  ses  provinces  dalmates  dont 
le  commerce  languit  par  suite  de  leur  séparation  d'avec  le 
pays  qui  devrait  être  pour  leur  commerce  la  source  natu- 
relle d'approvisionnement  ». 

Malheureusement,  cette  annexion  l'Autriche  l'a  beau- 
coup plus  tard  effectuée  in  odium  Slavorum,  avec  l'inten- 
tion de  gouverner  séparément  les  pays  yougoslaves,  les 
excitant  les  uns  contre  les  autres,  exploitant  les  tares 
séculaires  de  chacun  d'eux.  Au  contraire,  les  Slaves  du 
Sud,  en  demandant  l'annexion  des  anciennes  provinces 
turques,  espéraient  avancer  leur  propre  unité  et  se  dé- 
livrer de  la  tutelle  allemande-magyare.  Ce  tragique  dis- 
sentiment a  rendu  plus  aigu  le  conflit  serbo-autrichien.  Il 
n'est  pas  la  dernière  cause  de  la  guerre  actuelle. 
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riquement  :  «  La  Dalmatie  est  terre  slave  ;  en 
douter  est  folie  ».  Nous  n'avons  pas  non  plus 
à  insister  sur  la  déclaration  significative  faite 
par  Mgr.  Maupas,  archevêque  de  Zara,  qui, 
dans  la  séance  de  la  Diète  dalmate  du  17  Juil- 
let 1887,  disait  :  «  L'honorable  député  connaît 
bien  la  Province  et  sait  que  dans  n'importe 
quelle  église,  spécialement  à  la  campagne,  mais 
aussi  dans  les  villes,  le  peuple  chante  en  langue 
slave.  Dans  n'importe  quelle  fonction  religieu- 
se, hors  de  la  liturgie  sacrée  où  cette  langue 
n'a  jamais  été  admise,  tous  les  chants  sont 
slaves  ;  même  dans  les  cérémonies  liturgiques, 
le  peuple  répond  en  se  servant  de  sa  langue 
usuelle  ».  En  revanche,  nous  nous  arrêterons 
à  deux  autres  témoignages  irréfragables,  qu'.au- 
cun  artifice  de  rhétorique  ni  aucun  sophisme 
non  seulement  ne  pourra  abattre  mais  dont  il 
ne  pourra  même  pas  affaiblir  la  signification 
spontanée  et  profonde. 

De  nos  jours  on  a  invoqué  le  témoignage  de 
Bajamonti,  le  célèbre  maire,  souverain  quasi- 
absolu  de  Spalato,  de  1860  à  1880,  un  des 
hommes  les  plus  éminents  de  la  Dalmatie,  au 
siècle  dernier.  On  nous  permettra  d'invoquer, 
nous  aussi,  la  déposition  de  M.  Bajamonti,  en 
faveur  de  notre  rapide  synthèse.  Aujourd'hui, 
tant  d'années  après  sa  chute  et  après  sa  mort 
et  malgré  de  graves  erreurs  et  d'inénarrables 
faiblesses,  Bajamonti  possède  toujours  le  res- 
pectueux attachement  de  toutes  les  âmes  no- 
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blés,  sensibles  à  la  voix  de  la  justice  et  de  la 
liberté.  Ce  que  nous  allons  dire  de  lui  ne  sera 
pas  imputé  comme  une  flatterie  posthume  au 
fils  de  son  adversaire  le  plus  obstiné  et  le  plus 
chevaleresque  et  dont,  plus  d'une  fois,  la  mai- 
son fut  le  point  de  mire  des  pierres  et  des 
balles  lancées  par  la  racaille  spalatine,  que 
fanatisaient  d'obscurs  suborneurs  et  que  Baja- 
monti,  maire,  ne  sut,  nous  ne  disons  point  ne 
voulut  pas,  réfréner. 

Homme  complexe  et  singulier,  Bajamonti 
se  détache  dramatiquement  sur  le  fond  de 
l'histoire  dalmate  et  spalatine.  Doué  de  rares 
aptitudes,  séduisant,  généreux,  éloquent,  très 
instruit,  entreprenant  jusqu'à  la  témérité,  ac- 
cessible à  tous  les  courants  modernes,  sensi- 
ble à  toutes  les  indications  de  l'esprit  public, 
Bajamonti  fut  une  haute  figure  dont  le  parti 
autonome  italien  ne  peut  faire  son  représenta- 
tive man.  Dans  la  première  phase  de  son  aven- 
tureuse carrière,  il  personnifia  la  pure  notion 
du  libéralisme  et  de  la  tolérance  et,  en  outre, 
de  l'idée  de  l'autonomisme  indépendant  du 
fonctionnarisme  autrichien  —  idée  qui,  moyen- 
nant l'actif  concours  des  principaux  chefs  sla- 
ves, aurait  pu  se  développer  dans  le  large  na- 
tionalisme que  préconisait  Tommaseo  ;  dans 
un  parfait  accord  de  la  culture  italienne  et 
slave,  du  droit  populaire  et  du  respect  d'une 
vénérable  tradition. 

Bajamonti   s'en    rendait   compte,    mais   eux 
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aussi,  les  ennemis  de  l'entente  italo-slave.  Ces 
derniers  dirigés  par  le  triste  et  néfaste  Lapenna, 
fonctionnaire  Impérial  et  Royal,  le  combat- 
tirent avec  fureur  et  finirent  par  l'assujettir  à 
l'idée  inféconde  de  l'autonomisme  italo-au- 
trichien. 

Bajamonti  fut  le  régénérateur  de  Spalato, 
l'homme  qui,  depuis  le  temps  de  Dioclétien,  a 
fait  le  plus  pour  l'illustre  cité.  Il  avait  dans  l'a- 
venir de  Spalato  une  foi  fervente.  Il  fit  cons- 
truire le  premier  palais  moderne  ;  introduisit 
l'éclairage  au  gaz;  fonda  l'«  Association  Dal- 
mate  »  pour  l'érection  d'édifices  monumen- 
taux ;  améliora  le  port  et  construisit  les  digues 
de  Spalato  ;  éventra  beaucoup  de  quartiers 
malsains  et  ouvrit  des  rues  nouvelles  ;  éleva 
un  magnifique  théâtre  (incendié  en  1886)  qui 
pouvait  rivaliser  avec  La  Fenice,  de  Venise.  Il 
réédifia  des  églises.  Il  conçut  et,  vers  la  fin  de 
son  administration,  réalisa  la  grandiose  idée 
de  restaurer  l'acqueduc  de  Dioclétien  ;  œuvre 
qui  fonda  sa  grande  popularité  parmi  les  classes 
élevées  de  la  ville  et  inspira  à  la  foule  une  ad- 
miration fanatique.  Le  peuple  de  Spalato,  de 
race  slave  (croate)  très  pure  et  absolument  in- 
capable de  parler  l'italien,  lui  donna  le  nom  de 
père  (Ciacia)  ; 1  et  ce  devint  une  mode  de 
l'avoir  aux  fonts  baptismaux,  comme  parrain 
des  petits  garçons  et  de  faire  de  lui  un  tuteur 

1  De  l'argot  spalatin.  /^    uvh... 
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et  un  curateur  pour  les  intérêts  des  familles. 

Un  tel  homme  aurait  dû,  naturellement,  mar- 
cher avec  le  jeune  et  vigoureux  parti  national 
slave,  puisqu'il  y  avait  entre  eux  communauté 
de  principes  libéraux  et  d'invincible  aversion  à 
l'égard  du  fonctionnarisme   autrichien. 

Sans  doute,  l'union  se  réalisa,  mais  elle  dura 
bien  peu  de  temps.  Et  ce  fut  un  grand  malheur 
pour  la  Dalmatie,  qui  eut  beaucoup  à  souffrir 
de  la  scission  entre  le  parti  libéral  et  Bajamonti. 
Nombreux  étaient  les  motifs  de  divorce.  Men- 
tionnons les  frauduleuses  menées  du  parti  au- 
tonomiste gouvernemental,  qui,  profitant  des 
erreurs  économiques  de  Bajamonti,  l'enve- 
loppa dans  ses  replis  ;  —  l'incompatibilité  d'es- 
prit et  de  tempérament  entre  Bajamonti  et  plu- 
sieurs chefs  nationaux  ;  —  surtout,  la  prédomi- 
nance exercée  par  le  cléricalisme  de  l'abbé 
député  Pavlinovitch  et  l'affirmation  trop  unila- 
térale et  trop  radicale  du  croatisme  pur  contre 
les  tendances  unionistes  serbo-croates  de  la 
fraction  libérale  du  parti  slave,  tendances  qui 
avaient  pour  point  d'appui  une  sage  décentra- 
lisation. Mais,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  di- 
vorce ne  fut  consommé  que  plus  tard.  La  dra- 
matique carrière  de  Bajamonti  commença  sous 
la  forme  d'une  lutte  violente  entre  le  maire  de 
Spalato,  soutenu  par  les  Nationalistes,  et  la  ma- 
jorité des  Autonomistes,  ardemment  autri- 
chiens, anti-slaves  et  centralistes. 

Dans  l'historique  séance  du  5  avril  1864,  Ba- 
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jamonti  fit  les  plus  explicites  déclarations  sur 
le  caractère  slave  de  sa  patrie.  On  discutait  l'é- 
ternelle question  de  la  langue.  L'honorable 
Klaitch,  reconnu  comme  chef  de  la  minorité  na- 
tionale slave,  engagea  la  discussion  :  —  «  Appe- 
lons-nous, dit-il,  du  nom  qui  nous  plaît  le  mieux: 
nous  ne  cesserons  jamais  d'être  ce  que  nous 
sommes  —  un  peuple,  une  famille.  Que  nous 
nous  appelions  «  Autonomistes  »,  «  Annexion- 
nistes »,  «  Nationalistes  »  —  nous  sommes  tous 
Dalmates  et  par  conséquent  Slaves.  La  lutte  qui 
nous  divise  n'est  pas  une  lutte  de  race,  ni  de 
culture,  ni  de  nationalité  mais  simplement  de 
langage.  Non  seulement  nous  ne  sommes  pas 
les  ennemis  de  la  langue  ni  de  la  culture  ita- 
liennes, mais  nous  nous  reconnaissons  rede- 
vables envers  cette  langue  et  envers  cette  cul- 
ture pour  une  grande  partie  de  notre  éduca- 
tion. C'est  précisément  parce  que  nous  avons 
reçu  la  formation  italienne  que  nous  ne  de- 
vons pas  renier  notre  origine  ni  devenir  les 
ennemis  de  notre  nation.  Avant  tout,  la  civili- 
sation italienne  est  civilisation  nationale.  La 
Dalmatie,  réalisant  la  complète  nationalisa- 
tion de  son  peuple,  se  montrera  digne  de  sa 
noble  éducatrice.  Notre  patrie  est  petite  ;  mais 
par  sa  situation,  par  ses  traditions,  par  les  élé- 
ments de  sa  culture,  elle  est  appelée  à  exercer 
une  grande  influence  sur  le  progrès  intellectuel 
des  peuples  Slaves  voisins,  nos  frères.  C'est 
notre  tâche  de  la  diriger  vers  l'avenir  que  la 
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Providence  lui  réserve,  les  luttes  fratricides 
ayant  pris  fin,  et  l'union  de  tous  servant  à  une 
œuvre  commune  ». 

Bajamonti  répondit  :  <  En  combattant  l'u- 
nion de  la  Dalmatie  avec  la  Croatie,  nous  n'a- 
gissons pas  contre  notre  langue  ni  contre  no- 
tre nationalité.  Notre  programme  est  celui-ci  : 
«  Slaves,  demain  ;  Croates,  jamais  !  »  Pour 
nous,  l'annexion  et  la  nationalité  sont  deux 
questions  distinctes.  Sur  la  première,  nous  ne 
nous  entendrons  jamais,  du  moins  jusqu'à  ce 
que  la  question  d'Orient  prenne  plus  d'impor- 
tance. Sur  la  seconde,  nous  voulons  et  nous 
devons  nous  entendre.  Du  reste,  en  ce  qui  con- 
cerne l'annexion,  la  solution  n'est  pas  entre 
nos  mains.  Si  le  suprême  intérêt  de  l'Etat  exige 
qu'on  fasse  de  nous  des  Croates,  nous 
deviendrons  Croates  ;  si,  par  contre,  il  con- 
vient au  Gouvernement  de  nous  laisser  être 
ce  que  nous  sommes,  Slavo-Dalmates,  nous 
resterons  tels...  Notre  tâche  actuelle,  je  le 
maintiens,  consiste  à  unir  toutes  les  forces  libé- 
rales de  cette  Chambre,  à  former  dans  le  pays 
un  parti  libéral  qui  fasse  passer  avant  toutes 
les  autres  la  question  de  la  liberté  et  combatte 
énergiquement  la  délétère  puissance  du  parti 
gouvernemental.  Le  rôle  du  parti  libéral  sera, 
aussi,  de  montrer  que  nous,  libéraux,  nous  ne 
sommes  pas  les  ennemis  du  Gouvernement  de 
Sa  Majesté,  dont  les  vrais  ennemis»  au  contraire, 
sont  ces  fonctionnaires  publics  qui,  souillant 
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toutes  les  nobles  institutions  et  toutes  les  inten- 
tions généreuses  de  l'autorité  qui  les  place,  eux, 
au  gouvernement  de  la  chose  publique,  conspi- 
rent contre  notre  bien-être,  pour  élever  sur  ses 
ruines,  leur  fortune  personnelle  >  (Applaudisse- 
ments). Le  mémorable  discours  de  Bajamonti 
se  termina  par  ces  déclarations  :  «  L'heure  est 
venue  de  parler  le  front  haut  et  de  dire  :  —  sauf 
l'annexion,  nous  avons  le  même  programme 
que  les  annexionnistes  »  (Vifs  applaudisse- 
ments). M.  Klaitch  riposta  :  «  A  nos  yeux,  l'an- 
nexion a  toujours  été,  avant  tout,  une  question 
de  nationalité,  puisque  dans  la  première  nous 
avons  vu  un  efficace  moyen  de  garantir  et  de 
fortifier  la  seconde.  Toujours  nous  avons  con- 
sidéré comme  secondaire  la  question  politique 
et  nous  la  considérons  comme  telle  aujourd'hui 
encore...  Si  donc  l'honorable  Bajamonti,  en  se 
déclarant  député  slave,  affirme  que,  sauf  l'an- 
nexion, nous  avons  un  programme  commun,  je 
salue  avec  joie  ces  paroles,  et  je  ne  vois  plus 
entre  nous  de  divergences  d'opinion.  Son  pro- 
gramme est  le  nôtre.  Sans  méfiance,  sans  soup- 
çons, travaillons  unanimement  à  l'amélioration 
de  la  destinée  de  notre  peuple  et  préparons-le 
à  de  plus  hauts  desseins.  »  (Applaudissements 
prolongés).  * 

A  M.  Filippi  qui  demandait  :   «  Comment  la 
Croatie  pourrait-elle  être  utile  à  notre  nationa- 

1  Compte-rendu  de  la  session  de  la  Diète  en  1864. 
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lité  ?  »,  M.  Pavlinovitch  répondit  en  substance  : 
«  Si  M.  Filippi  savait  que  notre  nationalité 
y  est  garantie;  qu'au  delà  du  Velebit1  notre 
langue  est  la  langue  officielle  pour  les  écoles 
et  pour  la  justice,  il  comprendrait  ce  dont  au- 
jourd'hui il  se  montre  ignorant.  » 

Cette  discussion  élevée,  qui  présageait  à  la 
Dalmatie  un  paisible  et  harmonieux  dévelop- 
pement dans  le  sillon  que  lui  avaient  tracé  l'ins- 
tinct du  sang  et  la  vérité  historique,  provoqua 
à  Vienne  une  irritation  violente.  Les  Dalmates 
osaient  parler  de  concorde  et  de  slavisme  !  On 
devait  rabattre  leur  orgueil.  Un  incident  sur- 
venu entre  le  commissaire  du  gouvernement  et 
un  des  chefs  de  la  fraction  autonome-slave-libé- 
rale,  M.  Ghiglianovitch,  eut  comme  consé- 
quence, deux  jours  après  (7  avril)  un  Ukase 
Impérial,  qui  dissolvait  la  Diète.  Ainsi  firent 
naufrage  les  débats  sur  les  propositions  relatives 
à  la  langue,  sur  le  budget  de  1865,  sur  la  propo- 
sition de  séparer  en  Dalmatie  le  gouverne- 
ment civil  et  le  gouvernement  militaire,  etc.. 
Pour  justifier  l'acte  qui  dissolvait  l'assemblée, 
l'organe  officiel  de  l'Empire  accusa  celle-ci  de 
s'être  livrée  à  des  «  discussions  passionnées  » 
et  à  de  «  violentes  attaques  contre  le  Gouver- 
nement. » 

1  Chaîne  de  montagnes,  appartenant  au  système  des 
Alpes  Dinariques,  entre  la  Croatie  proprement  dite  et  la 
Dalmatie. 
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Le  même  jour  se  fondait  à  Zara  Y  Union  libé- 
rale, à  laquelle  donnèrent  leur  adhésion  des 
nationalistes  et  des  autonomistes,  c'est-à-dire 
tout  le  parti  unioniste  et  l'aile  libérale  du  parti 
autonomiste  (appelé  maintenant  italien).  Pour 
accentuer  sa  solidarité  avec  le  parti  slave  pur, 
Bajamonti  s'inscrivait  parmi  les  membres  fon- 
dateurs de  la  société  littéraire  serbo-croate,  la 
Matica  Dalmatinska,  fondée  à  Zara  en  1861. 

Jusqu'en  1866,  l'organe  du  parti  que  nous 
appellerons  purement  slave,  Le  National,  pu- 
blié en  langue  italienne,  à  Zara  depuis  1862, 
illustré  par  la  lutte  élevée  et  courageuse  que 
soutint  son  premier  directeur,  Sperato  Nodilo, * 
était  en  même  temps  l'organe  de  la  fraction  li- 
bérale du  parti  de  l'Autonomie.  Mais,  en  1866, 
ce  parti  jugea  opportun  d'avoir  son  propre 
journal  ;et  ainsi  survint  JZ  Dalmata,  lequel  re- 
présente encore  le  parti  maintenant  appelé  ita- 
lien ;  tandis  que  II  Nazionale,  devenu  Narodni 
List  (rédigé  aujourd'hui  en  langue  serbe  exclu- 
sivement) représente  les  intérêts  de  la  plus 
forte  fraction  du  parti  serbo-croate,  c'est-à-dire 
de  la  majorité  de  la  Diète  dalmate. 2 

L'année  où,  par  l'entrée  des  troupes  italien- 
nes dans  Venise,  se  réalisa  le  rêve  du  grand 

1  Eminent  historien,  né  à  Spalato  en  1830.  De  1874  jus- 
qu'à sa  mort  (1912)  il  occupa  la  chaire  d'Histoire  Univer- 
selle à  l'Université  de  Zagreb. 

2  Sur  41  députés,  35  sont  Serbo-Croates,  contre  6  dé- 
nommés Italiens. 
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exilé  dalmate,  Il  Dalmata  crut  devoir  rendre 
hommage  aux  sentiments  nationaux  de  la  Dal- 
matie,  en  publiant  dans  son  premier  numéro 
(10  mars  1866)  un  programme  anti-unioniste 
au  point  de  vue  politique,  mais  purement  slave 
au  point  de  vue  national. 

«  Slaves,  non  seulement  de  race,  mais  aussi 
de  cœur  et  de  sentiments  —  disait  le  program- 
me du  grand  organe  actuel  de  l'italianité  en 
Dalmatie  —  nous  sommes  les  premiers  à  pro- 
clamer la  légitime  consanguinité  des  liens  qui 
nous  rattachent  à  nos  autres  compatriotes.  Ces 
compatriotes  sont  plus  de  soixante  millions,  et 
quoiqu'ils  ne  s'appellent  point  Dalmates,  ils 
sont  tous  nos  frères  cependant,  tous  fils  de  la 
grande  mère  commune.  Orgueilleux  de  la  fé- 
conde vigueur  de  la  souche  dont  nous  sortons, 
nous  sommes  les  premiers  à  soutenir  que  l'ar- 
bre généalogique  de  notre  nation  n'étend  pas 
ses  racines  seulement  des  bords  de  l'Adriatique 
au  pied  du  Velebit.  Ces  racines  passent  sous  les 
stériles  montagnes  qui  entourent  la  Dalmatie  et 
filent  loin  au-delà,  vers  le  Nord  et  vers  l'Orient. 

«  Nous  le  répétons  :  personne  plus  que  nous 
n'aime  le  principe  de  nationalité  ;  et  si  l'intérêt 
patriotique  ne  déconseille  pas  notre  union  avec 
les  Croates,  nous  serons  les  plus  pressés  de  la 
demander ...  » 

Au  mois  de  mai  de  l'année  qui  précéda  la 
fondation  du  journal  //  Dalmata,  on  avait  celé- 
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bré  en  Dalmatie  le  sixième  centenaire  de  la 
naissance  de  Dante  ;  pendant  que  les  Associa- 
tions littéraires  dalmates  et  croates  se  faisaient 
représenter  à  Florence  par  le  comte  Pozza.  En 
hommage  au  divin  Poète  l'orateur  officiel  de 
Spalato,  l'abbé  Devitch,  ne  craignait  pas  de 
formuler  cette  déclaration  :  «  Oui,  nous  Dal- 
mates, bien  qu'enfants  d'une  autre  nation,  nous 
savons  apprécier  les  mérites  du  père  de  cette 
littérature  où  nous  avons  puisé  les  principes  de 
notre  civilisation  et  envers  laquelle  nous  éprou- 
vons la  plus  vive  reconnaissance.  De  grâce  ! 
puissent  ces  principes  rendre  moins  difficiles 
les  efforts  que,  de  nos  jours,  nous  faisons  pour 
progresser  dans  la  civilisation  avec  nos  moyens, 
avec  notre  langue.  » 

Développer  la  nationalité  slave  au  moyen  de 
la  civilisation  italienne,  dans  cette  définition 
s'étaient  condensés  tous  les  programmes  dal- 
mates, à  l'exclusion  de  n'importe  quelle  thèse 
politique. 

En  1874,  dans  le  journal  l'Avvenire  de  Spa- 
lato, Arturo  Colautti  fit  allusion  à  une  nationa- 
lité italienne  en  Dalmatie,  distincte  de  la  natio- 
nalité slave.  (Ce  même  Colautti,  en  1872, 
comme  directeur  du  Dalmata,  avait  aussi  con- 
servé la  forme  bilingue  du  journal  autono- 
miste.) Les  cercles  autonomistes  de  Zara  se 
soulevèrent  et  jugèrent  devoir  prendre  position, 
après  qu'en  1871  Siméon  Ferrari-Cupilli  et 
Henri  Matcovitch  eussent  reproduit  sur  la  pre- 
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mière  page  de  l'organe  autonomiste  le  mémora- 
ble programme  slave  de  1866. 

En  1885,  Colautti  avait  déjà  franchi  l'Adria- 
tique ;  et  le  chef  du  parti  autonomiste,  M.  La- 
penna,  écrivait,  à  la  veille  des  élections  légis- 
latives :  «  On  a  dit  que  ce  parti  était  italien  et 
on  l'a  dénigré  en  Dalmatie,  comme  hostile  au 
développement  de  la  langue  et  de  la  culture 
slaves...  En  Dalmatie,  distinguer  un  parti  natio- 
nal ou  politique  italien  en  opposition  avec  le 
parti  national  slave  c'est  une  erreur  très  grave, 
ou  c'est  une  mystification.  » 

Tel  et  si  grand  était  chez  les  vieux  le  respect 
envers  l'âme  du  peuple  dalmate  que  les  per- 
vers représentent  actuellement  comme  un  ra- 
massis sans  nom,  et  sans  foi,  au  «  partage 
slave  »  et  ignorant  de  sa  propre  nationalité  ! 

Il  va  sans  dire  que,  faisant  écho  aux  décla- 
rations des  Dalmates  de  langue  italienne,  sur 
le  caractère  slave  de  la  Province,  les  Dal- 
mates de  langue  slave  rendaient  un  sincère 
hommage  à  la  culture  italienne,  bienfaitrice  et 
non  pas  tyrannique  maîtresse  du  Slavisme. 
Déjà  nous  avons  cité  les  paroles  élevées  pro- 
noncées par  M.  Klaitch.  Rappelons  encore  la 
déclaration  du  plus  radical  des  hommes  poli- 
tiques slaves,  M.  Pavlinovitch.  Dans  la  séance 
du  30  mars  1864,  il  disait  :  «  Personne,  je  crois, 
ne  peut  nier  que  ma  langue  ne  me  soit  très 
chère  ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'il 
me  vienne  à  l'esprit  de  me  montrer  l'ennemi 
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de  la  langue  italienne.  Je  l'aime  plus  que  toutes 
les  autres,  après  ma  langue  à  moi,  comme  l'ai- 
ment tous  mes  compatriotes.  » 

Mais  l'hommage  le  plus  chaleureux  fut  celui 
que  M.  de  Voinovitch  (le  comte  Constantin)  ex- 
prima dans  l'opuscule  intitulé  Un  Voie  pour 
l'Union,  publié  à  Spalato  en  1861  et  auquel 
Tommaseo  fit  l'honneur  d'une  réponse  très 
détaillée. * 

Le  jeune  député  qui,  jusqu'au  jour  où  il  de- 
vint professeur  de  Droit  Civil  à  l'Université  de 
Zagreb  (1874)  allait  exercer  une  si  grande  in- 
fluence sur  la  vie  politique  et  sociale  de  la  Dal- 
matie,  consacra  à  l'Italie  et  à  sa  mission  en  Dal- 
matie  des  pages  éloquentes. 2  II  écrivait  : 
«  Vouloir  que  le  slavisme  pur  prédomine  sur 
nos  rivages  comme  à  Mostar  et  à  Sarajevo,  c'est 
vouloir  l'impossible,  c'est  faire  violence  à  la 
nature,  c'est  prétendre  biffer  d'un  trait  de 
plume  l'histoire  de  quatre  siècles.  Qu'on  le 
veuille  ou  non,  la  Dalmatie  subira  l'influence 

1  Voir  La  Questione  Dalmatica,  riguardata  ne'  suoi  nuo- 
vi  aspetti.  Osservazioni  ail'  opuscolo  di  Costantino  Voi- 
novich.  Dans  le  volume  :  //  Serio  nel  Faceto.  Florence, 
Le  Monnier,  1868.  Pages  348-428. 

2  II  était  lié  d'amitié  avec  le  patriote  italien  Carlo 
Tenca  et  collabora  en  1858  à  son  célèbre  journal  milanais: 
«  Il  Crepuscolo  ».  Il  fut  le  premier  homme  politique  qui  fit 
connaître  la  Dalmatie  en  Italie.  Ses  lettres  sur  la  Dalma- 
tie dans  le  «  Crepuscolo  »  firent  époque  et  furent  louées 
par  les  hommes  du  Risorgimento. 
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économique  et  civile  de  l'Italie,  et  surtout 
quand  celle-ci  redeviendra  une  grande  nation 
industrielle,  commerçante  et  maritime,  et 
quand  l'Eldorado  de  l'Orient  s'ouvrira  aux  vo- 
races  convoitises  de  l'Occident.  Néanmoins,  la 
sagesse  politique  conseille  d'utiliser  cette  in- 
fluence non  pas  au  détriment  mais  à  l'avantage 
du  pays  qui  est  destiné  à  devenir  l'interprète 
et  le  médiateur  entre  la  Yougoslavie  et  l'Ita- 
lie. 1  Mais  cela  n'empêchera  pas  que  la  Dal- 
matie  ne  reste  slave,  ni  même  qu'elle  ne  doive 
grandement  servir  l'Italie  et  elle-même  en  ne 
cessant  de  l'être.-'  Bien  plus,  il  sera  nécessaire 
que  là  où  fleurissent  l'élément  italien  et  la  cul- 
ture italienne,  on  respecte  et  on  protège  l'un  et 

1  On  doit  remarquer  que  tout  cela  fut  écrit  en  1861  et 
que  toute  la  question  se  pose  dans  les  mêmes  limites  pré- 
cises, aujourd'hui  en  1917. 

2  On  retrouve  la  même  pensée  chez  Tommaseo.  «  La 
Providence  —  écrivait-il  en  1851  de  son  exil  de  Corfou  — 
a  peut-être  voué  cet  étroit  et  malheureux  pays  de  Dalmatie 
au  rôle  de  médiateur  intellectuel  entre  nations  sœurs,  en- 
tre le  siècle  ancien  et  le  siècle  nouveau.  Mais  pour  être 
digne  de  cette  mission,  il  faut  que  les  Dalmates  compren- 
nent leur  avenir,  qu'ils  s'y  préparent  de  loin.  Il  faut  que 
—  sans  renoncer  à  la  langue  italienne,  ni  aux  sentiments 
d'affection  pour  l'Italie  —  ils  se  dédient  à  la  connaissance, 
à  la  possession,  à  la  diffusion  de  leur  langue  maternelle. 
Puissent-ils,  tout  en  se  sentant  Slaves,  ne  pas  renier  l'Ita- 
lie à  laquelle  tant  d'idées,  et  de  douleurs  la  rattachent  !  » 
Secondo  Esilio,  I,  156. 
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l'autre,  en  les  coordonnant  toujours  au  déve- 
loppement et  au  progrès  de  la  civilisation  na- 
tale. Cette  mission  de  l'Italie  envers  la  Dalmatie 
est  dans  la  nature  des  choses,  et  elle  est  indi- 
quée à  deux  époques  importantes  de  son  his- 
toire :  du  temps  des  Romains  et  sous  la  domi- 
nation vénitienne.  Rome  au  temps  d'Octavien- 
Auguste,  par  l'omnipotence  des  armes  et  de  la 
sagesse  civile,  en  avait  fait,  comme  nous  l'avons 
dit  déjà,  le  pont  entre  le  Latium  et  l'Orient. 
Venise,  avait  su  trouver  et  conserver  la  route 
qui  conduit  à  Constantinople  ;  dans  les  deux 
cas,  le  moyen  employé  pour  atteindre  un  ré- 
sultat si  important  fut  la  conquête. 

«  La  crise  orientale  et  l'accroissement  de 
puissance  de  l'Italie  renoueront  de  nouveau 
celle-ci  à  l'Orient  ;  et  la  Dalmatie,  de  nouveau, 
en  ressentira  les  effets  et,  pour  la  troisième  fois, 
reprendra  sa  mission  civilisatrice.  Mais  comme 
le  veut  le  nouvel  esprit  du  temps,  la  conquête 
sera  bannie  ;  et  on  la  remplacera  par  l'in- 
fluence pacifique  du  commerce  et  de  la  civilisa- 
tion. Telles  doivent  être  dans  l'avenir,  beau- 
coup plus  qu'à  présent,  les  relations  de  la  Dal- 
matie et  de  l'Italie.  L'homme  qui  comprend 
autrement  le  problème  n'est  pas  digne  dje  por- 
ter le  nom  de  Dalmate  et  il  serait  répudié  par 
la  partie  la  plus  noble  et  la  plus  généreuse  de 
cette  même  nation  qu'il  prétendrait  servir.  Tom- 
maseo,  récemment,  en  traitant  la  question  qui 
nous  occupe,  a  fait  beaucoup  de  bien  au  pays, 
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quand,  tout  amoureux  qu'il  soit  de  l'Italie, 
étant  un  de  ses  plus  glorieux  enfants,  il  a  dé- 
claré que  la  Dalmatie  ne  pourrait  sans  perdre 
sa  dignité  et,  disons-le  aussi,  sans  sacrifier  sa 
destinée,  devenir  italienne.  Celui  qui  conteste 
à  la  Dalmatie  la  nationalité  slave  se  trompe 
s'il  espère  recueillir  de  la  sympathie  et  des 
applaudissements  sur  les  bords  de  l'Arno  et  de 
la  Dora.  La  grande  et  généreuse  Italie,  l'Italie 
d'Alighieri,  d'Alfieri,  de  Foscolo  et  de  Niccolini, 
de  Manzoni  et  de  Massimo  d'Azeglio,  jugera  que 
ce  qui  est  sacré  sur  les  bords  du  Sebeto  l'est 
également  sur  les  bords  du  Tizio. *  Elle,  qui 
s'y  entend  un  peu,  reconnaîtrait  ceux  qui  ont 
deux  poids  et  deux  mesures  quand  il  s'agit  de 
déterminer  nos  droits  et  les  droits  d'autrui,  non 
pas  entre  les  élèves  de  la  Civilisation  italienne, 
mais  entre  ceux  de  la  Civilisation  catholi- 
que. 2  Celui  qui,  en  étudiant  l'histoire  et  la 
littérature  italienne,  n'a  pas  appris  à  aimer  sa 
propre  nation,  il  n'a  rien  appris  celui-là  ;  et  il 
est  indigne  de  l'Italie  et  de  la  Slavie.  » 

Après  avoir  esquissé  la  nouvelle  mission  ci- 
vile de  l'Italie  parmi  les  Slaves  de  la  Dalmatie 

1  Le  Sebeto,  fleuve  italien  —  Le  Tizio  (Titius)  actuelle- 
ment Kerka  rivière  qui  coule  au  nord-ouest  de  Sebenico, 
ville  natale  de  Tommaseo. 

2  Allusion  à  la  revue  La  Civiltà  cattolica  (La  civilisa- 
tion catholique)  qui  représentait  alors  l'esprit  politique 
réactionnaire. 
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et  de  tout  le  Midi,  M.  de  Voïnovitch  continuait 
ainsi  :  «  De  là,  cette  conséquence  :  il  serait 
aussi  fatal  à  la  Dalmatie  de  faire  à  la  culture 
italienne,  pour  la  supprimer,  une  guerre  in- 
grate et  réprouvée  que  de  donner  à  cette  cul- 
ture un  rôle  favorisé  et  prépondérant,  en  en 
faisant  un  obstacle  ou  plutôt  un  élément  hostile 
au  développement  national  du  pays.  Bien  plus, 
nous  le  répétons,  cette  dernière  tentative  pro- 
voquerait inévitablement  une  réaction  mortelle 
contre  l'italianisme  chez  nous.  Nous  avons  dé- 
montré 1  que  la  culture  italienne,  par  la  force 
tyrannique  des  événements,  s'est  engagée, 
depuis  quatre  siècles  et  demi,  sur  cette  pente 
fatale.  Elle  a  envahi  les  écoles,  l'administra- 
tion, la  justice,  les  églises,  les  théâtres,  en  un 
mot  notre  vie  civile  et  sociale  toute  entière. 
Elle  a  détourné  la  Dalmatie  de  sa  vocation  na- 
tionale en  faisant  de  l'enseignement  civilisa- 
teur, si  maigre  et  si  pauvre  qu'il  fût,  un  mono- 
pole à  l'usage  de  ceux  qui  parlent  l'italien.  Cet 
état  de  choses  doit  cesser  peu  à  peu,  si  l'on  ne 
veut  pas  provoquer,  dans  un  très  bref  délai, 
contre  l'italianisme,  une  réaction  non  moins 
violente  que  celle  qui  a  prévalu  en  Italie  contre 
le  gallicisme,  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle 
et  qui  trouva  son  expression  la  plus  excessive 
et  la  plus  terrible  dans  le  Misogallo  d'Alfieri. 
Nous  n'en  voyons  que  trop  les  signes  précur- 

1    Dans  la  première  partie  de  cet  écrit. 


-  n4  - 

seurs.  Aussi  nous  supplions  tous  les  vrais 
amis  de  l'Italie,  cette  Aima  Parens  de  tous  les 
peuples  civilisés,  de  faire  que  jamais  son  nom 
ne  retentisse  un  jour  comme  une  menace  à 
notre  nationalité,  mais  qu'il  soit  béni  et  respecté 
par  la  Slavie,  comme  il  le  fut  par  les  nations  de 
race  latine  dont  il  a  aidé  la  renaissance  civile 
et  littéraire...  L'amour  des  Dalmates  pour  l'Ita- 
lie et  pour  la  culture  italique  n'aura  d'autres 
limites  que  celles  qu'un  Grec  ancien  prescrivait 
à  l'amitié  :  usque  ad  altaria,  jusqu'à  l'autel  de 
notre  conscience  et  de  notre  devoir.  » 

Et  M.  de  Voïnovitch  définissait  de  la  sorte  les 
futurs  rapports  italo-slaves  en  Dalmatie  :  «  La 
culture  et  la  langue  italiennes  en  Dalmatie  doi- 
vent donc  être  protégées  comme  un  précieux 
intérêt  et  un  droit  sacré.  Mais  elles  doivent  être 
circonscrites  dans  les  limites  fixées  par  la  vo- 
cation slave  du  pays.  L'union  de  la  Dalmatie  et 
de  la  Croatie  donnera  à  l'élément  indigène  une 
impulsion  forte  et  décidée.  Cette  union  impo- 
sera nécessairement  les  mêmes  limites  à  la  cul- 
ture italienne  et  la  rendra  plus  fructueuse  pour 
les  progrès  civils  de  la  Dalmatie.  »  1 

Exprimées  en  Dalmalie  et  méditées  à  Padoue, 
toutes  ces  idées  pleines  d'actualité  furent  en- 
suite condensées  dans  le  programme  de  l'or- 
gane officiel  du  parti  slave,  Le  National 
(1er  mars  1862),  dont  nous  tenons  à  reproduire 


Un  Voto  per  l'Unione,  pages  45-50. 
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les  sincères  et  nettes  déclarations  :  «  Dans  le 
lien  indissoluble  formé  sans  solution  de  terri- 
toire par  la  communauté  d'origines  et  par  la 
langue,  qui  sont  les  signes  caractéristiques  de 
la  nationalité,  notre  monde  slave  constitue  l'im- 
mense majorité  du  peuple  dalmate.  Si  on  lui 
accorde  la  pleine  jouissance  des  droits  constitu- 
tionnels d'association,  de  liberté  de  parole 
et  de  liberté  de  la  presse,  quelle  force  dès  lors 
pourra  contrarier  le  développement  de  l'élé- 
ment slave  du  pays  ?...  Nous  respecterons  la 
minorité  des  15  à  20.000  âmes  qui  parlent  ita- 
lien ;  leurs  droits  nous  seront  sacrés,  comme  ils 
nous  seraient  sacrés  même  si  la  minorité  était 
moindre  encore.  Car  nous  respectons  profon- 
dément la  liberté  et  nous  avons  foi  en  elle.  Nous 
demandons  seulement  qu'il  n'y  ait  plus  pour 
personne  aucune  espèce  de  privilège.  Nobles 
par  leurs  très  pures  origines  indo-européennes, 
qui  sont  celles  de  tous  les  grands  peuples  civi- 
lisés ;  forts  de  l'appui  que  leur  donnent  leurs 
nombreux  frères  d'outre-monts  ;  parlant  un  des 
idiomes  européens  les  plus  parfaits  morpholo- 
giquement, les  Slaves  de  la  Dalmatie  ont  un 
droit  indiscutable  au  libre  développement  de 
leur  nationalité.  Un  peuple  de  400.000  âmes 
peut-il  permettre  que  son  beau  langage  demeure 
pour  toujours  un  exilé?  Nous,  qui  sommes  re- 
connaissants à  la  civilisation  italienne,  notre 
éducatrice,  et,  plus  qu'on  ne  le  croit,  affec- 
tueusement dévoués    à  notre    seconde    mère, 
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c'est  sous  cette  condition  que  nous  tendrons 
la  main  à  nos  adversaires,  pour  hâter  le  progrès 
civil  de  notre  peuple,  dont  nous  sommes  tous 
les  enfants.  » 

Je  dois  maintenant  répondre  à  deux  ques- 
tions capitales  ;  sans  quoi  cette  étude  resterait 
incomplète. 

Comment  le  parti  autonomiste  a-t-il  traduit  en 
acte  ses  protestations  d'attachement  passionné 
et  s'est-il,  de  slave,  métamorphosé  en  italien  ? 
Que  voulait  dire  Bajamonti  par  la  célèbre  for- 
mule :  «  Slaves  demain  ;  Croates  jamais  »  ?  et 
comment  est  né  et  s'est  élargi  le  désaccord 
avec  le  parti  autonomiste  italien,  à  propos  de 
l'unité  nationale  ? 

Tout  d'abord,  je  constate  que  le  peuple  dal- 
mate  s'est  lui-même  chargé  de  répondre  à  ces 
deux  questions.  Il  l'a  fait  sans  subterfuges,  clai- 
rement, avec  des  caractères  indélébiles  et  en 
éventant  tous  les  complots  tramés  contre  son 
âme.  Donc,  la  cause  est  entendue.  Lis  judicata 
est. 

Depuis  quarante-cinq  ans,  l'écrasante  majo- 
rité des  représentants  du  peuple  dalmate  est 
slave  (serbo-croate),  slave  de  langue,  de  senti- 
ments, d'aspirations.  Un  irrésistible  courant  a 
emporté  les  hommes  et  les  choses,  à  travers  les 
violences,  les  insuffisances,  les  erreurs,  les  dé- 
faillances, les  palinodies,  les  opportunismes 
souvent  imposés  par  l'inexorable  nécessité  de 
sauvegarder  le  plus  précieux  de  tous  les  biens, 
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la  propre  personnalité  nationale,  de  le  sous- 
traire aux  embûches  de  l'Etat  le  plus  perfide 
parmi  tous  ceux  qui  ont  conduit  les  destinées 
des  peuples. 

De  1870  à  1912,  pendant  l'espace  de  huit  légis- 
latures, la  volonté  populaire  s'est  solennelle- 
ment manifestée  en  envoyant  à  la  Diète  du 
Royaume  trente-cinq  députés  slaves,  sur  qua- 
rante et  un,  dont  se  compose  l'assemblée. 

Afin  de  faire  comprendre  la  haute  signifi- 
cation du  fait  contre  lequel  désormais  se  brise- 
rait toute  tentative,  frauduleuse  ou  violente,  je 
rappellerai  qu'en  Dalmatie,  pour  les  élections 
à  la  Diète  du  Royaume,  l'archaïque  système 
électoral  des  classes  est  toujours  en  vigueur. 
Formées  des  contribuables  les  plus  imposés,  des 
communes  rurales  ou  des  villes,  ou  des  Cham- 
bres de  Commerce,  ces  classes  composent  des 
corps  électoraux  privilégiés,  lesquels,  resserrés 
dans  des  cercles  étroits  d'intérêt  et  de  coteries, 
sont,  à  l'évident  préjudice  du  véritable  senti- 
ment populaire,  considérés  comme  les  repré- 
sentants attitrés  de  la  grande  masse  de  la  na- 
tion. C'est  ainsi  seulement  que  s'explique  la 
présence  de  six  députés  italiens  dans  la  Diète 
de  Dalmatie.  La  preuve  de  notre  assertion  nous 
est  fournie  par  les  élections  au  Parlement  cen- 
tral de  Vienne,  où  la  Dalmatie  envoie  onze  dé- 
putés, élus  sur  la  base  du  suffrage  universel. 
Or,  de  ces  onze  collèges  électoraux,  pas  un  seul 
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n'appartient  au  parti  italien.  Tous  sans  excep- 
tion appartiennent  à  la  nationalité  slave  (serbo- 
croate)  du  pays. 1 

Interprètes  de  la  presque  totalité  du  peuple 
dalmate,  ses  représentants  ont  (3  septembre 
1870)  voté  une  adresse  à  la  Couronne,  où  ils 
ont,  en  forme  solennelle,  demandé  l'union  de 
la  Dalmatie  avec  les  provinces  sœurs  de  Croa- 
tie et  de  Slavonie,  comme  une  première  étape 
vers  l'unité  nationale.  Et  depuis  1870,  en  d'in- 
nombrables occasions,  malgré  les  pièges  de  la 
minorité  autonomiste  et  la  vive  opposition  du 
gouvernement  autrichien,  les  représentants  du 
peuple  dalmate  ont,  devant  la  Couronne,  affir- 
mé le  désir  des  Dalmates  de  s'associer  défini- 
tivement aux  autres  régions  yougoslaves  de 
l'Empire. 

Le  caractère  synthétique  de  cet  écrit  ne  me 
permet  pas  d'évoquer  toutes  les  phases  du  duel 
entre  l'anachronique  pensée  de  l'autonomie  ita- 
lianisante dalmate  et  la  pensée  des  temps  nou- 
veaux, c'est-à-dire  de  la  revendication  du  carac- 
tère slave  de  la  Dalmatie  et  de  son  union  avec 
les  régions  sœurs.  Cependant,  arrivé,  à  ce  point, 
à  la  crise  suprême  qui  décida  du  triomphe  dé- 
finitif du  slavisme  dalmate,  donc  yougoslave, 
je  crois  nécessaire  de  fixer  en  traits  généraux, 
le  moment  historique  où  s'accomplit  le  passage 


1  Voir  l'appendice  III. 
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du  régime  oligarchique  à  la  première  timide 
expérience  de  la  souveraineté  nationale. 

Pendant  les  premiers  mois  de  1870  apparut 
un  profond  dissentiment  au  sein  du  cabinet 
autrichien.  Une  fraction,  composée  d'Alle- 
mands fanatiques  (Plener,  Hasner,  Giskra, 
Herbst  et  Brestel)  préconisait  l'application  du 
régime  dualiste  inauguré  en  1867,  autrement 
dit  un  centralisme  à  double  face  :  allemand  en 
Cisleithanie,  magyar  en  Transleithanie.  Cette 
fraction  du  cabinet  avait  pour  partisans,  à  la 
vie,  à  la  mort,  les  autonomistes  italiens  de  la 
Dalmatie  commandés  par  le  député  Lapenna. 
La  fraction  opposée  (Taaffe,  Berger  et  Potocki) 
désirait  au  contraire  l'entente  avec  les  peuples 
slaves  et  proposait  la  dissolution  du  Reichs- 
rath  et  des  Diètes  Provinciales  pour  examiner 
la  situation  avec  le  concours  de  nouveaux  re- 
présentants nationaux.  Après  une  longue  hé- 
sitation, l'Empereur  se  déclara  pour  la  majorité 
du  cabinet  et  chargea  Hasner  de  former  un 
ministère  nouveau.  Mais  l'agitation  fédéraliste 
allait  en  augmentant.  Effrayé,  Beust  (ministre 
des  affaires  étrangères)  conseillait  une  poli- 
tique d'entente,  à  l'encontre  de  Giskra,  qui 
prêchait  :  «  Nur  nichts  slavisch.  »  Les  Diètes 
refusèrent  d'envoyer  leurs  délégués  au  Reichs- 
rath.  Les  Tchèques  et  les  Moraves  s'abstinrent. 
De  203  députés,  le  Parlement  se  réduisit  à  129. 
Finalement,   Hasner  donna   sa   démission  ;    et 
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Potocki,  avec  Taaffe,  ministre  de  l'intérieur, 
prit  le  pouvoir,  salué  avec  joie  par  le  parti  fédé- 
raliste. Le  nouveau  Cabinet  procéda  à  la  disso- 
lution des  Diètes  (22  mai  1870).  Le  National 
exprima  la  confiance  de  la  nation  dans  les  élec- 
tions exemptes  de  pression  administrative,  et 
qui,  enfin,  mettront  un  terme  à  la  tyrannie  d'un 
parti  qui,  depuis  sept  ans,  prétendait  représen- 
ter la  Dalmatie.  La  Neue  Freie  Presse  se  char- 
gea de  défendre  le  parti  autonomiste  et  accueil- 
lit dans  ses  colonnes  des  correspondances  en- 
voyées de  Zara  par  Lapenna.  Là,  le  parti  slave 
était  catégoriquement  accusé  de  félonie  et  d'ir- 
rédentisme. Le  nouveau  gouverneur,  baron  Ro- 
ditch,  était  invité  à  choisir  entre  les  insurgés 
Serbes  des  Bouches  de  Cattaro1,  alliés  aux 
agitateurs  slaves  de  Prague,  de  Zagreb,  de  Bel- 
grade et  de  Moscou  ;  —  et  le  parti  autonomiste 
représentant  l'intelligence  dalmate,  le  respect 
de  la  constitution,  et  le  dernier  point  d'appui 
que  le  gouvernement  autrichien  eût  en  Dal- 
matie. 

Les  élections  eurent  lieu  les  4,  7  et  9  juillet. 
Taaffe  avait  solennellement  promis  qu'elles  se 
feraient  dans  une  liberté  absolue,  sans  la 
moindre  ingérence  des  organes  administratifs. 
Les  autonomistes  lui  répondirent  en  organisant 
un  véritable  Etat  dans  l'Etat,  une  rébellion  du 
personnel    administratif    contre  le    Gouverne- 

1  Nous  parlons  plus  loin  de  cette  insurrection. 
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ment.  Les  sous-préfets  Franz,  Eluschegg,  La- 
neve,  Fortis,  Barbieri,  partisans  fanatiques  de 
l'ancien  Cabinet  centraliste,  voulurent  exercer 
une  tyrannique  pression  sur  les  électeurs  et  fi- 
rent tout  pour  assurer  le  triomphe  des  candi- 
dats italianisants.  Le  National  ne  demandait  au 
gouvernement  que  «  l'impartialité  et  la  jus- 
tice ».  Quelques  heures  avant  le  scrutin,  il  ex- 
hortait ainsi  les  électeurs  :  «  A  la  veille  du  com- 
bat de  Trafalgar,  Nelson  transmit  à  la  flotte  des 
signaux  qui  disaient  :  L'Angleterre  attend  que 
demain  chacun  fasse  son  devoir  !  Le  lende- 
main, tous  les  marins  firent  leur  devoir,  et  la 
flotte  ennemie  fut  anéantie.  Nous  adressons 
aujourd'hui  aux  électeurs  le  même  message  : 
la  patrie  espère  que  chacun  fera  son  devoir.  » 
En  effet,  malgré  des  actes  innombrables  de 
pression  administrative  et  malgré  le  terrorisme 
exercé  par  le  parti  dominant,  le  triomphe  des 
nationalistes  slaves  fut  immense.  Les  commu- 
nes rurales  élirent  17  candidats  slaves  contre  3 
autonomistes-italianisants  ;  les  villes  et  les 
Chambres  de  Commerce  (Sebenico,  Raguse, 
Cattaro  et  les  Chambres  de  Commerce  de  Zara 
et  de  Raguse)  5  candidats  slaves  contre  6  auto- 
nomistes (Zara,  où  fut  élu  le  Président  Petro- 
vich,  un  serbe-orthodoxe  italianisant  ;  Spalato, 
où  fut  réélu  Bajamonti,  Makarska,  Lésina,  Cur- 
zola  et  Chambre  de  Commerce  de  Spalato). 
Dans  le  collège  des  plus  fort  imposés  furent 
élus  3  Slaves  (Cattaro  et  Raguse)  et  7  autono- 
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mistes  (Zara  et  Spalato).  Au  total,  25  Slaves 
contre  16  autonomistes.  Le  résultat  des  élec- 
tions fut  salué  par  une  explosion  de  joie  non 
seulement  dans  la  Province,  mais  dans  tous  les 
pays  yougoslaves.  A  Zagreb  se  manifesta  un  en- 
thousiasme indescriptible.  «  La  victoire  électo- 
rale du  parti  national  en  Dalmatie  —  écrivait 
le  principal  organe  du  parti  national  croate  — 
est  l'événement  le  plus  heureux  et  le  plus  im- 
portant qui  soit  survenu  parmi  nous  depuis 
1848.  Dans  tous  nos  pays  régnent  les  ténèbres  : 
en  Croatie,  en  Bosnie,  en  Serbie,  et  dans  l'anti- 
que Voïvodine  serbe.  Maintenant  pointe  en  Dal- 
matie une  étoile  amie  qui  nous  illumine  tous  et 
qui  nous  apporte  l'augure  d'un  avenir  plus 
joyeux.  » 

Mais  le  gouvernement  de  Vienne  restait, 
comme  toujours,  fidèle  à  sa  politique  de  fraude, 
qu'il  s'appelle  Taaffe,  ou  Schmerling,  ou  Clam- 
Martinitz.  Aux  côtés  du  nouveau  gouverneur,  le 
général  Roditch,  il  plaçait  un  des  plus  détestés 
parmi  les  fonctionnaires  du  régime  centraliste, 
le  conseiller  Alesani,  chargé  de  contrôler  le 
gouverneur  et  la  majorité  nouvelle.  Le  premier 
président  fut  pris  dans  la  majorité  slave  de  la 
Diète.  C'était  un  Serbe-orthodoxe,  M.  Ljubisa, 
qui  avait  énergiquement  combattu  pour  la 
cause,  dès  1861.  La  langue  serbo-croate  fut  im- 
médiatement introduite  dans  la  rédaction  des 
actes  officiels  de  la  Diète,  non  pas  comme  lan- 
gue exclusive  mais  au  même  titre  que  la  langue 
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italienne.  Mais  cette  dernière  concession  à  une 
minorité  infime  ne  put  suffire  à  consoler  le 
parti  autonomiste,  qui,  désorienté  et  humilié, 
s'abstint  de  prendre  part  aux  séances.  Huit  dé- 
putés autonomistes,  dont  Bajamonti,  Filippi  et 
Radmilli,  renoncèrent  à  leur  mandat. 

Au  lendemain  du  triomphe  du  parti  national 
slave,  le  National  écrivait  :  «  Dans  les  commu- 
nes rurales,  sauf  quatre  ou  cinq  îles,  la  pensée 
nationale  a  réuni  tous  les  cœurs  en  un  seul 
faisceau.  Ni  la  force  ni  la  ruse  ne  pourraient 
nous  enlever  ces  circonscriptions.  Si  nos  adver- 
saires osaient  nous  le  contester,  ils  devraient 
tout  d'abord  mettre  la  Dalmatie  en  état  de  siège 
et  amener  des  milliers  de  soldats  dans  chaque 
district.  »  1 

Le  premier  acte  solennel  de  la  nouvelle  ma- 
jorité fut  une  démonstration  unitaire.  "La  majo- 
rité n'eut  aucun  égard  pour  les  déclarations 
énergiques  du  commissaire  impérial,  qui  affir- 
mait que  la  question  de  droit  public  concer- 
nant la  Dalmatie  avait  déjà  été  résolue,  sur  la 
base  du  compromis  austro-hongrois  de  1867. 
Dans  l'historique  séance  du  3  septembre,  la  ma- 

1  Ces  paroles  furent  écrites  au  moment  où  la  Dalma- 
tie sortait  à  peine  du  sommeil  séculaire  et  lorsque  la 
bureaucratie  italianisante,  commandait  encore  en  maî- 
tresse dans  une  foule  de  collèges.  Depuis,  la  volonté  na- 
tionale a  continué  de  s'affirmer  avec  une  énergie  crois- 
sante. Elle  a  tout  emporté  avec  elle.  Sans  crainte  et  ca- 
tégoriquement, on  peut  dire  :  Populiis  loaitus  est. 
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jorité  vota  à  l'unanimité  une  adresse  à  la  Cou- 
ronne, où  elle  exprimait,  au  nom  de  la  Diète,  le 
désir  de  la  Dalmatie  de  s'unir  à  la  Croatie. 
C'était  la  transformation  en  un  vote  collectif  du 
fameux  écrit  Un  Vote  pour  l'Union. 

L'adresse  de  1870  constitue  le  programme  du 
parti  national  dalmate.  Quel  est  ce  programme  ? 
Que  demandaient  les  vingt-cinq  représentants 
de  la  presque  totalité  du  peuple  dalmate  ?  Ils 
demandaient,  comme  en  1797,  la  réunion  de 
tous  les  pays  de  même  sang,  de  même  langue 
et  d'identiques  aspirations  en  un  seul  tout  : 
principe  de  nationalité.  Réalisation  de  cette 
réunion  moyennant  une  simple  mesure  de  droit 
public,  en  vertu  d'anciens  pactes  qui  ne  dépas- 
saient pas  le  cadre  de  l'empire  :  principe  his- 
torique. 

La  pensée  fondamentale  de  cette  adresse  de 
1870  avait  donc  un  double  caractère. 

La  Dalmatie  fait  partie  intégrante,  voire 
même  essentielle  de  l'ensemble  serbo-croate 
qui,  au  Moyen-Age,  se  cristallisa  en  royaume 
entre  la  Save,  la  Drave  et  l'Adriatique.  L'appar- 
tenance de  la  Dalmatie  à  cet  ensemble  natio- 
nal se  rattache  à  l'histoire  de  la  Hongrie,  au 
couronnement  de  Coloman,  roi  de  Hongrie  et 
de  Croatie,  comme  roi  de  Dalmatie  en  1102. 

L'histoire  (politiquement)  dalmato-croate,  et 
(nationalement)  croato-serbe,  fut  à  plusieurs 
reprises  interrompue  par  la  domination  véni- 
tienne. Mais,  non  seulement  elle  ne  fut  pas  ané- 
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antie,  mais  encore  elle  ne  fut  pas  oubliée  du 
peuple. 

En  1527,  à  Cetin,  en  Dalmatie,  à  l'assemblée 
des  Etats-Généraux  croates  où  Ferdinand  1er 
fut  librement  élu  roi  de  Croatie,  prirent  part 
plusieurs  représentants  de  la  Dalmatie.  André, 
Evêque  de  Knin,  figura  à  l'assemblée  comme 
Baron  du  royaume. 

En  1712,  lorsque  les  Etats-Généraux  des  pays 
autrichiens  et  hongrois  acceptèrent  la  Pragma- 
tique-Sanction (modification  de  la  loi  salique 
qui  excluait  les  femmes  du  trône  impérial,  mo- 
dification en  vertu  de  laquelle  Marie-Thérèse 
succéda  à  l'Empereur  Charles  VI)  la  Dalmatie 
ne  fut  pas  représentée.  Mais  en  1797,  à  la  chute 
de  la  République  de  Venise,  tous  les  municipes 
et  toutes  les  communes  rurales  de  la  Dalmatie 
décidèrent,  d'un  commun  accord,  de  proclamer 
roi  de  la  Dalmatie  François  II  roi  de  Hongrie 
et  de  Croatie.  Ce  qui  fut  confirmé  par  manifeste 
royal  du  3  juillet  1797.  Si,  sous  les  règnes  de 
François  II  (François  I  d'Autriche)  et  de  Fer- 
dinand V  (Ferdinand  I  d'Autriche)  on  jugea 
impossible  de  réaliser  l'union  désirée  et  procla- 
mée, par  contre,  François-Joseph  Ier,  par  di- 
plôme du  26  février  1861,  au  moment  d'accor- 
der la  constitution,  décrétait  (article  III)  que  le 
statut  provincial  de  la  Dalmatie  porterait  un 
caractère  provisoire,  jusqu'à  ce  que  l'union  de 
la  Dalmatie  avec  les  royaumes  de  Croatie  et  de 
Slavonie  fût  devenue  une  réalité.  La  Dalmatie 
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fut  invitée  à  collaborer  conjointement  avec  la 
représentation  nationale  croate,  pour  entre- 
prendre avec  elle  les  démarches  nécessaires  en 
vue  du  renouvellement  de  l'ancien  pacte  poli- 
tique et  national. 

«  Malheureusement,  poursuivait  l'adresse, 
toutes  les  magnanimes  intentions  de  Votre  Ma- 
jesté et  de  ses  prédécesseurs  n'eurent  pas  d'ef- 
fet, quoique  le  peuple  dalmate  fût  pénétré  du 
sentiment  de  cette  appartenance,  en  vertu  d'un 
droit  public  qui  se  concilie  pleinement  avec  le 
droit  naturel  de  nationalité. 

«  Donc,  les  députés  du  royaume  de  Dalmatie 
sollicitent  de  Votre  Majesté  des  mesures  qui 
mettent  les  représentants  de  deux  pays  (Dal- 
matie et  Croatie)  en  état  d'ouvrir  les  négocia- 
tions nécessaires  pour  le  rétablissement  de 
leur  union.  »  1 

1  Suivait  le  «  Cahier  des  Doléances  »  de  la  Dalmatie  : 
I.  Administration  anti-nationale  ;  —  11.  Justice  pénale 
corrompue  ;  —  III.  Instruction  publique  négligée  ;  —  IV. 
On  demandait  l'introduction  de  la  langue  serbo-croate 
dans  les  écoles,  dans  les  tribunaux,  dans  l'administration, 
afin  que  «  le  peuple  que  nous  représentons  ne  soit  plus 
un  étranger  dans  sa  maison  »  ;  —  V.  La  loi  militaire  est 
partialement  appliquée  ;  —  VI.  On  déplorait  l'insurrection 
des  Bouches  de  Cattaro  ;  mais  on  invoquait  le  respect 
des  anciens  usages  et  costumes  nationaux  dans  les  Bou- 
ches, à  Raguse  et  dans  toute  la  Dalmatie  ;  —  VII.  L'agri- 
culture, l'industrie  et  la  marine  marchande  réclamaient  des 
mesures  d'urgence  ;  —  VIII.  Le  système  douanier  doit 
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La  Couronne  répondit  à  l'adresse  de  la  ma- 
jorité slave  par  de  vagues  et  inconcluantes  pro- 
messes ;  et  l'union  tomba  dans  le  vide.  Non 
pourtant  sans  exalter  les  esprits  dans  tous  les 
pays  yougoslaves,  y  compris  la  Serbie  et  le 
Monténégro.  Car,  tous,  unionistes  et  irrédentis- 
tes slaves,  comprenaient  que  la  demande  d'u- 
nion dalmato-croate  contenait  en  germe  la  plus 
ample  union  yougoslave  préconisée  chez  les 
Croates  par  Gaj  et  Strossmayer  ;  chez  les  Ser- 
bes, par  Michel  Obrenovitch,  par  Ristitch  et 
Pierre  II  Petrovitch.  Oui,  tous  le  compre- 
naient. Les  unions  partielles  étaient  les  pro- 
dromes, voire  même  les  étapes  nécessaires  de 
l'union  générale.  Mais  l'Autriche  et  même  la 
Hongrie  —  qui  se  seraient  très  bien  passées  de 
cet  insistant  rappel  au  couronnement  de  Colo- 
man  —  le  comprenaient  aussi  très  bien.  De  telle 
sorte  que  ni  l'une  ni  l'autre  ne  voulut  jamais 
s'exposer  au  plus  timide  essai  de  négociations 
dalmato-croates.  (Beaucoup  plus  tard,  l'occu- 
pation de  la  Bosnie,  mesure  éminemment  dy- 

être  réformé  ;  —  IX.  Manque  absolu  de  chemins  de  fer. 
On  en  réclame  la  construction. 

Que  l'on  compare  ce  document  avec  le  Mémorandum 
de  Daniel  Manin  du  5  janvier  1848,  et  l'on  verra  que  le 
grand  patriote  demandait  à  l'Autriche  pour  la  Vénétie  à 
peu  près  ce  que  les  patriotes  slaves  demandaient  en  1870 
pour  la  Dalmatie.  Cf.  Tivaroni.  L'Halia  durante  il  domi- 
nio  austriaco.  Tome  1er.  L'italia  settentrionale.  Turin. 
Roux  1892,  pages  515  à  516. 
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nastique,  sera  combattue  par  les  Magyars  et 
par  les  Allemands  ;  et  l'annexion  de  1908  se  fera 
in  odium  de  l'union  non  seulement  yougoslave 
mais  aussi  de  l'union  dalmato-croate.) 

Une  longue  série  de  refus  obstinés  fut  la  ré- 
ponse de  l'Autriche  au  vote  du  peuple  dalmate, 
maintes  fois  appuyé  par  l'Assemblée  nationale 
de  Zagreb,  dès  1806.  * 

Evidemment,  la  demande  d'union  compor- 
tait un  grave  danger  pour  la  Monarchie.  La 
preuve  en  est  dans  le  fait  que  nous  venons  de 
rappeler,  et  aussi  dans  le  fait  corrélatif,  que  la 
Diète  de  Dalmatie,  toutes  les  fois  qu'elle  vou- 
lut renouveler  le  vote  de  l'union  (et  elle  l'essaya 
plusieurs  fois  de  1870  jusqu'à  nos  jours)  en  fut 
régulièrement  empêchée  d'ordre  impérial,  par 
la  clôture  de  la  session  et  même  par  la  disso- 
lution. 

Quant  à  la  demande  extra-parlementaire  de 
cette  union,  dans  la  presse  et  dans  les  réunions 
publiques,  elle  fut  souvent  réprimée  par  la  sai- 
sie des  journaux  et  même  par  des  arrestations. 

C'est  ainsi  que  l'Histoire  répond  aux  détrac- 
teurs du  peuple  dalmate  qui  voudraient  le  faire 

1  La  Diète  de  Croatie  dont  le  titre  officiel  est  Diète  des 
Royaumes  de  Dalmatie,  Croatie  et  Slavonie  vota  des 
adresses  à  la  Couronne  pour  l'union  de  la  Dalmatie  avec 
la  Croatie,  dans  les  années  suivantes  :  1806,  1832,  1839. 
1845,  1848,  1861,  1868,  1878.  A  partir  de  cette  dernière  an- 
née, le  vote  fut  automatiquement  renouvelé  dans  chaque 
période  législative,  jusqu'à  la  guerre  de  1914. 
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passer  devant  l'opinion  publique  européenne 
pour  un  aveugle  instrument  des  suggestions 
autrichiennes  ! 1 

Et  aux  gens  qui,  de  bonne  foi,  induits  en  er- 
reur par  une  propagande  immorale,  mettraient 
en  doute  l'honnêteté  des  élections  populaires, 
source  de  ce  vote  national,  et,  en  même  temps, 
aux  inconsolables  qui  accusent  de  corruption 
le  suffrage  populaire  dalmate,  Cavour  a  répon- 
du d'avance  par  ces  paroles  du  mois  de  juin 
1860  :  «  Pour  établir  une  nationalité,  a-t-il  dé- 
claré alors,  il  ne  suffit  pas  que  le  pays  dont  on 
parle  ait  vu  naître  dans  son  sein  de  grands  ci- 
toyens que  leurs  sentiments  attachent  naturel- 
lement à  la  nationalité  en  cause  ;  mais  il  faut 
qu'à  cette  nationalité  appartienne  la  masse  de 
la  population.  »  Faisant  allusion  au  plébiscite 
de  Nice,  Cavour  ajoutait  :  «  Malgré  la  séduction, 

1  Angelo  Vivante,  dans  un  chapitre  très  suggestif,  sur 
la  lutte  nationale  italo-slave  à  Trieste  et  dans  la  Vénétie 
Julienne  dit  admirablement  :  «Ce  serait  sortir  de  la  réa- 
lité et  se  créer  une  Autriche  factice  que  de  lui  attribuer, 
comme  la  rhétorique  nationaliste  le  fait  souvent,  un  pro- 
gramme systématique  d'extirpation  des  Italiens  de  la  ré- 
gion julienne.  Abstraction  faite  de  tout  jugement  sur  la 
possibilité  de  ce  plan,  il  suffit  de  songer  que  sa  consé- 
quence, c'est-à-dire  la  formation  d'une  région  adriatique 
slave  de  Monfalcone  à  Spizza,  heurterait  profondément 
des  idéologies  et  des  intérêts  allemands,  qui  sont  encore 
très  puissants  dans  l'Etat  autrichien  ;  et  de  songer  aussi 
aux  répercussions  dans  le  domaine  de  la  politique  étran- 
gère. »  Op.  cit.,  page  143. 
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la  pression  et  les  autres  moyens  d'influence, 
le  résultat  (des  élections)  correspond  tou- 
jours, d'une  manière  suffisamment  approxima- 
tive, à  l'état  de  l'opinion  publique...  J'admets 
très  bien  que  des  actes  d'influence  et  de  corrup- 
tion auront  pu  déterminer  certains  votes  ;  mais 
le  vote  des  masses,  le  vote  de  ces  26  ou  27  mille 
habitants  qui  se  prononcèrent  pour  la  France, 
ne  croyez  pas,  Messieurs,  qu'il  ait  été  le  résul- 
tat de  la  corruption  et  de  la  pression.  S'il  en 
était  ainsi,  il  faudrait  avouer  que  le  peuple  Ni- 
çois est  profondément  corrompu,  puiqu'il  s'est 
laissé  si  facilement  intimider  et  corrompre.  » 1 
Or,  tout  homme  qui  connaît  le  peuple  dalmate 
pour  avoir,  comme  avocat,  ou  médecin  ou  prê- 
tre, vécu  avec  cette  race  forte  etphilosouhique  et 
qui  n'a  pas  l'esprit  ou  le  cœur  corrompu,  devra 
reconnaître  la  vivacité  d'intelligence,  l'admira- 
ble force  de  bon  sens,  la  conscience  d'un  peuple 
qui,  malgré  la  grande  proportion  de  ses  illet- 
trés2, (ce  que  je  vais  dire  n'est  pas  un  éloge 

1  Discours  parlementaires.   Edition   officielle.   Vol.   XI. 

-  D'après  le  recensement  de  1910,  il  y  avait  en  Dalma- 
tie  62,8  pour  cent  d'illettrés  ;  proportion  qui  en  1917  aura 
beaucoup  diminué,  si  on  considère  qu'en  dix  ans  seule- 
ment le  pourcentage  s'est  abaissé  de  73,3  à  62,8.  Si  on 
compare  ces  chiffres  avec  la  statistique  italienne,  on  cons- 
tatera que  les  provinces  de  Basilicata  et  des  Calabres 
ont  un  plus  grand  nombre  d'illettrés  (63,3  et  69,6)  ;  tandis 
que  les  Abruzzes,  avec  57,6  ;  les  Pouilles,  avec  59,4  :  la 
Sicile,  avec  58  %  ;  la  Sardaigne,  avec  58,0,  et  la  Campa- 
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du  système  d'instruction  universelle  et  obliga- 
toire, dant  les  effets  ont  été  grandement  exagé- 
rés par  les  doctrinaires  et  les  idéologues)  donne 
tous  les  jours  la  preuve  d'un  sens  plus  profond 
de  la  vie,  d'une  plus  grande  richesse  de  senti- 
ment et  d'expression,  d'une  connaissance  plus 
étendue  des  devoirs  de  l'individu  et  de  la  fa- 
mille, d'un  sens  moral  infiniment  plus  élevé 
que  beaucoup  d'autres  masses  populaires  et 
comptant  un  très  faible  pourcentage  d'illettrés. 
On  objecte  que  les  masses  de  «  parler  slave  » 
n'ont  pas  de  conscience  nationale.  Il  est  facile 
de  répondre  en  opposant  l'absence  complète  de 
conscience  nationale  chez  de  très  nombreux 
calomniateurs  de  l'âme  dalmate,  qui,  descen- 
dants d'aïeux  illettrés,  ont  goûté  ensuite  la  bien- 
faisante influence  de  l'alphabetisme  et  qui  en 
ont  profité  pour  renier  la  nationalité  et  la  foi  de 
leurs  pères.  Puis,  j'invoquerai  le  témoignage  de 
Giuseppe  Mazzini  et  de  Cesare  Corenti,  qui, 
en  1847,  avec  mélancolie  avouaient  n'avoir,  en 
quinze  ans,  réussi  à  propager  la  passion  politi- 
que que  parmi  la  jeunesse  des  écoles,  sans  ja- 
mais atteindre    le    peuple  \  Et    même    si    on 

nie,  avec  53,7  dépassent  de  très  peu  la  Dalmatie.  (Recen- 
sement de  1911).  Notons,  en  outre,  que  la  Toscane,  le 
berceau  de  Dante,  de  Michel-Ange  et  de  Galilée,  figure 
encore  avec  un  pourcentage  de  37,4  ((48,2  en  1901). 

1  Cesare  Corrçnti,  cité  par  Salvemini  dans  son  Maz- 
zini p.  182.  Collection  La  Giovine  Europa.  Librairie  Bat- 
tiato,  Catane. 
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pouvait  réussir  à  l'endoctriner,  chose  d'ailleurs 
impossible,  le  peuple  jamais  ne  commencerait 
une  révolution.  Mais  il  suivra  les  hommes  de  la 
classe  moyenne,  quand  ceux-ci  voudront  bien 
l'avoir  avec  eux. 1  Et  soixante-dix  ans  plus 
tard,  un  membre  du  cabinet  italien  actuel,  M. 
Ivanoe  Bonomi,  n'hésitait  pas  à  dire  qu'aujour- 
d'hui encore  «  ceux  qui  ignorent  ce  processus 
historique  s'étonnent  quand,  dans  les  riches 
bourgades  de  la  plaine  padouane,  ils  entendent 
des  paysans  socialistes  manifester  la  plus  com- 
plète indifférence  pour  les  destinées  de  la 
patrie 2  ». 

Donc,  il  serait  absurde  et  injuste  d'exiger  du 
peuple  dalmate  ce  qu'on  ne  pouvait  équitable- 
ment  réclamer  du  peuple  italien  :  de  commen- 
cer un  mouvement  et  de  montrer  qu'il  s'était, 
par  ses  propres  forces,  élevé  à  l'entière  con- 
science de  soi-même.  Mais,  néanmoins,  nous 
pouvons  hardiment  affirmer  qu'aucun  peuple 
n'aurait,  autant  que  le  peuple  dalmate,  si  vite 

1  Mazzini  ;  cité  id.  p.  184. 

2  Lire  son  article  suggestif  :  «  Le  socialisme  italien  et 
la  guerre  »,  dans  le  numéro  du  20  juin  1916  de  la  Nuova 
Rassegna.  Là  encore,  il  est  dit  :  «  En  1848,  les  libéraux 
italiens  se  plaignaient  de  l'hostilité  des  paysans,  lesquels 
composaient  la  formidable  réserve  de  la  contre-révolu- 
tion. Les  mémoires  de  Garibaldi  constatent  plusieurs  fois 
qu'il  a  toujours  rencontré  ses  partisans  dans  les  villes  ; 
jamais  dans  les  campagnes...  La  révolution  était  accom- 
plie par  la  ville,  et  subie  par  la  campagne.  » 
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progressé  dans  la  connaissance  de  sa  personna- 
lité ethnique.  Du  reste,  on  doit  dire  la  même 
chose  de  tout  le  peuple  serbo-croate,  du  Da- 
nube à  l'Adriatique.  Ce  phénomène  se  com- 
prendrait difficilement  si  nous  n'avions  la  cer- 
titude que  le  sentiment  national  avait  de  pro- 
fondes racines  dans  sa  nature  et  que,  depuis 
des  siècles,  ce  sentiment  existait  là,  inactif,  at- 
tendant une  classe  cultivée  et  intelligente  qui 
lui  fît  porter  tous  ses  fruits. 

Les  multitudes,  ignorantes  ou  bien  apathi- 
ques, doivent  aussi,  avec  le  temps,  ressentir  le 
bienfait  de  la  civilisation.  Si  jusqu'à  présent  el- 
les ne  l'avaient  pas  expérimenté,  elles  l'expéri- 
menteront plus  tard,  sans  aucun  doute.  Ce  se- 
rait une  œuvre  impie  que  de  les  tenir  attachées 
pour  toujours  à  la  glèbe  intellectuelle,  ou  de 
les  assujettir  à  une  propagande  qui  n'aurait 
pas  son  principe  dans  leurs  origines.  La  con- 
science existe,  je  le  répète,  manifestée  par  des 
preuves  multiples,  qui  sautent  aux  yeux  de 
tout  observateur  impartial.  Mais  si,  par  hasard, 
elle  n'existait  pas,  qui,  au  XXe  siècle,  aurait  le 
droit  de  modeler  un  peuple,  sinon  des  hom- 
mes de  la  race  même  dans  laquelle  s'unissent 
«  le  bon  sens  et  la  vigueur  »  et  qui  puisent  dans 
les  forces  immanentes  de  la  nation  elle-même 
le  droit  et  le  devoir  de  l'éclairer  et  de  la  diri- 
ger ?  A  eux,  aux  guides  du  peuple  s'appliquent 
les  admirables  paroles  de  Mazzini  :  «  Interprè- 
tes autorisés  de  la  pensée  commune,  ils  pré- 
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voient  et  facilitent  les  changements  sociaux,  en 
sorte  que,  parfois,  ils  semblent  créer  les  évé- 
nements, tandis  qu'ils  ne  font  que  les  mûrir  et 
abattre  peu  à  peu  les  obstacles  ». 

Et  tel  fut  le  rôle  du  parti  national  slave  en 
Dalmatie,  depuis   1860  jusqu'à   présent. 

J'ai  voulu  démontrer  l'inanité  des  efforts  ten- 
dant à  faire  dévier  le  cours  naturel  des  choses, 
tel  qu'il  s'est  clairement  et  spontanément  ma- 
nifesté dans  les  plus  profonds  replis  de  l'âme 
dalmate.  J'ai  voulu  aussi  démontrer  l'inanité 
d'une  campagne  démentie  par  les  faits,  par  les 
pressentiments  de  l'âme  nationale.  Mais  je  ne 
me  sentirais  pas  justifié  aux  yeux  de  mes  lec- 
teurs si  je  négligeais  deux  questions  capitales. 
Elles  pourraient  laisser  en  suspens  l'opinion 
des  hommes  de  bonne  foi  qui  me  feront  l'hon- 
neur de  lire  ces  pages. 

Le  parti  autonomiste  n'est  pas  demeuré  fi- 
dèle au  programme  de  1866.  Incité  à  contri- 
buer au  développement  de  la  langue  nationale 
et  à  son  installation  —  même  restreinte  —  dans 
la  vie  publique  de  la  Dalmatie,  il  refusa  car- 
rément sa  coopération  et,  de  toutes  ses  forces, 
combattit  la  langue  de  cette  race  à  laquelle  il 
avouait  cependant  appartenir.  Plusieurs  fois, 
la  contradiction  fut  relevée  par  le  National. 
Ainsi,  en  1867,  ce  journal  écrivait  :  «  Les  au- 
tonomistes affirment  qu'ils  sont  en  effet  oppo- 
sés à  l'annexion,  mais  qu'ils  refusent  d'ap- 
puyer l'italianisation    de  la    Province.    Cepen- 
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dant,  ils  ne  peuvent  le  prouver  par  des  faits. 
Les  autonomistes  ont-ils  jamais  appuyé  la  pro- 
position d'introduire  la  langue  serbo-croate 
dans  les  écoles?  Ont-ils  jamais  donné  à  un  éta- 
blissement slave  un  peu  de  l'argent  qu'ils  ont 
cependant  amassé  en  Dalmatie  ?  Mais  quand, 
au  contraire,  il  s'agissait  de  rédiger  aussi  en 
langue  croate  les  procès-verbaux  de  la  Diète, 
ils  ont  refusé.  Ils  ont  protesté  contre  toutes  les 
ordonnances  ministérielles  qui  introduisaient 
la  langue  serbo-croate  dans  les  écoles  popu- 
laires... » 1 

1  Parmi  les  innombrables  manifestations  hostiles  faites 
par  le  parti  autonomiste  au  caractère  slave  de  la  Pro- 
vince —  caractère  slave  que  cependant  ce  parti  avait  re- 
connu —  nous  citerons  le  vote  rendu  dans  la  séance  de 
la  Diète  du  23  septembre  1868.  Dans  cette  séance,  la  mi- 
norité slave  demanda  que  les  Autorités,  répondant  aux 
actes  administratifs  et  judiciaires,  se  servissent  de  la  lan- 
gue de  la  partie  qui  avait  présenté  les  actes  en  question. 
Cette  demande,  si  modeste,  nous  dirons  même  presque 
humiliante  pour  les  représentants  de  la  quasi  totalité  de 
la  population,  fut  repoussée  par  le  vote  de  tous  les  au- 
tonomistes, sauf  le  député  Jacques  Ghiglianovitch.  Les 
deux  prélats  membres  de  droit  à  la  Diète  Dalmate  —  l'ar- 
chevêque catholique  de  Zara  et  l'évêque  orthodoxe  de 
Cattaro  —  incités  par  Lapenna,  sur  l'ordre  du  Gouverne- 
ment Impérial,  votèrent  aussi  contre  la  proposition.  Le 
lendemain,  le  Nazionale  traçait  ces  paroles  enflammées  : 
«  Dans  l'histoire  de  notre  peuple,  la  date  du  23  septembre 
restera  marquée  en  caractères  de  deuil.  Les  générations 
futures  refuseront  de  croire  que  la  majorité  d'une  assem- 
blée nationale  ait  passé  à  l'ordre  du  jour  sur  le  corps  de 
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Renfermé  dans  les  plus  stériles  dénégations, 
n'ayant  pas  compris  Tommaseo,  qui,  aux  de- 
mandes d'union  avec  les  provinces  sœurs  don- 
toute  une  nation.  Une  plus  grande  injure  ne  pouvait  lui 
être  infligée...  Mais  le  jour  viendra  où,  nous  souvenant  du 
23  septembre,  nous,  la  nation  indigène  de  ce  pays,  maî- 
tresse de  ses  destinées,  nous  passerons  sur  les  têtes  de 
quelques  étrangers  et  de  quelques  apostats  de  nos  villes, 
à  l'ordre  du  jour  et  pour  toujours.  » 

Relativement  à  la  question  scolaire,  il  ne  sera  pas  sans 
intérêt  de  noter  que  la  statistique  officielle  autrichienne 
de  1865  —  année  de  l'absolue  prédominance  du  parti  au- 
tonomiste en  Dalmatie,  avec  le  puissant  appui  du  gou- 
vernement impérial  —  les  chiffres  des  élèves  des  écoles 
secondaires  (Gymnases)  de  Zara,  Spalato,  Sign,  et  Ra- 
guse,  se  répartissaient  au  point  de  vue  de  la  nationalité, 
de  la  manière  suivante  :  Zara  :  Croates  et  Serbes,  85  : 
Italiens  :  151  ;  Spalato  :  Croates  et  Serbes,  175  ;  Italiens  : 
aucun  ;  Sign  :  Croates  et  Serbes  :  44  ;  Italiens  :  aucun  ; 
Raguse  :  Croates  et  Serbes  :  124  ;  Italiens  :  aucun.  Le 
chiffre  de  151  italiens  dans  le  Gymnase  de  Zara  provenait 
de  deux  facteurs  totalement  étrangers  au  principe  de  na- 
tionalité. Il  provenait  d'abord  de  la  présence  à  Zara,  siège 
de  toute  l'administration  centrale,  de  très  nombreux  fonc- 
tionnaires en  partie  indigènes,  mais  encore  généralement 
(jusqu'en  1866)  pris  dans  la  réserve  bureaucratique  de 
Venise.  Ces  fonctionnaires  naturellement  déclaraient  leurs 
fils  comme  italiens,  soit  parce  qu'ils  l'étaient  en  effet, 
soit  pour  obtenir  les  bonnes  grâces  du  très  puissant  gou- 
vernement centraliste  de  Vienne.  Le  second  facteur  est  la 
présence  à  Zara  de  plusieurs  familles  commerçantes  ita- 
liennes immigrées  du  Royaume  et  qui  contribuaient  à  ré- 
pandre en  Italie  de  fausses  informations  sur  le  caractère 
ethnique  de  Zara  et  de  la  Dalmatie. 
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na  il  est  vrai  une  réponse  négative,  mais  condi- 
tionnelle   et   provisoire,   le   parti   autonomiste 
refusa  de  séparer,  comme  Bajamonti  lui-même 
l'avait  voulu,  le  caractère  politique  et  le  carac- 
tère  ethnico-national  de  la  question.   Il   n'ac- 
cepta  point    la    partie    politique    et  combattit 
énergiquement    la    partie    nationale    du    pro- 
gramme. Il  se  condamnait  donc  à  succomber 
par  l'effet  d'une  contradiction  irrémédiable.  Il 
affirmait  avec  énergie  le  caractère  franchement 
slave   de  la   Dalmatie  ;    mais  il   n'eut   pas  en 
même  temps  la  grandeur  morale  d'accepter  les 
logiques   et  rigoureuses  conséquences  qui   ré- 
sultaient de  cette  affirmation,  en  admettant  la 
nécessité  —  même  conditionnée  par  les  lois  au- 
tonomes —  de  l'union  de  la  Dalmatie  et  des 
provinces  sœurs.  Donc,  il  ne  fut  pas  sincère. 
Et  il  fut  assez  faible  pour  se  soumettre  aux  sug- 
gestions des  hommes  qui  avaient  érigé  en  sys- 
tème de  gouvernement  la  maxime  :  Divide  et 
impera  !  Ainsi,  il  en  vint  à  combattre  la  langue 
proclamée  par  lui-même  maîtresse  incontestée 
d'un  pays  qu'il  prétendait  cependant  aimer  et 
ne  pas  vouloir  gêner  dans   l'accomplissement 
de  son  destin.  Après  la  déplorable  mort  poli- 
tique de  Bajamonti,    personne    ne   se    trouva 
pour  tirer  le  parti  de  cette  voie  sans  issue.  Ce 
parti  s'était  consolidé  sous  une  forme  purement 
négative.  Il  combattait  de  front  l'évidence  des 
choses  et  de  ses  propres  traditions,  langue  et 
programme  politique.  L'amour  qu'il  portait  à 
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la  civilisation  italienne  —  et  que  d'ailleurs  ses 
adversaires  partageaient  avec  lui,  —  il  n'avait 
pas  su  le  tempérer  par  le  souci  de  l'évolution 
de  la  question  d'Orient,  évolution  qu'avait  pré- 
vue Bajamonti.  Ainsi  se  forma  une  violente 
réaction  contre  la  culture  italienne.  C'était  la 
triste  mais  inexorable  conséquence  de  la  témé- 
raire assertion  qu'il  y  avait  une  race  supérieure 
et  une  race  inférieure.  Et  pourtant  le  parti 
avait  courageusement  contesté  cette  assertion 
lorsqu'elle  commençait  à  se  produire. 

La  formule  «  Slaves,  demain  ;  Croates,  ja- 
mais »  (du  reste,  prudemment  atténuée  par 
Bajamonti  lui-même  et  rattachée  à  la  solution 
de  la  question  d'Orient)  cette  formule,  tout  en 
contenant  une  précieuse  et  irrévocable  confes- 
sion de  slavisme,  était  négative  et  contradic- 
toire. 

Elle  faisait  pendant  avec  la  déclaration  du 
comte  Borelli  :  que  la  Dalmatie  devait  s'asso- 
cier aux  provinces  serbes  de  la  Turquie  —  nous 
étions  en  1862  !  —  et  non  à  celles  qui  se  trou- 
vaient déjà  englobées  dans  l'assemblage  de  la 
Monarchie  des  Habsbourg.  On  déployait  le  loin- 
tain mirage  d'un  organisme  slave,  encore  irréa- 
lisable, pour  détourner  l'attention  du  peuple 
de  la  solution  possible  et  prochaine.  La  contra- 
diction fut  dénoncée  par  le  parti  national.  Le 
comte   de    Voïnovitch 1    écrivait  :     «  Nous   fai- 

1  Un  voto  per  l'unione  p.  38-39. 
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sons  appel  au  simple  sens  commun.  Que  di- 
raient de  nous  les  étrangers  s'ils  savaient  que 
notre  demande  d'union  est  en  Dalmatie  une  af- 
faire de  solution  incertaine  ;  et  que  notre  sépa- 
ration d'avec  un  peuple  frère,  qui  se  trouve  à 
nos  portes  et  qui  veut  se  joindre  à  nous,  est 
considérée  comme  une    préparation    à  l'union 
avec  des  peuples  de  la  même  race  qui  gémit 
encore  sous  la  verge  de  fer  des  pachas  turcs? 
Si  l'on  discutait  sur  le  mode  de  notre  union 
avec  la  Croatie  et  avec  la  Slavonie,  nous  le 
comprendrions  et  nous  y  consentirions.  Mais 
comment    pourrait-on    faire  de    l'union    elle- 
même  une  chose  subordonnée,  et  si  c'était  pos- 
sible, comment  pourrait-on  mettre  en  question 
l'union   elle-même   et,  de   toutes  ses   forces  la 
combattre,  tout  en  proposant  à  la  Dalmatie  le 
but  suprême  dont  nous  avons  parlé  ici  même, 
nous  n'arrivons  pas  à  le  comprendre.  Car  il  ré- 
pugne aux  lois  élémentaires  de  la  saine  raison 
de  poursuivre  un  but,  et  en  même  temps,  de 
s'acharner  à  rejeter  les  moyens  que,  non  pas 
seulement  la  sagesse  politique  mais  encore  le 
vulgaire  bon  sens  indique  comme  propres  à  y 
conduire  ».  Aussi,  M.  de  Voïnovitch  posait-il  ce 
dilemme  :  «  Ou  bien  on  croit  que  la  Dalmatie 
est  slave  et  même  portion  choisie  et  privilégiée 
de  la  Slavie  ;  et  alors  son  union  avec  la  Croa- 
tie et  avec  la  Slavonie,  union  qui  répond  à  une 
parfaite  constitutionnalité  et  aux  vrais  intérêts 
nationaux,  ne  peut  que  nous  fortifier  récipro- 
quement à  l'intérieur  et  nous  y  assurer  Fin- 
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fluence  sur  la  question  d'Orient  et  sur  l'affran- 
chissement de  nos  pauvres  frères  opprimés 
depuis  tant  de  siècles  malgré  les  efforts  de  la 
diplomatie  européenne,  sous  le  joug  si  pesant 
des  Turcs.  Cette  influence,  la  Providence  nous 
l'a  donnée  et  la  main  cruelle  de  l'étranger  ne 
pourra  plus  nous  la  ravir,  pourvu  que  Dieu  et 
la  destinée  nous  soient  propices.  —  Ou  bien, 
on  ne  reconnaît  pas  la  Dalmatie  pour  une  pro- 
vince slave  et  on  lui  réserve  un  autre  avenir  ; 
et  alors,  avec  un  publiciste  français  qui  traitait 
une  toute  autre  question,  nous  dirions  :  en  pa- 
reil cas,  les  unionistes  et  les  anti-unionistes 
parlent  deux  langues  qui  ne  se  ressemblent 
pas  et  leurs  principes  sont  si  opposés  entre 
eux  que,  dans  l'application  ils  s'annuleraient 
réciproquement.  Ce  qui  est  vérité  et  justice 
pour  les  uns,  devient,  pour  les  autres,  menson- 
ge et  iniquité.  En  pareil  cas,  les  discussions  ne 
peuvent  que  mieux  faire  ressortir  l'impossibilité 
d'une  transaction  et  la  victoire  d'un  et  de  deux 
partis  sur  l'autre.  Nous  avons  la  conviction, 
— répétons-le  avec  lui  —  que  le  parti  du  pro- 
grès et  de  la  liberté,  et  nous  ajoutons  de  la  na- 
tionalité, n'est  pas  celui  qui  devra  succomber.  » 
Et  dans  ce  perpétuel  conflit  entre  les  pré- 
misses adoptées  et  les  conclusions  repoussées, 
les  hommes  du  parti  italien-autonome,  retran- 
chés dans  la  citadelle  un  peu  démantelée  de 
Zara,  se  mirent  hors  de  tout  contact  avec  les 
masses  populaires.  La  vie  nationale,  avec  ses 
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multiples  manifestations,  continua  de  se  déve- 
lopper sous  leurs  regards,  sans  leur  participa- 
tion ;  comme  une  danse  dont  ils  n'auraient  pas 
entendu  la  musique. 

Le  divorce  avec  le  peuple  dalmate  ne  fut  dé- 
finitivement consommé  qu'en  1874.  C'est  alors 
que  la  Dalmatie  vit  naître  chez  elle  une  «  natio- 
nalité italienne  ».  Battu  aux  élections  complé- 
mentaires de  la  Diète  Dalmate,  ayant  perdu 
tout  espoir  de  recouvrer,  grâce  à  l'appui  du 
Gouvernement  Impérial  et  Royal,  la  majorité 
parlementaire,  le  parti  autonomiste  se  méta- 
morphosa en  parti  «  italien  ».  Il  voulait  profiter 
des  avantages  concédés  par  l'article  19  de  la 
loi  fondamentale  de  l'Etat  où  était  reconnu  à 
toutes  les  langues  de  l'Empire  le  droit  de  se  dé- 
velopper librement.  Cruelle  ironie  de  l'histoire  ! 
l'homme  qui  le  premier,  en  Dalmatie,  notifia  of- 
ficiellement la  thèse  de  la  nationalité  italienne 
ne  fut  pas  un  Italien. 

Ce  fut  le  docteur  Keller,  né  en  Dalmatie,  de 
parents  allemands,  domicilié  à  Trieste  comme 
avocat,  délégué  au  Conseil  de  l'Empire  par  la 
circonscription  des  plus  imposés  de  la  ville  de 
Zara. 

Dans  la  séance  du  10  Décembre  1874,  com- 
battant, lui,  Allemand,  la  proposition  de  slavi- 
ser  les  écoles  moyennes  en  Dalmatie,  il  préten- 
dit parler  «  au  nom  de  la  nation  italienne  en 
Dalmatie,  ».  Il  se  plaçait  en  opposition  ouverte 
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avec  le  chef  même  de  son  parti,  Lapenna,  qui, 
nous  l'avons  vu,  avait  toujours  repoussé  l'ap- 
pellation d'«  italien  »  dont  on  affublait  le  parti 
autonomiste.  De  même,  il  contredisait  Baja- 
monti,  qui,  en  1876  —  après  sa  défection!  — 
déclarait,  devant  la  Diète,  ne  vouloir  être  «  ni 
Italien,  ni  Slave,  mais  Dalmate  ». 

L'audacieux  défi  fut  relevé  par  Klaitch  :  «  La 
langue  italienne,  dit-il,  existe  en  Dalmatie,  et 
le  fait  n'a  rien  d'étonnant  ;  mais  une  nationa- 
lité italienne,  dans  le  sens  précis  du  mot,  cela 
n'y  existe  pas  ». 

Une  protestation  générale  du  pays,  presque 
une  émeute,  accueillit  la  déclaration  du  dépu- 
té Keller.  La  commune  de  Knin  donna  le  si- 
gnal, en  rédigeant  une  déclaration  solennelle 
collective  qui  affirmait  le  caractère  slave  de  la 
Province  et  à  laquelle  adhéra  la  presque  tota- 
lité des  communes. 

Le  parti  de  l'autonomie  s'était  suicidé.  Tom- 
maseo  l'avait  à  Florence,  précédé  dans  la  tom- 
be. La  Providence  lui  avait  miséricordieuse- 
ment  épargné  de  voir  l'écroulement  de  la  pen- 
sée qui  avait  dominé  toute  son  existence. 

Est-ce  à  dire  que  le  parti  national  ait  été 
exempt  de  toute  faute  ?  Non,  certes.  Tout  en 
faisant  la  part  des  circonstances,  on  peut 
admettre  que  son  erreur  fut  de  trop  compter 
sur  les  forces  morales  et  sur  la  formation  poli- 
tique d'une  province  épuisée  et  tombée  en  lé- 
thargie. 
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Certes,  le  moment  historique  se  prêtait  fort 
bien  à  la  réalisation  des  rêves  les  plus  hardis. 
Entre  la  Charte  d'octobre  (1860),  par  la- 
quelle l'Autriche  semblait  inaugurer  loyalement 
une  ère  constitutionnelle  et  la  défaite  de  Sadowa 
(1866),  qui  lui  enleva  le  siège  présidentiel  de 
la  Confédération  Germanique,  la  fortune  de  la 
Maison  d'Autriche  l'avait  conduite  au  seuil 
d'une  nouvelle  phase  de  son  orageuse  carrière. 
C'est  à  propos  de  cette  fortune  que  Mazarin  di- 
sait :  «  Toutes  les  fois  que  la  Maison  d'Autriche 
a  été  aux  abois,  elle  a  tiré  un  miracle  de  sa 
poche  ».  Si  l'Autriche  eût  été  quelque  peu  con- 
sciente de  sa  situation  d'arbitre  entre  l'Occi- 
dent et  l'Orient,  elle  aurait  pu  rassembler  en 
un  seul  faisceau  les  forces  exubérantes  des  na- 
tions si  désireuses  de  se  développer  harmonieu- 
sement et  sans  de  trop  grands  frais  à  l'ombre 
d'un  pouvoir  impartial.  Une  confédération  ainsi 
constituée  aurait  peut-être  pour  toujours  stabi- 
lisé l'équilibre  européen  et,  à  son  profit  —  c'est- 
à-dire,  dans  ce  cas,  au  profit  commun  de  l'Eu- 
rope —  résolu  la  question  d'Orient.  Moment 
psychologique  qui  ne  devait  jamais  revenir. 
Les  Habsbourg  n'ont  voulu  se  souvenir  que  de 
leur  origine  allemande  et  de  l'étymologie  de 
leur  manoir  héréditaire  :  Habichtsburg  —  le 
château  de  l'épervier.  Ils  préfèrent  la  mission  de 
propager  le  germanisme  conquérant;  et,  après 
1866,  ils   s'avancèrent  de  gaîté   de  cœur  vers 
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l'immense  catastrophe,  qui,  à  l'heure  actuelle, 
est  sur  le  point  de  les  renverser. 

Mais  tout  en  admettant  que  le  moment  fût 
favorable  à  l'unification  de  races  parentes,  on 
ne  peut  méconnaître  que  le  parti  national  dal- 
mate,  enivré  par  le  spectacle  du  Risorgimento 
italien,  exagéra  le  côté  politique  de  sa  haute  et 
généreuse  mission,  à  l'évident  préjudice  de 
l'intérêt  national. 

Or,  au  contraire,  l'état  réel  de  la  Dalmatie 
exigeait  que  l'on  prît  le  plus  grand  soin  d'entre- 
tenir et  de  raviver  la  vacillante  flamme  du  sen- 
timent national,  en  observant  un  parfait  accord 
avec  le  parti  libéral  autonomiste.  Quant  aux  pos- 
tulats  du  droit  historique,  obscurci  depuis  tant 
de  siècles  de  domination  étrangère,  on  aurait 
dû,  pour  les  discuter,  attendre  une  période  plus 
propice.  " 

Dans  la  séance  du  21  mars  1865,  un  député 
autonomiste,  M.  Galvani,  s'écria  :  «  Les  hom- 
mes du  parti  national  se  laissent  diriger  par 
deux  étoiles  polaires,  l'une  au-delà,  l'autre  en 
en-deçà  du  Vélébit  ».  M.  de  Voïnovitch  répli- 
qua :  «  L'unique  étoile  polaire  sur  laquelle  nous 
tenons  nos  regards  fixés,  c'est  le  développe- 
ment et  la  réalisation  de  la  nationalité  slave  de 
la  Dalmatie,  par  la  liberté,  dans  les  limites  de 
la  Constitution  ».  Judicieuses  paroles  corrobo- 
rées par  le  droit  historique,  tel  que  le  définis- 
sait le  même  orateur.   «  Les  droits  historiques 
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ne  sont  rien  et  ils  sont  tout  :  rien,  s'ils  reposent 
sur  la  violence  ;  tout,  s'ils  s'harmonisent  avec 
la  nature  et  s'ils  forment  l'explication  de  la 
vie  nationale  dans  le  droit  public  et  privé  ».  La 
définition  tant  de  fois  citée  au  milieu  des  débats 
de  la  Diète  Dalmate  ne  saurait  vieillir  ;  elle  n'a 
pas  une  seule  ride.  Mais  tout  dépendait  de  la 
manière  dont  elle  serait  appliquée  à  un  corps 
affaibli  depuis  tant  de  siècles  par  le  divorce 
entre  le  droit  historique  et  le  droit  national  et 
par  plus  de  cent  ans  d'engourdissement  social 
et  spirituel.  Il  fallait  du  tact  et  de  la  mesure. 
Les  hommes  nouveaux  auraient  dû  méditer  la 
profonde  analyse  faite  par  Mazzini  :  «  Confon- 
dre l'excès  d'un  principe  avec  le  principe  lui- 
même,  c'est  une  folie,  commune  souvent,  et 
dans  la  même  proportion,  à  celui  qui  nie  et  à 
celui  qui  affirme.  Les  uns  soupçonnent  qu'une 
première  conséquence  les  entraînera  jusqu'où 
ils  ne  veulent  pas  aller  ;  aussi,  ils  s'obstinent 
dans  une  négation  complète  ;  ou,  pour  mieux 
combattre  le  principe,  ils  le  violentent  et  en  ti- 
rent une  conséquence  extrême  ;  ensuite  ils  se 
persuadent  que  le  principe  et  cette  dernière 
conséquence  sont  tout  un.  (Tel  fut  précisément 
le  cas  des  libéraux-autonomistes,  quand  ils  s'é- 
crièrent :  «  Nous  ne  voulons  pas  être  Croates  »; 
ce  que  personne  ne  leur  avait  jamais  demandé). 
Les  autres,  peut-être  ennuyés  d'être  obligés  de 
conquérir  lentement  et  au  prix  de  contestations 
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infinies  chaque  ligne  d'un  système  vrai  en 
substance,  se  hâtent  de  réclamer  tout  court 
l'admission  du  corollaire  final,  puisque,  s'ils  y 
parvenaient,  ils  emporteraient  toutes  les  pro- 
positions intermédiaires.  (Et  ce  fut  le  cas  du 
parti  national,  trop  enclin  à  employer  la  pres- 
sion morale  pour  imposer  d'emblée  à  une  opi- 
nion publique  insuffisamment  préparée  l'union 
de  la  Dalmatie  avec  la  Croatie).  De  la  sorte, 
concluait  Mazzini,  les  scrupules  des  premiers 
et  l'impatience  des  seconds  compliquent  encore 
plus  les  problèmes  et  obstruent  les  voies  de  la 
paix  ». 1 

Cependant,  elles  avaient  bien  été  ouvertes 
les  voies  de  la  paix,  en  1860.  Une  conférence 
s'était  assemblée  à  Zagreb,  en  vertu  d'une  Let- 
tre-Autographe-Impériale. Dans  cette  Lettre, 
l'empereur,  comme  roi  de  Hongrie,  de  Dal- 
matie, de  Croatie,  de  Slavonie,  se  déclarait 
?  disposé  à  adhérer  aux  désirs  parvenus  à  sa 
connaissance,  touchant,  disait-il,  l'union  de  mes 
royaumes  de  Croatie,  Slavonie  et  Dalmatie  ». 
Il  informait  le  ban  de  Croatie  qu'il  avait  «  pris 
les  dispositions  nécessaires  afin  d'examiner  à 
fond  et  régler  cette  question  d'une  manière  sa- 
tisfaisante pour  tous  les  partis  en  cause,  en  in- 
vitant les  députés  de  Mon  Royaume  de  Dalma- 
tie à  la  discuter  dans  la  conférence  convoquée 

1  //  Dramma   Storico.   Oeuvres  choisies.  Milan,   1915, 
p.  63-64. 
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par  le  ban  ».  Et  la  conférence  avait  (le  19  dé- 
cembre) adressé  aux  Dalmates  une  proclama- 
tion. Je  tiens  à  la  citer  en  entier.  C'était  une  élo- 
quente synthèse  de  toutes  les  raisons  qui  mili- 
tent en  faveur  de  l'union  de  deux  provinces 
appartenant  à  la  même  nation  ;  et  elle  s'inspi- 
rait des  mêmes  principes  qui  présidèrent  à 
l'œuvre  de  l'unité  italienne. 

Cet  acte  mémorable  était  ainsi  rédigé  : 
«  Compatriotes  Dalmates  !  Vous  savez  bien 
qu'en  deçà  et  au  delà  du  Vélébit  votre  Peuple 
et  notre  Peuple  ne  font  qu'un  ;  vous  savez  que, 
jadis  et  pendant  nombre  de  siècles  glorieux 
pour  nous,  nous  avons  vécu  ensemble  sous  le 
même  souverain,  sous  les  mêmes  lois,  avec  les 
mêmes  coutumes.  Unis,  nous  avons  repoussé 
les  violences  des  Turcs,  en  défendant  d'autres 
peuples  et  d'autres  pays  européens  contre  l'in- 
vasion de  la  tyrannie  asiatique  et  païenne.  Vous 
savez  également,  comme  nous  le  savons  aussi 
nous-mêmes,  d'où  est  venue  la  division  au  sein 
de  notre  peuple,  lequel  n'a  qu'une  seule  et 
même  langue,  un  seul  et  même  sang,  qui  est 
pareil,  dans  ses  coutumes,  dans  son  passé,  dans 
ses  désirs  et  dans  ses  espérances.  Vous  savez 
qui  a  déchiré  notre  pays  commun,  qui  n'était 
divisé  ni  par  la  mer  ni  par  les  fleuves,  ni  par 
des  frontières  de  royaumes  étrangers,  mais  que 
la  Divine  Providence  avait  vraiment  uni  et  lié 
au  moyen  des  Alpes  et  des  monts,  où  naissent 
les  marins  destinés  à  naviguer  sur  vos  mers  et 
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les  soldats  enrégimentés  contre  nos  ennemis 
communs. 

«  Nous  n'avons  pas  été  divisés  par  notre  ini- 
mitié réciproque  ni  par  des  querelles,  puisqu'il 
n'y  eut  jamais  la  guerre  entre  nous,  ni  entre 
nos  aïeux  ;  nous  n'avons  pas  été  divisés  par 
des  besoins  ou  des  avantages  particuliers,  puis- 
que, de  même  que  nous  avons  besoin  de  votre 
mer  et  de  vos  marins,  vous  avez  besoin  de  nos 
forêts  et  de  nos  champs,  de  nos  agriculteurs 
et  de  nos  soldats. 

«  Une  main  étrangère  et  un  intérêt  étranger 
ont  accompli  la  séparation  parmi  nous  ;  un 
chef  étranger,  la  tendance  et  la  ruse  étrangères 
ont  divisé  les  fils  de  la  même  mère,  ont  rompu 
l'unité  du  territoire  et  ont  miné  entièrement  la 
félicité  nationale,  laquelle  ne  peut  fleurir  et  s'é- 
panouir que  dans  l'unité  et  dans  la  concorde 
nationales. 

«  Frères  dalmates,  Compatriotes  !  Après  de 
longs  siècles,  voici  pour  nos  nations  voisines, 
qui  ont  tout  en  commun,  l'occasion  de  réaliser 
l'union  la  plus  complète. 

«  Vous  étiez  jadis  puissants  par  le  commerce 
maritime,  puissants  par  l'esprit  et  par  l'intelli- 
gence ;  la  Dalmatie  compte,  dans  la  politique, 
dans  le  sacerdoce,  dans  la  littérature,  dans  l'art, 
dans  la  guerre,  dans  la  navigation,  des  hommes 
célèbres  qui  sont  l'orgueil  et  la  parure  de  notre 
terre  commune.  Mais  le  temps  vous  a  affaiblis, 
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et  vous  avez  sensiblement  perdu  de  votre 
vigueur. 

«  Donc  vous  avez,  sous  tous  les  rapports,  be- 
soin de  secours  et  d'appui.  Mais,  qui  peut,  sans 
calculer  son  propre  avantage,  vous  offrir  cet 
appui  et  ce  concours  plus  cordialement  que 
votre  frère  ?  Nous  sommes  prêts  à  vous  assister 
de  toutes  nos  forces  ;  et  nous  plaçons  dans  votre 
caractère  la  confiance  que,  en  proportion  de 
vos  forces,  vous  aussi  vous  nous  accorderiez. 

«  Votre  pays,  la  Dalmatie,  écroulée  mais 
belle,  est  la  mère  de  notre  nation,  le  berceau 
de  notre  gloire,  la  fille  de  notre  plus  glorieux 
esprit  national  ;  cela  nous  ne  l'oublierons 
jamais. 

«  Loin  de  nous  n'importe  quel  souci  intéres- 
sé, relativement  à  l'union  nouvelle.  Nous  ne 
voulons  pas  entamer  votre  liberté,  vos  usages, 
votre  autonomie.  Chacun  aime  son  propre  bien, 
et  pas  même  un  frère  ne  doit  l'entamer  s'il  veut 
maintenir  vivant  l'amour  fraternel. 

«  Loin  de  nous  la  pensée  de  vous  induire  à 
accepter  nos  usages  ou  nos  lois  ;  à  prendre 
parmi  nous  des  fonctionnaires  ou  des  maîtres. 
De  même,  nous  n'avons  nul  dessein  de  vous 
placer  jamais  sous  l'autorité  de  l'administra- 
tion militaire  à  laquelle,  en  deçà  du  Vélébit, 
est  soumise  une  partie  de  notre  nation. 

«  Nous  n'avons  qu'un  seul  et  unique  désir  : 
voir  la  Dalmatie  recouvrer  à  son  tour  sa  cons- 
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titution  antique  et  ses  antiques  libertés,  pareil- 
les aux  nôtres  ;  traiter,  d'accord  avec  vous,  nos 
affaires  réciproques  ;  mettre  des  forces  égales 
au  service  de  nos  désirs  et  de  toutes  les  entre- 
prises qui  sont  également  avantageuses  à  notre 
pays.  C'est-à-dire  que,  par  l'union  des  forces, 
nous  voulons  fortifier  notre  nation,  afin  qu'elle 
puisse  recueillir,  à  tous  égards,  les  plus  grands 
avantages  possibles. 

«  Et  vous  aussi,  frères  de  langue  italienne, 
qui  appelez  la  Dalmatie  votre  patrie,  ne  nous 
considérez  pas,  nous  Croates,  comme  vos  en- 
nemis. Nous  n'avons  pas  la  moindre  intention 
d'empiéter  sur  votre  langue,  sur  vos  usages, 
sur  vos  droits,  sur  vos  institutions.  Nos  droits 
nous  sont  sacrés,  et  c'est  pourquoi  les  vôtres 
doivent  l'être  à  nos  yeux. 

«  Nous  vous  considérons  comme  des  inter- 
médiaires favorisés  entre  notre  nation  slave  et 
l'artistique  Italie,  envers  laquelle  notre  littoral 
et  celui  de  la  Dalmatie  ont  tant  d'obligations. 

«  Alors  que,  sur  les  confins  de  la  Turquie, 
notre  peuple  sacrifiait  toutes  ses  forces  dans 
des  combats  sanglants,  vous  aidiez  continuelle- 
ment à  introduire  parmi  nos  cités  maritimes 
les  trésors  artistiques  amassés  durant  la  paix 
par  des  pays  plus  heureux  ;  abondamment  vous 
répandiez  chez  nous  la  bonne  semence.  Nous 
vous  en  sommes  reconnaissants,  car  le  Slave 
n'a  pas  l'habitude  d'être  ingrat. 
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«  Comme  vous,  nous  estimons  très  haut  la 
langue  poétique  d'un  Dante,  d'un  Pétrarque, 
d'un  Tasse  et  d'un  Arioste  ;  mais,  selon  l'exem- 
ple de  l'Italie,  nous  nous  faisons  un  devoir 
sacré  d'élever  aussi  notre  langue  harmonieuse 
au  degré  de  valeur  et  de  culture  où  se  trouve 
votre  langue  aimable  et  riche. 

«  Rentrez  donc,  ô  Frères  Dalmates,  dans  des 
liens  qui  nous  rapprochent  plus  étroitement. 
Quelles  que  soient  votre  langue  et  votre  reli- 
gion, n'ayez  pas  de  haine  pour  ceux  que  nous 
invitons  à  échanger,  comme  des  hommes  li- 
bres, une  parole  avec  nous  et  avec  notre  peu- 
ple, pour  l'avantage  commun.  Songez  que  la 
concorde,  l'affection  et  la  franchise  ont  souvent 
sauvé  les  peuples  et  les  royaumes,  tandis  que 
la  désunion  et  la  rancune  ont  toujours  amené 
la  ruine.  » 

En  même  temps,  l'évêque  Strossmayer  — 
l'âme  de  tous  les  grands  mouvements  politi- 
ques parmi  la  nation  serbo-croate  —  adressait 
au  patricien  ragusain  Marino  Giorgi  (4  janvier 
1861)  une  lettre,  où  il  insistait  sur  le  caractère 
éminemment  international  de  l'union  en  pers- 
pective. «  Cette  union,  disait-il,  nous  assurerait 
l'influence  dans  la  question  d'Orient,  pour 
l'affranchissement  de  nos  pauvres  frères  qui, 
depuis  tant  de  siècles  et  malgré  les  efforts  de 
la  diplomatie  européenne,  gémissent  sous  le 
joug  pesant  des  Turcs.  La  Providence  nous  a 
réservé  le  rôle  de  libérateurs.  La  cruelle  main 
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de  i'étranger  ne  nous  l'enlèvera   pas,  pourvu 
que  Dieu  et  la  destinée  nous  favorisent.  » 

Oui,  mais  Schmerling  veillait  !  Le  plus  puis- 
sant, le  plus  centraliste,  le  plus  allemand  des 
ministres  autrichiens  aurait-il  jamais  pu  per- 
mettre l'application  d'un  programme  qui  allait 
désormais  assurer  la  majorité  au  slavisme  et  au 
fédéralisme  en  Autriche  ?  Les  influences  fédéra- 
listes, les  conceptions  dictées  par  l'état  aigu  de 
la  question  d'Orient  ;  dans  la  nation  hongroise, 
un  sentiment  confus  que  le  seul  moyen  de  salut 
était  de  revenir  à  la  politique  large  et  fédérale 
de  la  maison  d'Anjou  et  des  Arpad  eux-mêmes, 
qui  jamais  ne  connurent  la  stupide  et  inflexible 
centralisation  voulue  par  leurs  successeurs  dé- 
générés ;  tout  avait  conspiré  pour  diriger  la 
monarchie  vers  le  fédéralisme.  Cependant,  le 
dernier  mot  resta  à  Schmerling  et  à  sa  phalan- 
ge de  fonctionnaires  magnifiquement  rétri- 
bués, élevés  dans  la  plus  servile  adoration  de 
l'Etat.  Schmerling  manœuvra  si  habilement 
qu'il  fit  apparaître  comme  une  émanation  di- 
recte de  la  volonté  populaire  le  refus  des  Dai- 
mates  d'engager  des  pourparlers  avec  les  Croa- 
tes au  sujet  de  l'union.  Les  communes  dalmates 
avaient  été  invitées  à  se  prononcer  sur  le  pro- 
gramme croate.  C'était  s'il  y  en  eut  jamais,  un 
hommage  éloquent  et  désintéressé  rendu  à  la 
très  ancienne  autonomie  de  la  Dalmatie.  Il  re- 
mettait en  lumière  les  origines  du  droit  qu'a- 
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vait  le  pays  de  régler  lui-même  son  statut  pu- 
blic. Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  la  Dalmatie 
était  mal  préparée  à  faire  ce  grand  pas.  Les 
communes  méridionales  acceptèrent  avec  en- 
thousiasme la  proposition  d'envoyer  des  délé- 
gués à  Zagreb.  Par  contre,  Spalato  et  Zara,  où 
la  bureaucratie  s'était  puissamment  retranchée, 
se  mirent  en  opposition  avec  Raguse  et  les  Bou- 
ches de  Cattaro.  Mais  les  communes  de  la  Dal- 
matie centrale  et  septentrionale  se  trouvant 
aussi  ,  en  grande  partie,  dans  la  main  des  auto- 
nomistes et  des  italianisants,  n'auraient  pas  osé 
affronter  directement  le  courant  unitaire  qui 
commençait  à  se  dessiner  dans  le  pays  ;  toute- 
fois, éludant  le  fond  de  la  question,  elles  remi- 
rent la  décision  définitive  à  la  volonté  de  la 
Diète.  La  Diète  était  sur  le  point  d'être  convo- 
quée :  effectivement,  dans  la  séance  du  18  avril 
1861,  elle  repoussa  le  projet  concernant  la  con- 
férence qui  devait  se  tenir  à  Zagreb. 

L'impression  produite  par  ce  vote,  à  Zagreb 
et  dans  tous  les  centres  de  la  vie  serbo-croate 
entre  la  Drave  et  l'Adriatique,  fut  désastreuse. 
Symboliquement,  l'union  dalmato-croate  s'était 
déjà  manifestée  dans  la  capitale  de  la  Croatie. 
Le  13  avril  1860,  date  de  l'ouverture  de  la  Diète 
—  presque  Constituante  —  de  Croatie,  dans 
cette  salle  qui  naguère  avait  retenti  des  cris 
de  :  «  Guerre  aux  Magyars  !  »  deux  illustres 
Dalmates  siégeaient  comem  députés  croates  : 
le  comte  Nicolas  de  Pozza  pour  la  ville  histori- 
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que  de  Krizevtsi  ;  et  le  poète  de  Spalato  Lucas 
Botitch  pour  le  collège  deDiakovo,  siège  épis- 
copal  de  Mgr  Strossmayer.  Deux  autres  Dalma- 
tes,  le  comte  Orsato  Pozza  et  Etienne  Ivitche- 
vitch  assistaient  le  président  de  la  Diète  comme 
membres  d'honneur  et  d'autres  hommes  poli- 
tiques dalmates  (Militch,  Pavlinovitch,  Tripko- 
vitch,  Klaitch)  assistaient  dans  l'hémicycle  à 
la  séance,  comme  «  hôtes  du  peuple  croate  ». 

A  la  présence  des  députés  dalmates,  la  Diète 
vota,  par  acclamation,  une  adresse  à  la  Cou- 
ronne (1er  mai)  dans  laquelle  les  représentants 
de  la  nation  demandaient  la  réunion  à  la  Croa- 
tie-Slavonie  de  la  Dalmatie,  de  Raguse,  des 
Bouches  de  Cattaro  et  des  îles  du  Quarnero,  en 
un  seul  organisme  politico-national.  Quelques 
jours  plus  tard  (8  mai)  l'adresse  fut  présentée 
à  l'Empereur.  François-Joseph  garda  le  silence 
sur  la  Dalmatie.  En  effet,  il  n'aurait  pas  pu  in- 
fliger un  démenti  à  son  œuvre.  Car  le  vote  de  la 
Diète  dalmate  n'était,  en  réalité,  qu'une  éma- 
nation directe  de  sa  politique. 

Cette  décision  de  la  Diète  était  un  simple  dé- 
cret autrichien  centraliste,  renforcé  des  rémi- 
niscences autonomistes  si  naïvement  exploitées 
ensuite  par  Tommaseo.  Celui-ci,  loin  de  sa  pa- 
trie et  privé  d'informations  exactes,  ne  s'aper- 
cevait pas  que  sa  polémique  servait  seulement 
à  resouder  l'assemblage  antilibéral,  centraliste 
et  férocement  antislave  que,  durant  tout  sa 
vie,  il  eût  lui-même   à  combattre  !   Et  quelle 
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Diète  !  Elue  d'après  un  système  électoral  (pré- 
tendu démocratique  !)  qui  à  400.000  habitants 
donnait  seulement  vingt  députés,  et  à  20.000 
habitants  vingt  et  un  députés  ;  elle  contenait 
une  majorité  ainsi  composée  sous  la  pression 
exercée  par  Schmerling  :  —  douze  fonctionnai- 
res publics  *  ;  —  cinq  membres  du  clergé  ;  cinq 
anciens  maires  élus  d'après  le  vieux  règlement 
électoral  qui  les  tenait  immédiatement  subor- 
donnés à  l'autorité  politique  ;  —  trois  proprié- 
taires, deux  avocats  et  un  notaire. 

La  Dalmatie  se  trouvait  donc  dans  un  état 
évident  de  domestication  morale.  Vieux  élé- 
ments venitianesques,  éléments  nouveaux  mais 
en  réalité  encore  plus  réactionnaires  ;  bureau- 
crates Jaunes  et  Noirs  ;  un  peu  de  sentimenta- 
lisme communal  ;  un  peu  de  romantisme  aléar- 
dien  et  vittorelien 2  ;  tout  cela  barrait  le  che- 
min aux  phalanges  nationales,  qui,  après  la  pre- 
mière bataille  perdue,  comme  après  la  première 
grande  victoire  de  1870,  aurait  dû  insister  moins 
sur  le  côté  purement  politique  de  l'Unité  et  re- 

1  1  I.  R.  Conseiller  Aulique  ;  —  3  préfets  ;  —  1  I.  R. 
Conseiller  de  la  Lieutenance  de  Dalmatie  :  —  1  secrétaire 
présidentiel  de  la  Lieutenance  :  —  1  juge  ;  —  1  président 
de  Cour  d'Appel  ;  —  II.  R.  secrétaire  ministériel  en  re- 
traite ;  —  1  capitaine  en  retraite  ;  —  1  sous-inspecteur 
des  contributions  ;  —  1  I.  R.  professeur  de  lycée. 

2  Aleardi  et  Vittorelli,  deux  poètes  italiens  de  la  pre- 
mière époque  du  Risorgimento,  très  lus  en  Dalmatie. 
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chercher  davantage  l'alliance  des  éléments  li- 
béraux italianisants  qui,  eux«  aussi,  sentaient 
l'impossibilité  de  prolonger  une  tactique  sim- 
plement meurtrière  pour  les  intérêts  vitaux  de 
la  Dalmatie. 

Le  malheur  voulut  que  la  direction  du  parti 
national  échappât  des  mains  habiles  du  dépu- 
té Klaitch,  étoffe  d'homme  d'Etat,  intelligence 
pondérée  et  libérale,  accessible  à  tous  les  cou- 
rants de  l'époque  et  à  toutes  les  transactions 
nécessaires.  La  direction  fut  saisie  par  une  frac- 
tion cléricale  ayant  pour  chef  le  député  abbé 
Pavlinovitch,  éminent  patriote,  mais  esprit  dog- 
matique et  intolérant  comme  le  sont  toujours 
les  hommes  les  plus  estimables  de  l'Eglise  dans 
le  maniement  des  affaires  publiques. 

La  fraction  cléricale,  nous  le  verrons,  exagéra 
la  campagne  pour  l'union  avec  la  Croatie,  por- 
tant ainsi  un  évident  préjudice  à  l'entente 
qu'elle  avait  conclue  avec  les  autonomistes  et 
avec  l'aile  serbe  du  parti  national.  Elle  montra  de 
i'àpreté  et  de  l'intolérance  à  l'égard  de  tous 
ceux  qui  n'admettaient  pas  pleinement  l'oppor- 
tunité de  l'union  ou  qui,  du  moins,  ne  voulaient 
pas  qu'elle  eût  un  caractère  unilatéral  et  qu'elle 
constituât  une  absorption  complète,  avec  corré- 
lative renonciation  aux  droits  municipaux  sécu- 
laires de  la  Dalmatie.  De  la  sorte,  l'esprit  qui, 
entre  1860  et  1870,  avait  dirigé  la  merveilleuse 
campagne  nationale  et  qui  animait  le  manifeste 
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de  la  Conférence  de  Zagreb  cessa  de  planer  sur 
les  délibérations  des  Pères  de  la  Renaissance 
nationale.  De  la  sorte,  encore,  s'aigrit  le  con- 
traste entre  l'autonomie  modérée  —  cependant 
innée  à  la  nature  des  Slaves  —  et  le  néocentra- 
lisme croate,  étranger  au  programme  du  parti 
national  pur  et,  après  les  événements  de  1912- 
1917,  désormais  sans  valeur  pour  le  grand  avan- 
tage du  Yougoslavisme. 

Ajoutons  que  cette  erreur  de  tactique  s'est  ag- 
gravée d'une  excessive  réaction  contre  la  langue 
italienne,  surtout  dans  le  domaine  scolaire. 
Comme  nous  l'avons  vu,  cette  réaction  avait 
pour  cause  la  perfidie  de  ceux  qui,  tout  en  se 
montrant  Slaves  en  paroles,  de  fait  faisaient,  de 
mille  manières,  obstacle  au  développement  de 
la  langue  et  de  la  nationalité  slaves  de  la  Dal- 
matie,  dans  toutes  les  manifestations  de  la  vie 
publique.  Un  peuple  marchant  à  la  conquête 
de  sa  personnalité  éclipsée  par  d'innombrables 
régimes  étrangers  a  le  droit  incontestable  d'in- 
tensifier l'étude  et  l'application  pratique  de  la 
langue  nationale.  En  effet,  Tommaseo  et  d'au- 
tres avec  lui,  avaient  précisément  invoqué  les 
lacunes  terminologiques  de  la  langue  serbo- 
croate,  pour  justifier  «  pprovisoirement  »  la  do- 
mination absolue  d'une  langue  complètement 
développée,  d'une  langue  civile  telle  que  l'ita- 
lien. Il  s'agissait  donc  d'une  double  affirmation  : 
démontrer  avant    tout,  que  la  langue    serbo- 
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croate  (dont  Tommaseo,  dans  ses  œuvres,  a 
chanté  la  gloire) x  était  parfaitement  propre 
sinon  aux  plus  hautes  dissertations  de  philoso- 
phie kantienne,  du  moins  à  la  pleine  satisfac- 
tion des  besoins  civils  et  littéraires  d'un  peuple 
entré  tardivement  dans  la  lice  européenne  ;  — 
en  même  temps,  démontrer  les  droits  impres- 
criptibles de  la  langue,  comme  signe  le  plus  vi- 
sible et  le  plus  frappant  du  caractère  ethnique 
d'une  nation.  Le  fait  que  toute  la  classe  cultivée 
parle  l'italien  et  vante,  à  juste  titre,  la  culture 
qu'elle  a  reçue  ne  saurait  justifier  la  prétention 
d'imposer  au  pays  une  physionomie  ethnique 
qui  n'est  pas  la  sienne.  Ce  serait  confondre  les 
termes  de  civilisation  et  de  nationalité.  D'ail- 
leurs, la  civilisation  slave  a  fait  trop  de  progrès 

1  On  pourrait  composer  un  petit  volume  avec  les  très 
belles  pages  d'éloge  et  de  profonde  admiration  consa- 
crées par  Tommaseo  à  la  langue  serbo-croate,  que  lui- 
même  écrivait  avec  tant  de  vigueur,  pour  l'éternelle  con- 
fusion des  interprètes  infidèles  de  sa  pensée.  Je  cite  au 
hasard  les  paroles  suivantes  :  «  La  langue  la  plus  pure, 
la  plus  sonore  et  la  plus  harmonieuse  serait  la  langue 
serbe.  On  la  parle  en  Serbie,  en  Bosnie,  en  Herzégovine, 
en  Dalmatie  ;  moins  correctement  en  Croatie  et  ailleurs, 
dans  l'Empire  autrichien,  et,  enfin,  parmi  les  Slaves  de 
Hongrie...  Si  la  langue  serbe  est  plus  pleine,  il  y  a  une 
raison  ;  c'est  que,  les  Slaves,  provenant  de  l'Asie,  n'au- 
raient pas  pu  pénétrer  si  loin  s'ils  n'avaient  été  les  pre- 
miers ;  de  même  que  la  race  serbe,  avec  la  forte  beauté 
de  ses  traits,  prouve  la  noblesse  de  ses  origines...  »  (Se- 
cond o  Esilio  I,  153-4) 
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pour  qu'on  puisse  dire  d'elle  ce  qui  pouvait 
encore  se  dire  de  ses  pères.  Enfin  qu'est-ce  que 
l'Italie  et  l'Europe  penseraient  du  peuple  dal- 
mate  s'il  avait  docilement  continué  de  cultiver 
l'italien  au  préjudice  de  sa  langue  maternelle  ? 

Toutes  les  fautes,  inévitables  dans  les  crises 
politiques  —  et  ce  serait  grande  naïveté  ou 
grande  perversité  d'en  tirer  argument  pour  dé- 
précier l'œuvre  désintéressée  et  glorieuse  de  la 
renaissance  nationale  d'une  race  —  ne  pour- 
ront jamais  justifier  ni  la  politique  toute  néga- 
tive du  parti  autonomiste  (maintenant  italien) 
de  la  Dalmatie,  ni  sa  persistante  hostilité  envers 
la  langue  du  pays  et  «nvers  le  développement 
national  du  peuple  dalmate.  Le  statu  quo  n'est 
pas  une  idée,  mais  tout  au  plus  un  expédient, 
dans  tous  les  cas  un  programme  destiné  à  être 
bientôt  dépassé  par  la  vie. 

C'est  pourquoi  la  faible  trame  de  la  vie  ita- 
lienne en  Dalmatie  est  destinée  à  s'user  paisi- 
blement dans  la  crypte  des  souvenirs  histori- 
ques, comme  ce  dernier  vieillard  qui  disparut 
en  parlant  le  vieil  idiome  romanique  incompris 
de  tout  le  monde.  Les  éléments  politiques  où  le 
parti  italien  a  ses  origines,  les  forces  inertes  qui 
président  à  sa  vie  sont  si  minces  et  forment  un 
contraste  si  criant  avec  le  sang,  avec  la  vie  mo- 
rale et  sociale  de  la  terre  qui  l'abrite,  toujours 
patiente  mais  indifférente,  que  ce  ne  serait  pas 
la  peine  de  s'y  arrêter. 
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Mais  nous  sommes  obligés  de  le  faire,  par 
suite  de  la  galvanisation  d'un  passé  sans  retour, 
fruit  d'une  artificielle  propagande  partie  du  ri- 
vage opposé  de  l'Adriatique,  sans  chaleur  et 
sans  conviction,  malheureusement  armée  de 
toutes  pièces  de  l'ancien  épouvantail  des  confins 
stratégiques,  des  inévitables  hégémonies,  de  tout 
cet  arsenal  auquel  le  monde  doit  les  hécatom- 
bes de  l'énorme  conflagration  actuelle.  Aussi, 
force  nous  est  de  tourner  encore  une  fois  nos 
regards  vers  un  phénomène  qui,  dans  d'autres 
grands  pays,  aurait  depuis  longtemps  été  plei- 
nement liquidé,  et  condamné  à  l'oubli.  Rete- 
nons trois  faits  capitaux,  inséparables  de  l'exis- 
tence du  parti  qui,  opiniâtrement,  méconnaît 
les  droits  de  la  nation  dont  la  longanimité  lui 
a  permis  de  mener  une  précaire  existence. 

1°  L'irrédentisme  italien  fut  et  demeure  une 
plante  totalement  inconnue  en  Dalmatie.  L'i- 
dée d'une  cession  de  la  Dalmatie  à  l'Italie  n'est 
pas  venue  un  seul  instant  à  la  pensée  du  «  parti 
autonomiste  »,  pas  même  dans  les  plus  récents 
conciliabules  de  la  jeunesse.  En  cela,  la  Dalma- 
tie se  sépare  nettement  de  Trieste,  de  Trente,  de 
quelques  villes  isolées  dans  la  péninsule  istri- 
enne.  La  Gazette  de  Fiume,  le  seul  organe  ita- 
lien qui,  depuis  1860,  comme  la  Voix  de  la  Dal- 
matie, traitât  avec  une  grande  liberté  de  lan- 
gage les  problèmes  de  l'équilibre  politique  en 
Dalmatie,  journal  ardemment  hostile  à  l'union 
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de  la  Dalmatie  et  de  la  Croatie,  exprimait,  le 
7  janvier  1861,  la  pensée  de  tous  les  Dalmates 
de  langue  italienne.  Voici  ces  paroles  significa- 
tives :  «  ...Une  très  grande  erreur,  enfin,  ce  se- 
rait d'accorder  confiance  aux  insinuations  faus- 
ses destinées  à  faire  croire  que  la  Dalmatie,  par 
l'intermédiaire  de  son  élément  italien,  couve- 
rait en  elle  la  tendance  à  l'union  éventuelle  avec 
l'Italie.  Nous  croyons  les  Dalmates  trop  avisés 
pour  leur  attribuer  la  disposition  de  condescen- 
dre à  devenir  une  espèce  de  colonie  et,  sans 
aucune  nécessité,  à  faire  de  l'Italie  leur  mère 
adoptive. 

«  Puis,  aux  hommes  politiques  qui  voient 
déjà  la  Dalmatie  engloutie  par  l'avalanche  ita- 
lienne, nous  dirons  que  la  mer  Adriatique  suf- 
fira pour  en  amortir  toute  la  violence...  Si  le 
canal  de  la  Manche,  le  Rhin  et  le  Danube  suf- 
fisent à  séparer  ce  qui  doit  l'être,  le  large  bras 
de  l'Adriatique  ne  suffira  pas  moins  bien  à  li- 
miter les  aspirations  italiennes. 

«  Le  sort  de  la  Dalmatie  est  absolument  indé- 
pendant de  celui  de  l'Italie.  La  Dalmatie  pros- 
pérera, dans  un  avenir  éloigné,  sans  doute, 
mais  non  pas  pour  cela  moins  assuré,  quand 
les  peuples  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine  se- 
ront entrés  dans  la  civilisation  de  la  commune 
famille  européenne  ;  quand  la  Dalmatie  sera 
devenue,  pour  ces  peuples,  la  base  naturelle 
sur  la  mer.  Tous  les  intérêts  de  la  Dalmatie  gra- 
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vitent  sur  la  péninsule  des  Balkans  et  non  sur 
celle  des  Apennins  ». 

Des   déclarations  les   plus    nettes   faites  par 
les  chefs  du  parti   autonomiste,  depuis  Baja- 
monti  et  Lapenna  jusqu'aux  plus  récents  cory- 
phées de  l'italianité  zaratine,  résulte  la  claire 
vision,  la  conviction  enracinée,  que  les  destins 
de  la  Dalmatie  ne  peuvent  être  séparés  des  des- 
tins de  son  hinterland  slave.  A  l'expression  de 
cette  conviction  ont  fait  chorus  en  Italie  Nic- 
colo   Tommaseo,    Camillo    Cavour,     Giuseppe 
Mazzini,  Cesare    Gorrenti,  Terenzio    Mamiani, 
Bettino  Ricasoli,    Gino  Capponi,   Giuseppe  Ga- 
ribaldi  et  plus  ou  moins  ouvertement  les  es- 
prits les  mieux   équilibrés  de  l'Italie  contem- 
poraine. Qu'on  ne  nous  accuse  pas  d'affirma- 
tions tendancieuses.  Les  déclarations  des  chefs 
de  l'autonomie  italo-dalmate  reproduites  dans 
ce    volume    sont    plus    que    suffisantes    pour 
nous   garantir   contre    tout     soupçon    de    par- 
tialité en  faveur  de  la  nation  serbo-croate.  Nos 
affirmations  sur  la  non-existence  d'un  irréden- 
tisme dalmate  sont  corroborées  par  les  expli- 
cites déclarations  du  chef  du  jeune  parti  italo- 
dalmate,  l'avocat  Louis  Ziliotto,  maire  de  Zara. 
Celui-ci,  en  1896,  dans  une  séance  de  la  Diète 
Dalmate,  a  prononcé  ces  paroles  solennelles  : 
«  Comment,  nous  qui  sommes  séparés  de    l'Ita- 
lie par  toute  l'Adriatique,  nous,  qui   sommes 
quelques  milliers  d'individus  dispersés  sur  un 
territoire    discontinu,    parmi    un    peuple    qui 
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compte  non  pas  des  centaines  de  mille,  mais 
des  millions  de  Slaves,  comment  pourrions- 
nous  penser  à  une  union  avec  l'Italie  ?  » * 

Donc  exciter  le  peuple  italien,  du  haut  de  la 
tribune  de  Montecitorio,  par  l'épouvantait  d'un 
«  irrédentisme  italien  en  Dalmatie  »  comme  un 
député  nationaliste  l'a  fait  récemment,  équi- 
vaut à  déconsidérer  et  à  exposer  au  ridicule  le 
concept  sacré  de  la  rédemption  des  peuples. 

2°  Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  le  parti  autono- 
miste se  déclarait  slave  et  déclarait  que  la  Dal- 
matie était  slave.  Mais  il  était  autrichien  avant 
tout  ;  et,  sauf  pendant  l'entracte  libéral,  il  s'ap- 
puya sans  cesse  sur  le  Gouvernement.  Celui-ci 
non  seulement  jusqu'en  1870,  mais  ensuite  jus- 
qu'à nos  jours,  le  protégea  avec  énergie,  tout  en 
étant  parfois,  devant  la  marée  slave  grandis- 
sante et  irrésistible,  obligé  de  céder  aux  légiti- 
mes exigences  présentées  par  le  parti  national, 
qui  représentait  l'écrasante  majorité  du  pays. 

Une  haineuse  campagne  s'engagea,  d'accord 

1  M.  Prezzolini,  dont  le  livre  sur  la  Dalmatie  nous  a 
procuré  cette  citation,  extraite  à  son  tour,  des  Petites 
Notes  dalmates  du  Vice-Président  de  la  Dante-Alighieri, 
comte  Donato  Samminiatelli  (Nuova  Antologia  1  juin 
1897)  fait  ici  la  remarque  suivante  :  «  Par  là,  on  voit 
avec  évidence  que  M.  Ziliotto  reconnaissait  l'union 
du  peuple  slave  de  Dalmatie  avec  celui  de  son  hinter- 
land  ;  sinon,  il  n'aurait  point  parlé  de  millions  de  Slaves  ». 

Prezzolini.  Op.  cit.  p.  44,  No  2. 
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avec  le  parti  autonomiste  docile  à  ses  sug- 
gestions ;  d'accord  avec  un  parti  qui  (nous  le 
verrons)  était,  dans  la  Diète  du  Royaume,  re- 
présenté par  un  essaim  de  fonctionnaires  poli- 
tiques I.  R.  (tout  puissants  entre  1860  et  1874) 
et  qui  était  poussé  à  ne  pas  laisser  échapper 
de  ses  mains  le  pouvoir  oligarchique.  C'était  un 
système  de  délations,  d'accusations  de  haute 
trahison,  de  procès  politiques,  de  fraudes  élec- 
torales. Il  fut  appliqué  avec  une  telle  violence 
et  tant  de  froide  cruauté  que,  dans  la  Dalma- 
tie  slave,  le  moindre  succès  slave  pouvait  se 
comparer  aux  sacrifices  inénarrables  que  doi- 
vent aujourd'hui  s'imposer  les  armées  alliées 
pour  enlever  à  la  domination  allemande  quel- 
ques mètres  de  tranchées.  De  même  qu'en  Ita- 
lie, et  ailleurs  aussi  en  Europe,  on  croit,  à  tort, 
que  le  mouvement  yougoslave  n'a  pas  de  pro- 
fondes racines  ;  de  même  à  tort,  on  croit  que 
les  procès  et  les  vexations  politiques  contre 
l'idée  nationale  slave  sont  d'hier  et  que,  dans 
l'histoire  du  peuple  serbo-croate,  les  procès  de 
Zagreb,  de  Vienne,  de  Banjaluka  n'ont  pas  eu 
de  précédents.  Bien  différente  est  la  triste  vé- 
rité. Précisément,  la  Dalmatie  est  celle  des  pro- 
vinces slaves  qui  a  eu  le  plus  à  souffrir  des 
persécutions  politiques,  toutes  organisées  et 
menées  par  la  bureaucratie  italianisante.  Pour 
affermir  leur  domination,  ces  bureaucrates 
faisaient  croire,  à  Vienne,  que  le  parti  natio- 
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nal  slave  était  l'avant-garde  du  mouvement  pan- 
slaviste  et  panserbe  et  conspirait  à  détacher 
de  la  monarchie  les  pays  yougoslaves.  Célè- 
bres dans  l'histoire  de  la  Dalmatie  sont  les  pro- 
cès de  Zavtat  (Ragusa  Vecchia  ;  Vieux-Raguse) 
—  mars  1861  —  de  Zara,  contre  la  rédaction  du 
National  —  octobre  1867  —  les  persécutions  di- 
rigées contre  les  chefs  du  parti  national,  et 
tout  d'abord  contre  Klaitch  ;  les  mesures  vexa- 
toires  contre  la  Narodna  Citaonica  de  Zara, 
coupable  de  connivence  avec  Garibaldi  pour 
délivrer  les  Slaves  du  joug  turc  ;  les  sanglan- 
tes élections  de  Spalato,  de  Sign,  de  Knin  ;  les 
attentats  commis  par  la  racaille  zaratine  sou- 
doyée, acclamant,  en  1876,  les  Turcs  contre  les 
Russes  ;  et  les  invectives  du  Dalmala  contre  la 
Serbie  et  contre  le  Monténégro  ;  etc.,  etc.. 

Le  procès  du  Vieux-Raguse  eut  une  profonde 
répercussion  dans  tout  l'Empire.  Ce  procès 
avait  été  monté  de  toutes  pièces  par  le  préteur 
de  Ragusa-Vecchia,  Agazzi,  parce  qu'un  groupe 
d'électeurs  avaient  écrit  sur  leur  programme  : 
«  Union  de  la  Dalmatie  avec  la  Croatie  ».  Il  y 
avait  neuf  accusés,  —  deux  propriétaires,  deux 
prêtres  et  cinq  cultivateurs.  Le  défenseur  de 
tous  était  M.  Costi,  avocat  vénitien  ;  car  les  au- 
torités avaient  sévèrement  interdit  aux  avocats 
dalmates  de  prendre  la  défense  des  inculpés. 
Au  sujet  de  ce  procès,  la  Diète  croate  adressa  à 
Vienne   une   protestation,    qu'allèrent   déposer 


—   166  — 

plusieurs  de  ses  délégués,  parmi  lesquels  se 
trouvait  Mgr  Strossmayer.  Après  15  mois  de 
prison  préventive,  les  accusés,  qu'avait  coura- 
geusement défendus  M.  Costi,  furent  acquittés, 
pour  «  absence  de  délit  »,  et  par  suite  d'un  or- 
dre que  l'indignation  slave  avait  arraché  au  Ca- 
binet de  Vienne.  Dans  la  Voce  Dalmatica,  l'a- 
vocat Costi  décrivit  avec  dégoût  les  phases  de 
cette  ignoble  comédie  que,  «  seule,  la  calomnie, 
prouvée  d'ailleurs  par  les  pièces  judiciaires, 
pouvait  élever  à  la  dignité  de  crime,  en  ouvrant 
la  voie  à  un  volumineux  procès  et,  pendant  plus 
d'une  année,  en  sacrifiant  dans  les  souffrances 
de  la  prison  préventive  un  groupe  d'infortunés, 
innocents,  d'après  mon  intime  conviction  ». 

Les  autorités  politiques  de  Dalmatie  consi- 
déraient donc  comme  des  traîtres  envers  l'Etat 
et  comme  des  perturbateurs  de  la  tranquillité 
publique  les  partisans  de  l'Union,  de  cette 
Union  que,  en  1860,  la  Couronne  elle-même 
avait  déclarée  désirable  !  En  1867,  on  incarcéra 
la  rédaction  du  National,  pour  avoir  publié  un 
article  où  se  lisaient  ces  paroles  :  «  Située  sur 
la  côte  qui  doit  un  jour  devenir  l'échelle  du 
commerce  danubien,  la  Dalmatie  fait  partie  du 
Trirègne  »  (Dalmatie,  Croatie  et  Slavonie).  Ac- 
cusés d'excitation  à  la  haine  contre  le  régime  de 
connexion  politique  entre  la  Dalmatie  et  la  Cis- 
leithanie,  régime  actuel  et  «  définitivement  éta- 
bli »,  les  rédacteurs,  MM.  Tontchitch,  Danilo  et 
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Matitch,   furent    condamnés    à    sept   mois    de 
prison. 

Le  parti  autonomiste  gouvernemental,  intime 
allié  de  Vienne,  provoquait  ces  divers  procès. 
Pour  ne  pas  risquer  de  laisser  l'influence  lui 
échapper  et  pour  conserver  à  une  infime  mino- 
rité le  moyen  d'exercer  un  pouvoir  discrétion- 
naire sur  un  peuple  entier,  il  avait  besoin  d'a- 
giter le  spectre  du  slavisme  devant  les  maîtres 
de  Vienne.  Et  c'est  ainsi  que  le  parti  slave  fut 
«  protégé  par  l'Autriche  !  » 

Mais  le  point  culminant  de  cette  triste  cam- 
pagne fut  atteint  en  1869.  Les  montagnards  des 
Bouches  de  Cattaro  (appelés  Krivosciani)  s'in- 
surgèrent contre  le  gouvernement  autrichien. 
Celui-ci,  contrairement  à  ce  qu'il  avait  promis 
en  1814,  non  seulement  au  peuple  des  Bouches 
de  Cattaro  et  de  Raguse  mais  encore  à  l'empe- 
reur Alexandre  I  de  Russie  lui-même,  voulut 
y  introduire  le  service  militaire  obligatoire,  dé- 
claré loi  de  l'Empire  en  1868.  Les  Krivosciens 
demandaient  :  1°  que  les  conscrits  appelés  par 
la  nouvelle  loi  du  5  décembre  1868  fussent 
exemptés  de  l'obligation  de  servir  hors  du  ter- 
ritoire des  Bouches  de  Cattaro  ;  2°  qu'après  un 
an  de  caserne,  ils  pussent  naviguer  à  l'exté- 
rieur ;  et  que,  3°,  ils  pussent  endosser  le  costu- 
me national  et  non  l'uniforme  militaire  autri- 
chien. 

L'excès  de  zèle  des  autorités  politiques  et  mi- 
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litaires,  excès  bien  autrichien,  provoqua  la  ré- 
volte du  peuple.  Dans  les  montagnes  de  Kri- 
voscie  (entre  Risano  et  Grahovo)  les  troupes 
autrichiennes,  envoyées  pour  apaiser  la  révolte, 
furent  battues  à  plusieurs  reprises. 

L'insurrection  —  dont  l'épilogue  se  produi- 
sit seulement  en  1882,  alors  que  l'Autriche 
triomphante  d'une  seconde  révolte,  établit,  au 
prix  d'énormes  sacrifices,  tout  un  système  de 
fortifications  entre  le  Monténégro,  l'Herzégo- 
vine et  les  Bouches  de  Cattaro  —  l'insurrec- 
tion, dis-je,  fut  apaisée  grâce  à  l'intervention  de 
deux  députés  dalmates1  près  de  l'archiduc 
Rainer,  lieutenant-général  de  l'Empire  pendant 
le  séjour  que  François-Joseph  faisait  en  Egypte 
lors  de  l'inauguration  du  canal  de  Suez.  Ces  dé- 
putés obtinrent  le  rappel  du  gouverneur,  le  gé- 
néral Wagner,  soldat  détesté,  dont  l'attitude  in- 
transigeante contribuait  à  exaspérer  la  popu- 
lation. Au  nom  du  gouvernement  impérial, 
dans  le  village  krivoscien  de  Knezlaz,  le  nou- 
veau gouverneur  de  la  Dalmatie,  général  Ro- 
ditch,  conclut  avec  les  insurgés  une  paix  humi- 
liante. (15  janvier  1870).  L'Autriche  ajourna  le 
projet  d'établir  le  recrutement,  accorda  une 
amnistie  générale  et  déclara  approuver  l'usage 
du  costume  national. 

On  n'a  pas  encore  écrit  l'histoire  secrète  de 
cette  fameuse  insurrection,  oubliée  aujourd'hui 

1     MM.  Voïnovitch   (Georges)   et  Ljubisa. 
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et  qui  était  cependant  le  symptôme  du  mal 
d'Orient  et  le  prodrome  des  mouvements  uni- 
taires serbes.  Mais  deux  points  essentiels  sont  à 
retenir  :  l'insurrection,  qu'elle  ait  été  ou  non 
provoquée  par  des  Serbes  irrédentistes,  fut  cer- 
tainement saluée  avec  joie  par  la  Serbie,  et  plus 
spécialement  par  le  Monténégro,  dont  le  prince, 
tout  en  se  déclarant  vassal  du  puissant  Empire 
voisin,  stimulait  secrètement  les  insurgés.  Ainsi, 
la  révolte  eut  indubitablement  un  caractère 
tranché  slave  et  anti-autrichien.  D'autre  part, 
non  seulement  le  parti  national  dalmate  ne 
trempa  ni  directement  ni  indirectement  dans 
l'entreprise  insurrectionnelle,  mais  il  en  éprou- 
va beaucoup  d'ennui  et  même  chargea  deux  de 
ses  membres  influents  d'apaiser  les  insurgés  K 

1  II  ne  sera  pas  inutile  de  faire  remarquer  que,  pen- 
dant la  seconde  insurrection  des  Bouches  de  Cattaro 
(1881-82),  l'Autriche  ayant,  pour  combattre  les  insurgés, 
envoyé  des  troupes  dalmates,  M.  Klaitch,  chef  du  parti 
national  croate  en  Dalmatie  et  député  au  Parlement  au- 
trichien, eut  le  noble  courage  d'interpeller,  devant  les 
Délégations  autrichiennes,  le  ministre  commun  de  la  guer- 
re. Il  demanda  «  comment  celui-ci  pouvait  justifier  l'en- 
voi de  troupes  serbo-croates  dans  une  lutte  contre  leurs 
frères  ».  L'effet  produit  par  cette  énergique  interroga- 
tion fut  énorme  dans  tout  l'Empire.  M.  Klaitch  ne  dut  qu'à 
son  caractère  inviolable  de  député  de  n'être  pas  poursui- 
vi pour  crime  de  haute  trahison.  Tous  ces  faits  figurè- 
rent et  figurent  toujours  dans  les  dossiers  viennois,  et 
ils  ont  préparé  la  sanglante  répression  actuelle  du  mou- 
vement  unitaire   serbe  et   yougoslave,   que   l'Autriche   a 
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C'était  bien  naturel  qu'il  y  fût  contraire,  de- 
puis que  la  plus  élémentaire  prudence  lui  con- 
seillait —  si  même  il  avait  jamais  eu  l'idée  de 
créer  des  embarras  à  l'Autriche  —  de  ne  pas 
irriter  le  gouvernement  autrichien  et  de  ne  pas 
l'obliger  à  prendre  une  attitude  hostile  au  mou- 
vement d'émancipation  slave  de  la  Province. 
La  prudence  aussi  lui  suggérait  de  préparer  un 
terrain  sur  lequel,  dans  l'attente  des  futures 
élections,  le  gouvernement  pourrait  adopter 
une  attitude  correcte  et  libérale. 

Aucune  de  ces  considérations,  claires  jusqu'à 

voulu  empêcher  en  mobilisant  de  nouveau  frères  contre 
frères  ! 

Pendant  cette  seconde  insurrection,  Sir  Arthur  Evans, 
Tillustre  archéologue  anglais,  zélé  défenseur  de  la  cause 
yougoslave  et  alors  résidant  à  Raguse,  fut  emprisonné 
par  les  autorités  autrichiennes.  Une  péremptoire  réclama- 
tion de  Gladstone  le  fit  relâcher,  mais  le  gouvernement 
autrichien  l'expulsa  de  Raguse  et  des  pays  de  l'Empire- 
En  1882,  Sir  Arthur  Evans  faisait  fonction  de  corres- 
pondant du  Manchester  Guardian.  Il  avait  été  dénoncé 
au  gouvernement  autrichien  comme  un  des  fauteurs  de 
l'insurrection  et  —  dès  lors  !  —  ennemi  acharné  de  l'Au- 
triche, vis-à-vis  de  qui,  vraiment,  en  fait  de  haine  il  n'é- 
tait dépassé  que  par  son  beau-père,  l'historien  Edward 
Freeman  et  par  Gladstone  lui-même.  Consulter  sur  la 
question  yougoslave  la  conférence  de  M.  Evans  :  Les 
Slaves  de  l'Adriatique  et  la  Route  continentale  de  Cons- 
tantinople,  faite  à  la  société  Royale  de  Géographie  de 
Londres.  Traduction  française  par  P.  de  Lanux.  Londres 
1916. 
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paraître  absolument  enfantines,  ne  put  détour- 
ner le  parti  italien  autonomiste  de  la  tentation 
d'exploiter  le  mouvement  insurrectionnel  pour 
ses  projets  de  domination  et  pour  consolider  sa 
propre  position  près  du  gouvernement  autri- 
chien, en  vue  d'une  nouvelle  consultation  po- 
pulaire. 

Et,  de  fait,  dans  la  séance  du  19  octobre  1869, 
M.  Lapenna,  chef  du  parti  autonomiste-italien, 
lut  la  déclaration  suivante  :  «  La  Province  tra- 
verse des  moments  très  difficiles.  La  Dalmatie 
méridionale  est  en  flammes.  Dans  cette  Diète, 
où  l'on  propose  des  votes  de  défiance  envers 
l'I.  R.  Gouvernement  et  où  l'on  présente  des 
pétitions  pour  l'application  de  l'article  XIX, 
bouillonne    aussi    l'insurrection    des    âmes. * 


1  L'article  XIX  de  la  Loi  fondamentale  du  Statut  du 
21  Décembre  1867  consacrait  l'égalité  des  droits,  pour  tou- 
tes les  nationalités  de  l'Empire.  L'article  avait  été  inséré 
pour  atténuer  le  désastreux  effet  du  Dualisme  et  pour 
tromper  les  nationalités  par  des  procédés  légaux.  Le 
parti  italien  aurait  dû,  dans  son  propre  intérêt  bien 
compris,  assurer  la  concorde  nationale  en  réclamant  la 
rigoureuse  application  de  l'article  XIX.  Mais,  conscient  de 
représenter  une  infime  minorité  du  pays,  il  refusa  obsti- 
nément de  contribuer  à  l'application  pratique  de  ce 
principe  d'équité  et  de  justice,  exprimé  pourtant  d'une 
manière  vague  et  non  concluante,  La  déclaration  citée 
plus  haut  fait  allusion  au  dépôt  fait  devant  la  Diète,  par 
M.  Pavlinovitch,  de  210  pétitions  portant  4000  signatures 
et  dans  lesquelles  était  réclamée  la  rigoureuse  applica- 
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Ceux  qui  ont  avec  moi  signé  la  présente  décla- 
ration ne  veulent  pas  sonder  les  intentions 
des  promoteurs  de  ces  propositions  ;  toutefois 
il  est  évident  que  dans  un  moment  si  critique, 
elles  ne  s'accordent  ni  avec  le  sentiment  de  ci- 
visme ni  avec  le  patriotisme.  La  majorité  peut 
bien  les  repousser,  mais  elle  n'a  pas  les  moyens 
d'en  empêcher  la  discussion,  ni  de  prévenir  les 
agitations  capables  de  faire  naître  de  grands 
troubles  dans  le  pays.  C'est  pourquoi,  en  vue  de 
décliner  toute  responsabilité,  la  majorité  prie 
Sa  Majesté  de  proroger  la  session  de  la  Diète. 
En  attendant,  elle  quitte  la  salle  des  séances, 
convaincue  qu'elle  accomplit  un  acte  de  patrio- 
tisme, un  acte  de  dévouement  et  de  fidélité  en- 
vers l'Auguste  Souverain.  » 

Aussitôt  faite  la  lecture  de  ce  document  — 
un  des  plus  remarquables  exemples  de  syco- 
phantisme  que  rappelle  l'histoire  parlementaire 
autrichienne  —  la  majorité  autonomiste  se  re- 
tira de  la  salle. 

Le  même  jour,  par  un  manifeste  daté  de 
Zara,  la  minorité  slave  protesta  fièrement 
contre  les  calomnies  et  les  insinuations  conte- 
nues dans  la  déclaration  de  la  majorité,  décla- 
ration tendant  à  insinuer  qu'il  y  avait  un  rap- 

tion  de  l'article  XIX  de  la  Constitution.  Les  pétitions  ne 
furent  jamais  discutées.  On  les  envoya  à  la  Commission 
des  Pétitions  —  en  majorité  italienne  —  qui  les  enterra 
pour  toujours. 
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port  de  causalité  entre  l'insurrection  des  Bou- 
ches de  Cattaro  et  l'activité  strictement  parle- 
mentaire du  parti  national.  Le  président  con- 
voqua l'assemblée  pour  le  28  octobre.  Seule,  la 
minorité  fit  acte  de  présence.  Faute  du  quo- 
rum, la  Diète  fut  prorogée  par  rescrit  impérial. 
La  même  année  comme  nous  l'avons  vu,  eu- 
rent lieu  de  nouvelles  élections.  Le  parti  italien 
ne  tira  nul  profit  des  avances  qu'au  prix  de  la 
vie  et  de  l'honneur  de  ses  collègues,  il  avait 
faites  au  Gouvernement.  Le  verdict  populaire 
balaya  la  majorité  fictive  et  pour  toujours. 

3°  Nous  avons  vu  comment,  plus  tard,  le 
parti  autonomiste  et  slave  se  transforma  en 
parti  italien.  D'une  nationalité  italienne  en  Dal- 
matie  on  ne  parle,  et  très  timidement,  que  de- 
puis 1874.  Un  petit  parti  dispersé,  assurément 
pas  plus  de  5000  individus,  —  que  suivent  dans 
les  élections  des  gens  dépendant  économique- 
ment d'une  petite  oligarchie  de  propriétaires 
et  qui  disparaîtrait  pour  toujours  au  souffle  ar- 
dent du  suffrage  universel L  —  se  maintient 
dans  certaines  villes  de  la  côte  dalmate,  flottant 
à  travers  le  vide,  sans  racines  dans  le  pays,  sans 
aliment  moral  ou  social,  par  le  simple  esprit  de 
coterie,  par  l'effet  d'un  snobisme  intellectuel. 

1  Prezzolini  :  «  Le  suffrage  universel  suffirait  pour 
effacer  l'italianité,  non  seulement  des  communes  rurales, 
mais  aussi  des  communes  urbaines.  Si  les  Italiens  ont 
longtemps  gouverné,  c'est  grâce  à  un  système  électoral 
censitaire,  anti-démocratique.  » 
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Excepté  quelques  centaines  de  descendants 
de  familles  italiennes  immigrées  en  Dalmatie 
—  (quelques-unes  au  XIVe  siècle,  et  parmi  les- 
quelles plusieurs,  et  non  les  moins  nobles,  ont 
reçu  la  nationalité  du  pays  qui  leur  donnait 
un  abri)  —  excepté  cet  élément  italien,  dans 
les  veines  duquel,  d'ailleurs,  circule  beaucoup 
de  sang  slave,  les  italo-dalmates  sont  Slaves  en 
grande  majorité,  de  sang  slave  très  pur. 
Confondant  l'idée  de  civilisation  et  de  nationa- 
lité, élevés  hors  de  la  Dalmatie,  dans  des  mi- 
lieux italiens,  ils  ont  vite  méprisé  l'austère,  un 
peu  agreste  et  beaucoup  moins  brillante  cul- 
ture slave  de  leurs  pères.  Ils  se  sont  déclarés 
Italiens,  parce  que  être  Italien  et  se  rattacher 
à  Dante,  à  Pétrarque  et  s'attribuer  un  certain 
rapport  génétique  avec  les  globules  rouges  du 
sang  de  Mazzini  et  de  Garibaldi,  cela  était  dis- 
tingué. Cela  vous  donnait  l'air  d'appartenir  à 
une  race  supérieure,  en  violent  contraste  avec 
les  principes  démocratiques  paternels,  mais  en 
complète  harmonie  avec  la  doctrine  de  Gobi- 
neau, adoptée  et  amplifiée  par  les  pangerma- 
nistes,  comme  un  instrument  de  règne  et  de 
proie.  A  Prague  et  à  Zagreb,  on  avait  vu  un 
moment  quelque  chose  d'analogue,  quand, 
pour  mépriser  ou  simplement  pour  rabaisser  la 
langue  tchèque  ou  la  langue  serbo-croate,  la 
classe  cultivée  affectait  de  parler  l'allemand. 
Parmi  les  pères  des  snobs  qui  à  présent,  en  Ita- 
lie, se  fatiguent  à  corrompre  le  traditionnel  bon 
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sens  italien,  beaucoup,  conduits  par  des  motifs 
personnels  ou  par  ce  phénomène  de  snobisme 
avaient,  avant  de  faire  défection  du  camp  slave, 
contribué  à  la  fondation  de  sociétés  slaves  lit- 
téraires et  politiques  même  sur  le  sol  de  Zara. 1 
Après  les  unanimes  affirmations  de  slavisme 
faites  par  les  pères  des  paladins  actuels  de  l'ita- 
lianité  dalmate,  l'opinion  publique  européenne 
ne  se  laissera  pas,  espérons-le,  égarer  par 
la  campagne  des  fils  italianisants.  Les  chiffres, 
mille  fois  cités,  commentés,  exaltés  dans  les 
livres  2  dans  les   discours,   dans  les  bilans  des 

1  Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  insisté  sur  le  ca- 
ractère tout  autre  que  «  très  italien  »  de  Zara  et  sur  le 
rôle  glorieux  de  cette  ville  dans  le  mouvement  national 
slave  de  Dalmatie.  A  l'Appendice  IV,  nos  lecteurs  trou- 
veront, au  sujet  de  la  vie  politique  de  Zara,  depuis  1848 
jusqu'à  nos  jours,  une  chronique  qui,  si  incomplète  qu'elle 
soit  nécessairement,  sera  cependant,  nous  l'espérons, 
très  utile,  pour  dissiper  la  légende  de  la  «  citadelle 
italienne  »  en  Dalmatie. 

-  Voir  surtout  les  pages  insidieuses  de  Virginio  Gayda 
{L'Autriche  de  François-Joseph  et  L'Italie  au-delà  des 
frontières.  Turin  1914).  Ce  fin  et  intelligent  observateur 
a  su  puiser  directement  près  des  députés  slaves  de  Dal- 
matie et  de  Croatie,  à  Vienne  et  à  Zagreb,  des  faits  pré- 
cieux concernant  le  développement  national  slave  des 
pays  situés  entre  la  Drave  et  l'Adriatique.  Il  a  éclairé  cet- 
te documentation  par  des  gerbes  lumineuses  ;  mais,  en 
même  temps,  il  l'a  obscurcie  par  un  sentimentalisme 
contradictoire.  Ainsi,  ces  livres  laissent  les  lecteurs,  dé- 
pourvus des  données  fondamentales  du  problème  slave, 
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sociétés  italiennes  de  propagande,  ne  doivent 
pas  conduire  l'opinion  européenne  à  admet- 
tre l'existence  en  Dalmatie  d'un  noyau  com- 
pact de  Dalmates  italiens  réduits  à  la  défensive, 
mais  cependant  contrebalançant  le  courant  sla- 
ve du  pays. 

Derrière  ce  rideau  de  troupes  de  couverture, 
ces  lignes  de  chiffres,  ces  dizaines  de  milliers  de 
couronnes  versées  au  profit  de  la  Lega  nazio- 
nale,  derrière  ces  écoles,  ces  cabinets  de  lec- 
ture, perchés  jusque  dans  les  régions  monta- 
gneuses de  la  Dalmatie,  derrière  ces  bals  et 
ce  voile  il  n'y  a  rien.  Il  n'y  a  qu'un  snobisme 
impénitent,  soutenu  et  alimenté  par  l'état-ma- 
jor  irrédentiste  italien.  Il  n'y  a  que  l'hypertro- 
phie d'une  pensée  exilée  de  son  milieu  naturel, 
une  propagande  qui  ne  sert  à  rien,  ne  conduit 
à  rien,  sinon  à  compromettre  pour  des  buts 
politiques  obscurs  se  rattachant  au  triplicisme 
et  à  la  politique  du  Congrès  de  Berlin,  le  nom 
pur  et  vénéré  de  l'Italie  auprès  de  toutes  les  na- 
tions slaves  et  auprès  de  toutes  les  démocra- 
ties. 

Pour  savoir  quelle  limites  peut  atteindre  la 
création  artificielle  d'un  noyau  national,  on  ne 
trouverait  certainement  pas,  dans  l'histoire  con- 
temporaine, un  exemple  plus  typique. 

dans  une  sorte  de  pénombre  morale,  propre  à  provoquer 
des  conclusions  hâtives  et  à  maintenir  l'esprit  des  hom- 
mes politiques  dans  une  fâcheuse  incertitude. 
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Sur  la  base  fragile  d'un  très  petit  nombre  de 
familles  d'origine  italienne,  immigrées  à  une 
date  très  récente,  et  sur  la  base  du  jeune  grou- 
pe autonomiste-italien,  composé  principale- 
ment, —  comme  nous  l'avons  dit  —  de  fils  de 
pères  slaves  (les  Ghiglianovitch,  les  Medovitch, 
les  Nakitch,  les  Bozitch,  les  Smerkinitch,  etc.) 
s'est  formé  un  édifice  trompeur  qui  se  tient  de- 
bout, uniquement  parce  qu'il  y  a  un  Empire 
amorphe  et  anational,  ouvert  et  même  favo- 
rable aux  essais  les  plus  bizarres,  aux  créations 
les  plus  mensongères. 

Voilà  la  vérité. 

Les  prétendus  électeurs  italiens  en  Dalmatie 
se  recrutent  généralement  parmi  les  colons,  les 
débiteurs,  les  clients  slaves,  obligés  faute  de 
ressources,  de  voter  pour  leurs  maîtres  (les- 
quels, d'ailleurs,  en  leur  présence,  se  déclarent 
slaves,  comme  leurs  pères  !)  Les  associations, 
les  cabinets  de  lecture  et  les  autres  cercles,  sont, 
pour  la  plus  grande  partie,  formés  de  plusieurs 
éléments  indifférents,  adeptes  inconscients  du 
snobisme  dont  nous  avons  parlé,  de  nombreux 
fonctionnaires  attachés  aux  vieilles  traditions 
autonomistes  et  qui  espèrent  voir  renaître  la 
curée  de  1866  ;  par  beaucoup  d'immigrés  regni- 
coles  —  ouvriers,  petits  industriels,  etc.  Finale- 
ment l'école  !  Cette  grande  institution,  qu'on 
fait  resplendir  aux  yeux  du  peuple  italien  com- 
me le  phare  demeuré  debout  après  le  naufrage 
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de  l'italianité  dalmate  est,  au  contraire,  une 
preuve  paradoxale  du  slavisme  de  la  Dalmatie. 
En  effet,  les  élèves  italiens  se  recrutent,  pour  la 
plus  grande  partie  —  c'est  triste  de  l'avouer  — 
parmi  les  enfants  croates  et  serbes  pauvres, 
dont  les  familles  sont  alléchées  par  les  dons  en 
nature  (vêtements,  objets  domestiques,  etc.)  et 
par  des  subsides  pécuniaires.  Ces  familles  con- 
sentent à  envoyer  leurs  enfants  dans  les  écoles 
de  la  Ligue  Nationale  italienne  et  de  la  Dante 
Alighieri,  pour  obtenir  des  avantages  matériels 
et  afin  de  faire  apprendre  à  leurs  enfants  «  une 
langue  de  plus  ».  Cependant,  hors  de  ces  écoles, 
les  élèves  parlent  entre  eux  exclusivement  le 
serbo-croate.  Par  contre  —  détail  caractéristi- 
que et  suggestif,  —  beaucoup  de  familles  vrai- 
ment italiennes  d'origine  et  de  sentiment  (il  y 
en  a  une  petite  centaine  en  Dalmatie)  envoient 
leurs  enfants  aux  écoles  populaires  serbo-croa- 
tes se  montrant  ainsi  conscientes  des  réalités, 
de  la  gravité  de  la  situation  et  de  l'inutilité  de 
leur  geste  dantesque  l. 

M.  Barzilaï  avait  bien  raison  de  semoncer 
affectueusement  les  irrédentistes  adriatiques  en 

1  Dans  la  session  de  la  Diète  de  1903,  M.  Trumbitch 
député  de  Spalato,  produisit  une  liste  des  noms  des  élè- 
ves fréquentant  la  Ligue  Nationale,  à  Spalato.  De  cette 
liste,  il  résulte  que  les  élèves  s'appelaient  Duplancitch, 
Trumbitch,  Razmilovitch,  etc.,  etc.  ;  tous  fils  de  pauvres 
familles  slaves  des  faubourgs  de  Spalato. 
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les  priant  de  ne  pas  oublier  les  services  de  l'As- 
sociation Dante  Alighieri.  «  Celle-ci,  écrivait  le 
député-ministre  irrédentiste,  a  pendant  de  lon- 
gues années  donné  aux  malheureuses  terres  ita- 
liennes dont  l'Autriche,  par  toutes  sortes  de  piè- 
ges, combattait  la  liberté,  la  langue,  les  coutu- 
mes, l'âme,  celle-ci  a  donné  un  appui  matériel 
et  moral  afin  de  leur  permettre  de  sauver  leur 
nom  et  leur  caractère,  leur  foi  dans  leur  immua- 
ble destinée,  qui  est  la  nôtre  ».  En  effet,  sans 
les  larges  subsides  matériels  de  la  Dante  Ali- 
ghieri, les  écoles  de  la  Ligue  Nationale  n'au- 
raient pu  surgir  dans  les  villes  slaves  de  la  Dal- 
matie.  Et  par  exemple,  on  n'aurait  pas  vu  un  bal 
donné  par  la  Ligue  Nationale,  à  Zara,  ville  de 
14.000  habitants,  ville  de  fonctionnaires,  pro- 
duire une  recette  de  15.000  couronnes.  On  n'au- 
rait pas  vu  non  plus  en  1912,  le  groupe  de  la 
Ligue  Nationale  recueillir  dans  la  seule  ville  de 
Zara  56.810  couronnes  ! 

Tous  ces  phénomènes  exotiques  disparaîtront 
comme  par  enchantement  et  sans  emploi  de  la 
violence,  le  jour  où  la  nation  serbo-croate  s'ap- 
partiendra à  elle-même  et  où  la  Dalmatie  ren- 
trera dans  le  sein  de  la  commune  mère  slave. 
L'influence  bienfaisante  de  la  culture  italienne 
continuera  certainement  de  s'exercer  si  l'Ita- 
lie le  veut,  —  si  cette  culture  s'abstient  de  cir- 
convenir l'àme  slave  du  pays.  Le  dernier  pro- 
duit du  système  autrichien,  la  propagande  arti- 
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ficielle,  tombera  dans  l'oubli,  au  grand  profit  de 
la  bonne  renommée  du  peuple  italien  et  de  sa 
mission  civilisatrice  dans  l'Orient  européen.  De 
la  sorte,  après  la  liquidation  de  la  faillite  de  cet 
édifice  élevé  sur  la  frauduleuse  confusion  de  la 
culture  et  de  la  nationalité,  la  démocratie  you- 
goslave pourra  inaugurer  une  politique  large  et 
généreuse. 

Le  peuple  slave  en  Dalmatie  ne  serait  certai- 
nement pas  disposé  à  user  d'égards  privilégiés 
envers  cette  poignée  d'Italiens,  s'il  ne  compre- 
nait pas  la  distinction  fondamentale  entre  civi- 
lisation et  nationalité.  La  distinction  que  mé- 
connaissent en  Dalmatie  certains  esprits  dé- 
voyés y  a  toujours  été  (nous  l'avons  prouvé) 
comprise  et  maintenue  par  toutes  les  généra- 
tions slaves  de  la  glorieuse  Province.  Ce  n'est 
donc  pas  pour  les  droits  que  posséderait  la  ci- 
vilisation italienne,  mais  bien  pour  la  haute  va- 
leur qu'elle  a  et  pour  les  nombreux  avantages 
qu'en  a  recueillis  le  développement  national 
du  peuple  dalmate  que  le  peuple  souverain 
de  la  Dalmatie,  voudra  conserver,  dans  de  jus- 
tes limites,  l'usage  de  la  langue  et  l'étude  de 
l'histoire  et  de  la  littérature  italiennes.  Certaine- 
ment cette  langue  et  cette  étude  périraient  tou- 
tes deux  si  une  factieuse  et  faible  minorité  re- 
prenait la  voie  douloureuse  de  l'ancien  régime, 
imposait  sa  volonté  à  un  peuple  vigoureux, 
conscient  et  fier  de  sa  destinée. 
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On.  a  invoqué  l'argument  de  la  volonté  indi- 
viduelle et  collective  des  Italianisants  dalmates 
pour  justifier  les  plus  fantastiques  exigences 
d'une  infime  minorité.  Mais  dès  qu'elle  s'expri- 
me par  la  voix  de  l'énorme  majorité  de  la  popu- 
lation, cette  même  volonté  perd  aux  yeux  des 
ennemis  du  slavisme  toute  signification.  On 
la  somme  de  transiger  avec  les  conditions  pri- 
mordiales de  son  existence.  On  ravale  cette 
majorité  au  rang  d'une  race  inférieure,  «tailla- 
ble  et  corvéable  à  merci.  » 

Nous  ne  sommes  nullement  embarrassés 
pour  réfuter  cette  nouvelle  doctrine.  Si  elle 
avait  la  moindre  chance  de  prévaloir  chez  les 
nations  civilisées,  elle  autoriserait  les  pires  per- 
sécutions, la  plus  odieuse  tyrannie. 

Nous  avons  établi  dans  ces  pages  un  fait  pri- 
mordial, à  savoir  que  les  Italiens,  en  tant  qu'élé- 
ment ethnique  indigène,  n'existaient  pas  en  Dal- 
matie  ;  qu'on  ne  saurait  donc  parler  d'une  «  na- 
tionalité »  italienne  dans  cette  province.  Cepen- 
dant nous  repectons  la  volonté  de  ceux  qui  se 
disent  Italiens  ou  Allemands  en  pays  slave,  lors 
même  qu'une  pareille  déclaration  dût  impli- 
quer un  désaveu  formel  infligé  par  les  enfants 
à  leurs  pères,  le  reniement  de  la  foi  nationale 
des  ancêtres.  Oui,  certes,  nous  accordons  pleine 
et  entière  liberté  à  18.000  voire  même  à  60.000 
Dalmates  de  se  déclarer  Italiens  si  tel  est  leur 
bon  plaisir.  Mais  nous  ne  saurions  leur  accor- 
der le  droit  —  et  en  cela  nous  nous  sentons 
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d'accord  avec  la  doctrine  du  plus  pur  libéra- 
lisme et  de  la  démocratie  intégrale  —  le  droit, 
disions-nous,  de  se  prévaloir  de  l'option  d'une 
nationalité  étrangère  pour  attenter  à  l'exis- 
tence nationale  du  pays  ;  pour  imposer  la  vo- 
lonté de  18  ou  60.000  personnes  à  la  volonté  de 
600.000  personnes  ;  voire  même  pour  conspirer 
au  détriment  de  leur  patrie  par  une  propagande 
à  l'étranger  en  vue  d'une  annexion  de  leur  pays 
à  telle  autre  nation  dont  ils  aiment  à  se  récla- 
mer. Le  plus  large  libéralisme  —  s'il  ne  veut 
pas  le  suicide  de  la  nation  —  ne  saurait  leur 
concéder  que  des  droits  et  des  devoirs  égaux  à 
ceux  dont  jouit  l'écrasante  majorité  de  leurs 
concitoyens  (y  compris  le  droit  d'ériger  des 
écoles  italiennes  dans  les  limites  du  respect  dû 
au  caractère  national  du  pays).  Leur  recon- 
naître des  droits  supérieurs  équivaudrait  à  an- 
nuler les  lois  qui  régissent  la  société  moderne  et 
à  remonter  le  cours  des  âges.  Les  ennemis  du 
peuple  serbo-croate  de  Dalmatie  savent  à  mer- 
veille tout  cela.  Aussi  bien,  ils  ont  tendu  un  piè- 
ge à  l'Europe  et  aux  Italiens  du  Royaume.  Pour 
se  tirer  d'une  situation  aussi  absurde  que  ridi- 
cule, ils  ont  inventé  de  toute  pièce  la  légende 
d'une  «  expropriation  forcée  »  des  Italiens  par 
les  Slaves.  Les  «  60.000  »  Dalmates  italiens  ne 
réclameraient  donc  que  la  restitution  in  inté- 
grant de  leur  statut  national. 

Mais  à  supposer  qu'il  en  fût  ainsi  —  et  nous 
avons  vu  ce  qu'il  en  est  de  cette  ridicule  légende 
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—  si  toute  expropriation,  qui  logiquement  a  dû 
embrasser  une  période  de  plusieurs  siècles,  de- 
vait constituer  le  point  de  départ  d'une  réex- 
propriation, la  société  serait  fatalement  vouée 
à  un  état  de  guerre  perpétuel.  Et  voilà  en- 
core où  perce  la  thèse  germanique,  vaine- 
ment répudiée  par  les  partis  modérés  en  Italie. 
L'Allemagne  a  étayé  tout  son  programme  de 
conquête  et  surtout  l'annexion  de  l'Alsace-Lor- 
raine  précisément  sur  ce  mépris  de  la  volonté 
de  tout  un  peuple,  sur  le  mépris  de  la.  volonté 
des  Alsaciens  et  des  Lorrains  et  sur  la  réinté- 
gration du  statut  moyenâgeux  de  ces  deux  pro- 
vinces et  de  leur  volonté  plus  ou  moins  con- 
sciemment manifestée  au  XlVme  ou  au  XVme 
siècle. 

Nous  avons,  d'ailleurs,  vu  que  cette  «  expro- 
priation »  n'est  que  le  produit  posthume  de  la 
rancune  et  de  la  déconvenue  du  parti  autono- 
miste dalmate  qui  ne  peut  se  consoler  de  n'être 
plus  le  maître  de  la  population  dalmate  et  le 
gardien  fidèle  du  centralisme  bureaucratique 
allemand  contre  le  magnifique  mouvement,  pu- 
rement italien,  par  ses  inspirations  et  par  ses 
derniers  résultats,  qui  emporte  la  Dalmatie  vers 
les  destinées  que  la  nature  et  la  volonté  de  son 
peuple  lui  ont  assignées. 

Mais  repronons  le  fil  des  événements  en  Dal- 
matie. 

Dans  les  premières  années  du  XXe  siècle,  les 
luttes  perdirent  de  leur  initiale  violence  et  les 
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passions  s'apaisèrent.  Une  génération  nouvelle 
mit  en  oubli  les  luttes  ardentes  qui,  à  Zara  sur- 
tout, ont  sévi  entre  1880  et  1900.  Elle  ne  voulut 
se  souvenir  que  de  l'âge  d'or,  où,  entre  1860  et 
1866,  les  Pères  du  Risorgimento  formulaient 
avec  une  noble  éloquence,  non  seulement  les 
droits  de  la  nation,  mais  aussi  leur  respectueuse 
gratitude  envers  une  culture  qui  peut  et  qui  doit 
continuer  son  rôle  salutaire  d'incitatrice  et  de 
fidèle  compagne  de  la  pensée  yougoslave. 

Mais  comment  aurait-on  pu  douter  de  la  pos- 
sibilité d'une  entente  entre  la  minorité  italiani- 
sante et  la  majorité  slave  ?Aucun  élément  étran- 
ger ne  se  glissait  parmi  les  fils  de  la  même  na- 
tion. Divisés  non  point  par  un  abîme  ethnique 
ou  politique,  mais  par  un  simple  malentendu 
désormais  sans  signification  devant  la  rapide 
maturité  de  la  conscience  nationale  yougoslave, 
les  frères  dalmates  se  trouvaient  sur  un  terrain 
déblayé.  En  Dalmatie,  pas  d'irrédentisme  ita- 
lien ;  cette  plante,  nous  l'avons  vu,  n'a  jamais 
pu  prendre  racine  sur  le  sol  dahnate,  voilà  le 
fait  primordial,  le  fait  dominant.  Ce  fait  décisif, 
— appuyé  par  d'innombrables  témoignages  — 
traçait  la  voie  à  l'entente.  Donc,  toutes  les  con- 
cessions —  compatibles  avec  l'absolue  souve- 
raineté nationale  slave  —  pouvaient  et  devaient 
être  faites  pour  rendre  hommage  à  la  culture 
italienne  aimée  et  même  vénérée  dans  les  pays 
dalmates. 

Parmi  les  nombreux  exemples  de  ces  dispo- 
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sitions  libérales  de  la  majorité  slave,  j'ai  plai- 
sir à  citer  le  suivant.  Pendant  la  session  de  la 
Diète  qui  précéda  la  guerre  européenne,  la  ma- 
jorité slave  (36  contre  6  italiens,  élus  au  suffra- 
ge restreint)  voulut  demander  au  gouverne- 
ment impérial  de  reconnaître  en  Autriche  les 
diplômes  de  doctorat  obtenus  par  des  Dalma- 
tes  dans  les  universités  italiennes.  Cette  propo- 
sition était  connexe  à  une  proposition  faite  de- 
puis longtemps,  de  reconnaître  les  diplômes 
obtenus  par  des  Dalmates  à  l'université  croate 
de  Zagreb,  laquelle,  en  vertu  du  système  dua- 
liste de  la  Monarchie,  était  considérée  comme 
université  étrangère  !  Obstinément,  et  jusqu'à 
l'époque  la  plus  récente,  le  Gouvernement  refu- 
sa de  reconnaître  les  diplômes  obtenus  par  ces 
Cisleithans  à  l'université  croate.  Pourtant,  la 
Croatie  apartenait  au  même  souverain  et  à  la 
même  monarchie  ;  et  pourtant  l'université  de 
Zagreb,  fondée  en  1874,  portait  le  nom  d'«  Uni- 
versité François-Joseph  »  !  Le  refus  du  Gouver- 
nement était,  une  fois  de  plus,  la  preuve  évi- 
dente de  la  crainte  qu'éprouvait  le  gouverne- 
ment autrichien  de  voir  s'établir  une  entente 
plus  intime  entre  les  membres  de  la  même  na- 
tion, et  c'était  un  nouveau,  un  éloquent  dé- 
menti à  tous  ceux  qui  avaient  propagé  en  Italie 
la  légende  de  la  nation  yougoslave  protégée  par 
l'Autriche  ! 

En   demandant   l'équivalence   des   diplômes 
italiens  et  des  diplômes  croates  en  Autriche,  la 
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majorité  de  la  Diète  risquait  de  voir  le  naufrage 
de  la  proposition  relative  à  ces  derniers.  En 
effet,  il  est  bien  plus  facile  d'obtenir  d'un  gou- 
vernement —  et  surtout  d'un  gouvernement 
autrichien  !  —  une  concession  d'ordre  intérieur 
qu'une  concession  d'ordre  international  ;  chose 
très  délicate,  en  outre,  quand  il  s'agit  de  l'Italie. 
Mais  la  majorité,  notons  ce  point,  n'avait  pas 
besoin  des  six  voix  italiennes  pour  faire  passer 
la  proposition  concernant  l'université  de  Za- 
greb. Aussi  voulut-elle  faire  appel  à  toute  la 
Diète,  sans  distinction  de  partis,  pour  former 
un  seul  front  contre  l'invasion  tudesque,  en  re- 
connaissant par  un  sentiment  de  généreuse 
idéalité,  à  la  culture  italienne  en  Dalmatie,  le 
droit  d'indigénat. 

Un  instant,  le  parti  italien  sembla  comprendre 
la  noblesse  du  geste  slave,  mais,  par  malheur, 
ce  ne  fut  qu'un  instant.  Gomiquement  inconso- 
lable d'avoir  perdu  le  pouvoir  oligarchique  et 
discrétionnaire  sur  six  cent  mille  Dalmates- 
Slaves,  ce  parti  revint  à  sa  négative  politique  de 
coquetterie  avec  les  Allemands  d'Autriche.  Il 
continua  d'utiliser  la  Neue  Freie  Presse  pour 
remplir  le  monde  de  ses  lamentations  au  sujet 
d'une  oppression  imaginaire. 

Cependant  le  parti  parlementaire  slave  ne  se 
laissa  pas  détourner  de  l'idée  d'une  conci- 
liation. 

En  1905,  se  faisant  l'interprète  de  tout  le  peu- 
ple dalmate,  M.  Smodlaka,  chef  du  jeune  mais 
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vigoureux  parti  démocratique  en  Dalmatie,  pro- 
posa la  paix  aux  Italo-Dalmates.  Il  leur  disait  : 
«  Ce  pays  est  un  pays  slave  ;  et  nous  sommes 
tous  obligés  de  combattre  pour  ses  droits  na- 
tionaux et  politiques  ».  (Déclaration  presque 
identique  à  celle  de  Bajamonti).  «  Une  fois  ad- 
mis ce  principe,  l'entente  sera  facile  avec  les 
Italiens  pour  la  conservation  de  la  langue  ita- 
lienne dans  de  justes  limites  ». 

Conformément  à  ces  nobles  paroles,  un  pre- 
mier grand  résultat  avait  été  atteint  en  1910  par 
l'accord  relatif  à  l'usage  de  la  langue  italienne 
dans  les  centres  du  littoral  dalmate.  L" accord 
fut  signé  par  plusieurs  chefs  italiens  qui,  au- 
jourd'hui, renouvelant  les  prouesses  de  leurs 
prédécesseurs  de  1868-69,  combattent  dans  les 
rangs  de  ceux  qui  refusent  au  peuple  dalmate 
le  droit  de  disposer  librement  de  ses  destinées. 

Les  enseignements  fournis  par  1903,  année  de 
conciliation  entre  Serbes  et  Croates  et  de  dé- 
tente entre  le  parti  italien  et  la  coalition  serbo- 
croate  ;  par  1908,  année  où  la  rapine  autri- 
chienne provoqua  dans  la  Bosnie-Herzégo- 
vine un  immense  réveil  de  l'idée  serbe  ;  par 
1912,  année  de  la  résurrection  balkanique  sa- 
luée en  Dalmatie  comme  un  gage  de  victoire 
unitaire  ;  ces  enseignements  sont  si  nombreux 
et  de  telle  nature  que  les  luttes  dont  nous  tra- 
çons ici  la  synthèse  devraient  maintenant  ap- 
partenir au  passé. 

Mais  il  y  a  des  choses  qui  n'appartiennent 
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pas  à  l'histoire  —  ou  qui,  pour  mieux  dire,  lui 
appartiennent  éternellement  comme  une  fén 
conde  actualité  renouée  par  le  passé  au  présent 
et  à  l'avenir.  Ces  choses,  sereines  et  fortes 
comme  la  vie  et  comme  la  jeunesse,  n'ont  point 
disparu  et  ne  peuvent  disparaître,  étant  tissées 
avec  la  trame  de  la  vie  dalmate.  Ce  sont  :  l'Idée, 
le  Sentiment,  la  Conscience  Nationale,  la  pensée 
de  l'indissolubilité  et  de  la  sainteté  des  liens 
qui  attachent  la  Dalmatie  à  la  pensée  slave,  à  la 
cause  de  l'Unité  et  de  l'Indépendance  serbo- 
croate. 

Cette  idée  dominante,  attestée  au  cours  des 
siècles  par  des  éclairs  qui  déchiraient  les  ténè- 
bres, et  consacrée  par  le  vote  populaire  durant 
une  longue  suite  de  sessions  législatives,  occu- 
pera sous  un  aspect  différent,  les  dernières  pa- 
ges de  cette  étude. 


CHAPITRE  IV 

La  politique  serbo-croate  dans  la  Monarchie  des  -Habs- 
bourg. —  Scission  dans  le  parti  national  slave  :  cléricaux 
et  libéraux.  —  Déclarations  unanimes  sur  l'unité  natio- 
nale des  Serbes  et  des  Croates.  —  Attitude  du  député 
Bajamonti.  —  Ses  déclarations  serbo-balkaniques.  —  Dis- 
sensions politiques  entres  Serbes  et  Croates.  —  La  Croa- 
tie et  la  Serbie  dans  le  passé.  —  Collaboration  histori- 
que des  Serbes  et  des  Croates.  —  Les  Croates  et  les 
Serbes  à  la  bataille  de  Kossovo  (1384).  —  Union  serbo- 
croate  en  1848.  —  L'évêque  Strossmayer.  —  La  liturgie 
slave  en  Dalmatie.  —  Hommages  serbo-croates  au  poète 
ragusain  Goundoulitch,  prophète  de  l'unité  nationale 
(1892).  —  Les  chants  nationaux  en  Dalmatie.  —  Migra- 
tions et  croisements.  —  Influence  décisive  de  la  Serbie 
sur  le  mouvement  yougoslave  sous  le  prince  Michel 
Obrenovitch  (1866).  —  Adhésion  morale  de  la  Dalmatie. 
—  Le  programme  unitaire  serbo-croate  formulé  dans  la 
«  Nuova  Antologia  »  de  Florence  par  le  Comte  Orsato 
Pozza  (1866).  —  Attitude  indifférente  et  hostile  de  la  Nou- 
velle Italie  vis-à-vis  du  mouvement  yougoslave.  —  Les 
morts  qui  parlent. 


Etant  donné  l'état  de  la  Monarchie  des  Habs- 
bourg depuis  1860  jusqu'à  1914,  le  peuple  dal- 
mate,  représenté  à  la  Diète  du  Royaume  et  au 
Parlement  par  une  majorité  écrasante,  avait  le 
choix  entre  deux  méthodes.  Ou  bien  conclure 
avec  le  pouvoir  réel  de  la  Monarchie  des  com- 
promis établis  sur  de  solides  bases  de  droit  pu- 
blic ;  ou  bien  adopter  le  radicalisme  intransi- 
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géant,  avec  l'abstention  parlementaire  qui  en 
est  la  conséquence  et  telle  que,  pendant  peu  de 
temps,  l'a    pratiquée  le    grand  parti    national 
tchèque  dirigé  par  Ladislas  Rieger.  La  majorité 
préféra  la  première  méthode,  plus  modérée  et 
qui  convenait  mieux  pour  atteindre  le  but  su- 
prême de  tous  les  Slaves  de  l'Empire  :    con- 
traindre la  Monarchie  à  se  persuader  de  la  né- 
cessité de  transformer  le  néfaste  dualisme  alle- 
mand-magyar en  un  fédéralisme  sain  et  bien- 
faisant. Mais,  dans  la  pensée  des  hommes  du 
parti  national,  tout  programme  tendant  à  rap- 
procher dans  un  seul  tout  politique  des  pays 
de  même  sang,  partant  la  même  langue  et  vi- 
vant entre  les  frontières  de  l'Etat,  tout  program- 
me de  ce  genre  était  considéré  comme  un  mini- 
mum, comme  une  étape  sur  le  chemin  d'une 
plus  large  unité  nationale.  Cette  tactique  évolu- 
tive rencontra  une  farouche  hostilité  dans  le 
parti  clérical  de  Dalmatie  et  de  Croatie,  parti 
qui  voulait  que  le  programme  de  l'union  avec 
la  Croatie  devînt  une  solution  définitive.  Sous 
la  direction  du  député  Pavlinovitch,  en  Dalma- 
tie, et  du  député  Startchevitch  en  Croatie,  tout 
ce  qui  était  possible  fut  fait  pour  éliminer  du 
grand  parti  national  la  puissante  fraction  serbe- 
orthodoxe.  On  voulait  faire  miroiter  aux  yeux 
des  Croates  l'illusion  d'un  royaume  autonome 
sous  la  souveraineté  des  Habsbourg,  d'une  es- 
pèce de  Pologne  yougoslave,  laquelle,  centra- 
lisant tous  les  éléments  catholiques  de  la  na- 
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tion,  aurait  opposé  une  phalange  compacte  à 
l'orthodoxie,  représentée  par  le  monde  serbe 
balkanique  indépendant.  Cette  solution,  si  elle 
s'était  réalisée  dans  le  célèbre  projet  de  trialis- 
me  habsbourgeois,  n'aurait  certainement  pas 
étouffé  le  mouvement  unitaire.  La  tentative 
était  trop  ingénue  pour  diviser  l'âme  d'un  peu- 
ple et  pour  le  séparer  violemment  de  la  souche 
plus  vigoureuse  et  plus  démocratique  de  la  ra- 
ce. Mais  elle  aurait  ralenti  le  mouvement  et, 
peut-être  pour  longtemps,  l'aurait  fait  dévier 
vers  l'idéal  allemand-magyar,  vers  un  système 
de  marches  slaves,  boulevards  élevés  contre 
la  Russie,  sous  les  auspices  de  Berlin. 

Heureusement,  l'Autriche  d'après  Sadowa  se 
montra  l'opiniâtre  adversaire  de  toute  solution 
du  problème  serbo-croate  dans  le  sens  autono- 
miste. Elle  y  pressentait  peut-être  l'inévitable 
épilogue  d'une  expérience  qui,  en  dernière  ana- 
lyse, aurait  renforcé  l'orgueil  ethnique  de  la 
race.  C'est  pourquoi  le  dualisme  magyar  conti- 
nua d'accomplir  systématiquement  sa  tâche  : 
enrayer  tout  effort  d'union  entre  les  enfants  de 
la  même  race.  Les  velléités  attribuées  à  l'archi- 
duc héritier  du  trône  autrichien  :  —  centraliser 
le  mouvement  yougoslave  sous  les  plis  du  dra- 
peau jaune  et  noir  —  ces  velléités  furent  brisées 
par  un  revolver  serbe.  Avec  la  guerre  serbe-au- 
trichienne de  1914,  le  fatal  problème  passa  des 
chancelleries,  des  clubs  parlementaires  et  des 
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salles  des  tribunaux,  sur  les  champs  ensanglan- 
té de  l'Europe  en  armes. 

Dès  que  les  hommes  politiques  serbes  s'é- 
taient aperçus  du  péril  que  l'occupation  de  la 
Bosnie-Herzégovine  (1878)  faisait  courir  à  l'idée 
de  l'union,  ils  avaient  repoussé  hautement  le 
nouveau  programme  croate,  si  différent  du  pro- 
gramme commun  adopté  en  1861. 

Annexée  à  l'Autriche-Hongrie,  la  Bosnie-Her- 
zégovine aurait,  grâce  à  l'effrénée  propagande 
cléricale  catholique,  fait  reculer  la  Serbie  au 
delà  de  la  Drina,  peut-être  pour  toujours.  La 
Serbie  aurait  continué  à  vivoter,  tout  en  s'ané- 
miant  dans  les  luttes  de  clocher  et  en  impré- 
gnant de  plus  en  plus  d'orientalisme  sa  menta- 
lité et  l'esprit  de  son  administration.  Ou  bien, 
elle  aurait  suivi  les  autres  pays  serbo-croates 
dans  le  vassclage  austro-hongrois  ;  et  alors,  elle 
serait,  avec  eux,  devenue  un  vaste  champ  d'ex- 
périmentation pour  le  Drang  nach  Osten.  Dans 
les  rangs  croates  du  parti  national,  quelques 
esprits  fortement  imbus  de  la  pure  idée  slave  se 
révoltèrent  eux  aussi  contre  ce  programme. 

Dès  l'année  même  qui  vit  le  Congrès  de  Ber- 
lin et  l'occupation  des  provinces  serbes,  M. 
Klaitch  écrivait  de  Raguse  (20  janvier  1878)  à 
M.  Bianchini  :  «  Nous  ne  nous  opposerons  pas 
à  l'occupation,  puisque  nous  ne  pouvons  l'em- 
pêcher si  elle  a  réellement  été  décrétée  entre 
les  Puissances.  Mais  nous  devons,  en  face  de 
cet  événement,  prendre  une  attitude  passive,  en 
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attendant  de  voir  ce  qui  en  résultera.  Si  l'occu- 
pation s'accomplit  dans  un  sens  national,  c'est- 
à-dire  dans  le  but  de  délivrer  et  d'unir  les  po- 
pulations de  là-bas  avec  les  nôtres,  nous  l'ap- 
prouverons, tout  en  refusant  d'y  applaudir, 
même  dans  ce  cas.  Mais  si  l'occupation  de  la 
Bosnie  doit  simplement  porter  l'estampille  au- 
trichienne et  être  une  entreprise  autrichienne, 
alors  nous  élèverons  la  voix,  c'est-à-dire  nous 
regretterons  la  disparition  du  régime  turc  ». 

Le  parti  croate  n'était  pas  unanime  à  parta- 
ger les  idées  élevées  du  chef  de  la  majorité 
slave  en  Dalmatie. 

Les  Croates  cléricaux  applaudirent  à  l'occu- 
pation de  la  Bosnie-Herzégovine  et  à  l'annexion 
qui  alors  paraissait  imminente.  Ils  y  voyaient 
l'acte  final  d'une  évolution  purement  croate, 
destinée  à  dresser  une  barrière  clérico-nationa- 
le  contre  le  serbisme  orthodoxe  balkanique.  Les 
hérédités  continuaient  d'être  aux  prises,  tandis 
que,  encore  inconsciente,  germait  dans  les  âmes 
de  ses  adversaires  eux-mêmes,  l'idée  d'union 
des  temps  nouveaux  préconisée  par  beaucoup 
d'éminentes  personnalités  de  Croatie,  de  Dal- 
matie et  de  Serbie. 

Le  grand  historien  croate  François  Ratchki 
avait  écrit  :  «  Les  Croates  disent  franchement 
aux  Serbes  :  Ce  ne  sont  pas  des  rêves  de  supré- 
matie qui  nous  agitent.  On  ne  peut  parler  de 
suprématie  entre  les  portions  du  même  peuple. 
Si  vous  vous  sentez  capables  d'accomplir  l'œu- 
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vre  nécessaire,  faites-la  vous  aussi  ;  et  tous  nous 
vous  suivrons.  Voici  devant  vous  la  Drina  :  Que 
Dieu  bénisse  les  drapeaux  qui  la  franchiront 
avec  vous  !  » 

Et  le  second  président  de  l'Académie  yougo- 
slave de  Zagreb,  fondée  par  l'évêque  Stross- 
mayer,  Thaddée  Smiciklas,  ne  craignait  pas 
de  dire  :  «  Les  Serbes  et  les  Croates  sont  un 
seul  peuple.  Devant  ce  principe  suprême  s'incli- 
nent tous  les  fils  de  notre  nation.  L'idée  natio- 
nale doit  trouver  dans  l'unité  politique  son  ex- 
pression la  plus  haute.  » 

Le  programme  intégral  de  cette  unité,  que  les 
projets  d'une  Croatie  séparée  mettaient  en  pé- 
ril, fut  vigoureusement  soutenu  par  un  parti 
serbe  catholique  à  Raguse  et  à  Spalato.  La 
thèse  de  «  la  nationalité  indépendante  de  toute 
confession  religieuse  »  était  le  programme  fon- 
damental de  ce  parti  qui  en  1902  savoura  le 
triomphe  en  quelque  sorte  international  de  ses 
principes  par  l'adhésion  du  Saint-Siège  au  you- 
goslavisme  dans  l'affaire  de  Saint-Jérôme. 1 

1  Identifier  le  Croatisme  avec  le  Catholicisme  et  le 
Serbisme  avec  l'Orthodoxie,  c'a  été  et  c'est  toujours  la 
manœuvre  fondamentale  du  plan  stratégique  Divide  et 
Impera  appliqué  par  l'Autriche  à  notre  race.  En  1901,  le 
Saint-Siège  fut  invité  à  se  ranger  du  côté  des  apôtres 
politiques  de  la  séparation  du  peuple  serbo-croate  en  ca- 
tholiques et  orthodoxes,  en  Occidentaux  et  Orientaux. 
Sur  l'avis  de  quelques  évêques  croates,  conduits  à  l'as- 
saut par  le  fougueux  archevêque  austrophile  de  Saraïe- 
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Les  organes  serbes  :  Srpski  List  (Le  journal 
serbe)  de  Zara  et  Dubrovnik  de  Raguse  menè- 
rent une  campagne  à  fond  contre  le  programme 
séparatiste,  en  opposant  aux  arguments  d'un 
étroit  régionalisme  les  larges  visions  du  passé, 
communes  aux  deux  parties  de  la  même  na- 
tion. C'était  l'éternelle  lutte  des  tendances  cen- 

vo,  Mgr.  Stadler,  le  Pape  Léon  XIII  par  le  bref  «  Slavo- 
rum  Gcntem  »  transforma  le  collège  illyrique  de  St-Jé- 
rôme  à  Rome  (fondé  au  XVe  siècle  pour  les  pèlerins  de 
Dalmatie,  de  Croatie,  de  Bosnie  et  du  diocèse  serbe  d'An- 
tivari)  en  collège  croate.  L'émoi  fut  grand  parmi  les  Ser- 
bes. Le  Monténégro  lié  par  un  Concordat  au  Saint-Siège, 
intervint  diplomatiquement.  Le  conflit  s'élargit  en  une 
lutte  entre  l'Autriche  propagandiste  du  germanisme  dont 
une  Croatie  séparée  du  peuple  serbe  et  englobant  des 
régions  de  nom  serbe  aurait  été  l'avant-garde  dans  les 
Balkans,  et  la  Serbie  et  le  Monténégro,  à  cette  époque 
serbe  unitaire  de  sentiment  (appuyés  par  la  France  et 
par  la  Russie)  déterminés  à  faire  reconnaître  par  le 
Saint-Siège  le  caractère  illyrique  c'est-à-dire  serbo-croa- 
te (yougoslave)  du  Collège  de  St-Jérôme. 

Les  Etats  serbes  eurent  gain  de  cause.  Le  Saint-Siège 
fut  amené  à  rétablir  le  caractère  serbo-croate  au  Collège 
et  à  reconnaître  l'existence  des  Serbes  Catholiques,  donc 
indirectement  l'unité  nationale  serbo-croate.  (Convention 
du  7  Mars  1902,  signée  pour  le  Monténégro  par  l'auteur 
de  ces  pages  et  pour  le  Saint-Siège  par  le  Cardinal 
Rampolla). 

Ce  succès  de  la  diplomatie  serbe  contre  la  diplomatie 
autrichienne  ne  fut  pas  la  dernière  cause  de  l'exclusive 
que  l'Autriche,  au  conclave  de  1903,  opposa  au  Cardinal 
Rampolla. 
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tripètes  contre  les  tendances  centrifuges.  La 
lutte  de  l'unionisme  contre  l'autonomisme, 
transplantée  chez  les  combattants  unionistes  de 
la  veille.  Or  la  vérité,  c'est  que  les  deux  partis 
politiques  au  fond  voulaient  la  même  chose. 
L'hypertrophie  du  moi  régional  conduisait  in- 
failliblement à  la  constatation  de  l'identité  du 
sang,  de  la  langue,  des  aspirations  des  deux  par- 
ties d'un  seul  tout.  La  lutte  se  réduisait  à  un 
conflit  entre  deux  tactiques,  auquel  le  duel  la- 
tent et  implacable  entre  le  Drang  nach  Oslen 
et  la  politique  nationale  et  émancipatrice  de  la 
Serbie  donnait  les  apparences  trompeuses 
d'une  incompatibilité  organique  de  deux  mon- 
des. On  vit  bien  le  néant  de  ce  conflit  le  jour 
où  les  Croates  et  les  Serbes  se  reconnurent  frè- 
res et  firent  face,  comme  en  1848,  à  l'ennemi 
commun.  Le  jour  où  l'on  s'aperçut  que  la  con- 
ception d'un  grand  Royaume  Croate  ou  d'un 
grand  Royaume  Serbe  ne  représentait  que  les 
deux  faces  du  même  problème,  qu'un  seul  et 
unique  danger  pour  la  pénétration  allemande, 
ce  jour  là  l'idée  yougoslave  était  née  pour  une 
seconde  fois  et  définitivement. 

En  1903,  les  Serbes  et  les  Croates  se  récon- 
cilièrent. Les  premiers  acceptèrent  le  program- 
me de  l'union  avec  la  Croatie  ;  les  seconds  pro- 
clamèrent solennellement  l'identité  de  la  nation 
et  de  ses  aspirations.  La  politique  des  étapes 
triomphait  de  nouveau  en  Dalmatie  et  en  Croa- 
tie, soutenue  par  une  entente  plus  intime  entre 
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les  deux  branches  de  la  même  nation.  L'Autri- 
che désorientée  (les  Allemands  et  les  Magyars 
se  sentant  menacés  dans  leur  hégémonie)  dé- 
clara à  la  nouvelle  entente  une  guerre  sans 
quartier.  La  proclamation  .de  l'union  intime 
entre  Serbes  et  Croates  —  laquelle  à  partir  de 
1903,  infligea  de  continuelles  défaites  électora- 
les aux  gouvernements  de  Pesth  et  de  Vienne 
—  ne  fut  saluée  avec  plus  d'enthousiasme  ni 
réalisée  avec  plus  de  loyauté  nulle  part  ailleurs 
qu'en  Dalmatie.  Il  n'en  pouvait  être  autrement. 

C'est  vers  la  petite  Serbie,  quoique  vassale 
encore  de  l'empire  turc  mais  gouvernée  avec 
patriotisme  par  le  prince  Michel  Obrenovitch, 
que  se  tournait  continuellement  l'attention  des 
Dalmates  et  de  leurs  frères. 

Je  me  rappelle  très  bien  les  conciliabules  ser- 
bophiles  de  nos  pères,  au  temps  de  ma  pre- 
mière jeunesse  ;  le  culte  des  chants  de  Kossovo 
gonflés  de  promesses  de  revanche  et  d'union  ; 
les  portraits  des  souverains  serbes  depuis  le 
grand  Joupan  Nemagna  jusqu'à  Michel  Obre- 
novitch, conservés  jalousement  dans  les  habi- 
tations de  Spalato,  de  Sebenico  et  de  Zara  ;  les 
articles  incitateurs  du  National  ;  le  retentisse- 
ment, le  long  de  la  côte  dalmate,  du  discours 
prononcé  à  Lésina  par  M.  Pavlinovitch 
(10  mars  1868),  lequel  n'était  pas  encore  con- 
verti à  la  thèse  de  la  Pologne  yougoslave.  «  Les 
Serbes,  —  avait  dit  l'orateur  populaire  —  sont 
frères  des  Croates.  Malgré  quelques  différences 
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qu'on  ne  peut  dissimuler,  ils  forment,  au  fond, 
une  seule  nation.  Le  droit  croate  a  formé  le 
royaume  Triunitaire  (Dalmatie-Croatie-Slavo- 
nie)  qui  est  un  puissant  levier  de  progrès.  Sans 
arrière-pensées,  les  Croates  font  participer  à 
leur  droit  leurs  parents  serbes.  En  défendant 
le  droit  croate  contre  les  autres  nationalités  non- 
slaves,  nous  serons,  nous  Croates  et  Serbes,  le 
plus  solide  rempart  de  la  principauté  de  Serbie. 

«  Mais  la  Serbie  restera  l'inextinguible  foyer 
de  l'activité  qui  ne  s'arrêtera  pas  avant  d'avoir 
atteint  son  but  final,  et  la  guerre  contre  le  Turc 
n'est  pas  la  plus  dangereuse  ni  la  dernière 
phase  de  notre  activité  ». 

A  la  date  de  1868  et  dans  l'autrichienne  Dal- 
matie  on  ne  pouvait  prophétiser  avec  plus  de 
clarté  les  événements  de  1914. 

M.  Klaitch  réveilla  l'écho  de  ces  paroles  dix 
ans  après,  quand  bouillonnait  la  lutte  entre  Ser- 
bes et  Croates,  au  sujet  du  programme  politi- 
que. Dans  la  séance  du  20  janvier  1877,  il  s'é- 
cria :  «  Pour  moi,  il  n'y  a  pas  deux  nationali- 
tés :  la  serbe  et  la  croate,  mais  deux  familles 
de  la  même  nation,  laquelle  attend  un  même  et 
glorieux  avenir,  sous  la  sainte  bannière  de  la 
liberté.  (Applaudissements).  Celui  qui  voudrait, 
dans  le  sein  de  la  patrie,  créer  deux  nationali- 
tés ayant  des  aspirations  différentes  les  rendrait 
toutes  deux  esclaves  de  la  ruse  et  de  la  violence 
étrangères.  »  '  (Applaudissements  frénétiques). 

1    Quand  on  revisa  le  programme  de  la  majorité  de  la 
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Le  caractère  spontané  de  semblables  symp- 
tômes est,  en  outre,  attesté  par  la  politique  de 
Bajamonti  lui-même. 

Le  génial  maire  de  Spalato,  avec  l'extrême 
sensibilité  qui  le  distinguait  et  qui,  jusqu'à  sa 
défection  du  camp  libéral,  fit  de  lui  le  fidèle 
écho  des  aspirations  populaires,  soutint  la  né- 
cessité d'une  ligne  ferrée  directe  enlre  Spalato 
et  Belgrade  et  se  fit  l'ardent  défenseur  de  cette 
jonction.  C'est  pourquoi,  dans  l'histoire  slavo- 
balkanique,  Bajamonti  restera  un  des  premiers 
auteurs,  sinon  le  premier,  du  projet  Danube- 
Adriatique  contre  lequel,  pendant  longtemps,  la 
diplomatie  austro-hongroise  dirigea  ses  flèches. 
Personnellement,  Bajamonti  demanda  à  Vien- 
ne, à  Belgrade,  à  Constantinople,  l'autorisation 
de  commencer  les  travaux  préparatoires.  Il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  que  le  gou- 
vernement serbe  donna  tout  de  suite  son  adhé- 
sion. La  Turquie  demanda  le  temps  de  réflé- 
chir. L'Autriche  notifia  un  refus  péremptoire, 
motivé  —  disait  le  texte  de  la  réponse  négati- 
ve —  «  par  de  graves  objections  politiques  et 

Diète  (8  Juin  1875)  l'article  premier  du  programme  fut 
fixé  en  ces  termes  :  «  Le  club  travaillera  à  la  réalisation 
du  principe  national  et  maintiendra  le  droit  public  croa- 
te, par  lequel  il  essaiera  de  réaliser  l'union  de  la  Dalmatie 
avec  la  Croatie  et  la  Slavonie.  Sous  la  garantie  de  ce 
droit  public  les  Croates  et  les  Serbes  de  la  Dalmatie, 
formant  une  seule  nation,  jouiront  de  droits  égaux.  On 
ne  reconnaît  pas  d'autre  nation  en  Dalmatie.  » 
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stratégiques  ».  Bajamonti  fit  peindre  sur  le  ri- 
deau du  Théâtre  Communal  une  allégorie  re- 
présentant «  La  Dalmatie,  qui,  inspirée  par  le 
regard  d'une  belle  femme  aux  riches  atours, 
aux  lignes  harmonieuses,  aux  gestes  gracieux, 
personnifiant  la  civilisation,  tendait  la  main  à 
une  jeune  vierge  étendue  sur  le  sol,  les  vête- 
ments déchirés  mais  de  formes  vigoureuses, 
aux  yeux  intelligents,  étincelants  de  joie.  La 
Dalmatie  unissait  la  main  droite  de  la  matrone 
à  la  main  droite  de  la  jeune  vierge.  »  (L'Orient 
serbe).  —  Et  voilà  la  poésie  de  Tommaseo  !  — 
La  fontaine  monumentale  érigée  sur  le  quai  de 
Spalato  devait  supporter  la  statue  d'un  beau 
jeune  homme  adossé  à  un  faisceau  consulaire 
signifiant  la  concorde  des  partis  ;  le  visage  ten- 
du vers  «  la  sympathique  Serbie,  destinée  à  un 
prochain  et  brillant  avenir,  la  main  droite  dé- 
signant le  magnifique  plateau  qui  constitue  la 
souriante  et  vigoureuse  péninsule  des  Balkans, 
le  regard  assuré  et  avec  la  douceur  de  la  plus 
ardente  affection  qui  semble  dire  :  «  Ma  chère 
cité,  c'est  là  ton  avenir  !»  —  Et  voici  encore  la 
poésie  de  Tommaseo  !  —  Rassemble  tes  for- 
ces, écarte  les  divisions  ;  multiplie  tes  moyens 
d'action  et  prends  place  entre  tes  frères  ;  la 
maîtrise  de  l'activité  et  de  la  civilisation,  telle 
est  ta  part  dans  l'œuvre  commune.  »  l  Si    ces 

1  Voir  les  publications  faites  sur  le  théâtre  de  Spala- 
to et  sur  la  fontaine  monumentale,  par  les  soins  du  Doc- 
teur Antoine  Bajamonti,  Spalato  1870. 
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déclarations  bien  expressives  furent  ensuite 
démenties  par  l'attitude  que  prit  le  parti  au- 
tonomiste et  par  Bajamonti  vers  la  fin  de  sa 
carrière  politique,  elles  demeurent  cependant 
une  irréfutable  preuve  de  la  véritable  orienta- 
tion des  esprits  en  Dalmatie.  On  y  voit  la  spon- 
tanéité et  la  priorité  des  manifestations  commu- 
nes à  tous  les  partis.  Contre  elles,  le  gouverne- 
ment mobilisa  tout  son  appareil  bureaucratique. 
Après  avoir  persécuté  le  parti  national  slave, 
plusieurs  fois  accusé  de  haute  trahison,  il  ne 
trouva  de  tranquillité  que  lorsqu'il  eut  fait  ren- 
trer dans  les  rangs  de  sa  fidèle  majorité  l'en- 
fant prodigue  de  Spalato,  coupable  de  rêves 
panslavistes  et  d'intrigues  libérales  nouées  avec 
le  parti  slave  abhorré. 1 

1  En  novembre  1880,  à  la  suite  d'une  bagarre  entre  ci- 
vils et  militaires,  le  cabinet  Taaffe  prononça  la  dissolu- 
tion du  Conseil  Municipal  de  Spalato.  Il  n'en  était  que 
grandement  temps.  Débordé  de  tous  côtés,  anxieux  de 
ressaisir  son  autorité  chancelante  en  exagérant  le  néo- 
italianisme du  parti  autonomiste,  ce  qui  le  perdait  défini- 
tivement aux  yeux  de  ses  propres  électeurs  municipaux, 
luttant  avec  des  difficultés  financières  toujours  croissan- 
tes, Bajamonti  n'était  plus  qu'un  vivant  anachronisme, 
une  épave  politique.  Il  s'était  de  plus  en  plus  inféodé  au 
parti  qui,  à  Vienne,  sapait  le  régime  favorable  aux  Slaves 
et  s'évertuait  pour  ramener  la  Monarchie  aux  beaux  jours 
du  centralisme  schmerlinguien.  Allemands  d'Autriche  et 
Italiens  de  Dalmatie  marchaient  la  main  dans  la  main. 
(Ce  phénomène,  d'ailleurs,  n'est  pas  isolé.  A  Qorice,  ce 
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Le  désaccord  si  déplorable  qui,  pendant 
vingt-cinq  années  (1878-1903),  a  divisé  les  Ser- 
bes et  les  Croates  est  désormais  dissipé  par  l'ir- 
résistible force  des  événements.  Mais  c'est  lui 
qui  a  fait  naître  la  fausse  opinion  qu'il  y  avait 

n'est  que  grâce  à  l'alliance  avec  les  Allemands  que  les 
Italiens  ont  pu  conquérir  la  majorité  au  Conseil  Muni- 
cipal). Le  maire  de  Spalato  ne  se  soutenait  plus  que  par 
une  politique  municipale  de  pots-de-vin  et  par  des  super- 
cheries électorales  fantastiques.  Son  prestige  s'était  éva- 
noui. Le  bas  peuple,  qui  ne  comprenait  pas  un  mot  d'ita- 
lien, le  lâchait,  après  l'avoir  idolâtré.  On  ne  s'expliquait 
guère  plus  cette  anomalie  d'une  grande  commune  entiè- 
rement slave  régie  par  une  oligarchie  qui,  tout  en  se  dé- 
clarant slave  pour  briguer  les  votes  populaires,  perpé- 
tuait un  régime  vénitianisant.  Les  nouvelles  élections  se 
firent  en  juillet  1882.  De  36  conseillers  municipaux,  30 
croates  furent  élus  contre  6  autonomistes.  Depuis  lors,  la 
Commune  de  Spalato  est  entièrement  slave,  comme,  d'ail- 
leurs, toutes  les  communes  dalmates,  sauf  Zara.  (On 
verra  plus  loin,  Appendice  IV,  pourquoi  et  comment). 

Loin  d'avoir  voulu  ce  changement,  le  gouvernement  au- 
trichien —  malgré  la  politique  anti-Taafienne  de  M. 
Bajamonti  —  ne  s'y  était  décidé  qu'à  son  corps  défen- 
dant, poussé  par  la  marée  du  slavisme.  Vienne  se  souciait 
médiocrement  d'avoir  la  jeune  et  vigoureuse  Slavie,  ré- 
clamant à  cor  et  à  cri  l'union  de  la  Dalmatie  avec  la 
Croatie  et  la  Bosnie,  installée  à  la  place  d'un  parti  vieil- 
lot, anémié,  aulique,  prêt  à  toutes  les  concessions,  docile 
à  tous  les  ordres  du  gouvernement  central,  pourvu,  qu'en 
retour  le  gouvernement  lui  délivrât  carte  blanche  pour 
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deux  nationalités  différentes,  slaves  l'une  et 
l'autre,  toutefois  distinctes,  à  peu  près  comme 
la  polonaise  et  la  russe,  poursuivant  des  idéals 
opposés,  vivant  chacune  sa  vie  propre,  et  ac- 
couplées seulement  dans  l'esprit  de   quelques 


continuer  à  gérer  les  affaires  de  la  province  en  opposi- 
tion à  la  volonté  de  l'écrasante  majorité  du  pays. 

A  ces  raisons  de  politique  intérieure,  il  faut  ajouter 
des  considérations  de  politique  extérieure. 

Avant  cette  guerre,  l'Autriche  n'a  jamais  regardé  l'Ita- 
lie comme  une  puissance  bien  redoutable.  La  question 
du  Vatican,  la  partie  liée  entre  Rome  et  Berlin,  et,  après 
1880,  la  Triplice,  la  politique  anti-française  de  Crispi,  l'im- 
préparation militaire  chronique  de  l'Italie,  la  morgue  de 
l'aristocratie  viennoise,  et  la  mentalité  de  la  bureaucra- 
tie autrichienne  expliquent  suffisamment  ce  sentiment  de 
sécurité,  augmenté  d'un  léger  dédain  de  la  vieille  monar- 
chie vis-à-vis  du  jeune  royaume.  Au  surplus,  l'Italie  don- 
nait prise  à  cette  appréciation  des  cercles  viennois  par 
son  attitude  empressée  et  complaisante,  par  les  efforts 
qu'elle  faisait  pour  faire  oublier  ses  origines  démocrati- 
ques et  révolutionnaires  en  fréquentant  assidûment  les 
salons  aristocratiques  et  réactionnaires  de  la  Capitale 
danubienne.  (Et  ce  n'est  pas  la  dernière  cause  du  mépris 
qu'on  affiche  en  Italie  pour  les  Slaves,  mépris  hérité  de 
cette  longue  cohabitation  avec  les  Autrichiens  et  les  Ma- 
gyars et  qui  était  inconnu  à  la  génération  du  Risorgi- 
mento). 

Les  cris  des  irrédentistes  italiens  qui.  bien  malgré  Ba- 
jamonti,  identifiaient  la  cause  autonomiste  dalmate  avec 
la  leur,  laissaient  Vienne  froide.   (Ce  n'est   que  beaucoup 
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rares  fanatiques,  serviteurs  plus  ou  moins  cons- 
cients de  l'éternelle  discorde  russe-autrichien- 
ne. Rien  de  plus  faux  que  cette  théorie,  propa- 
gée par  les  sources  impures  qui  jaillissent  de 
Vienne  et  de  Budapest    et  où    les  enfants  de 


plus  tard,  lorsqu'on  décida  à  Vienne  la  marche  sur  Sa- 
lonique  et  sur  Scutari,  que  l'Autriche  crut  devoir  ama- 
douer l'Italie  par  une  compensation  platonique  :  l'invio- 
labilité de  la  Commune  italianisante  de  Zara  avec  ses  con- 
seillers municipaux  «  italiens  »  Nakitch,  Medovitch.  Bo- 
zitch,  Ghiglianovitch,  etc.) 

Infiniment  plus  réel  était  le  danger  du  côté  de  la  Rus- 
sie, danger  permanent  et  immédiat.  Le  courant  slave, 
grossi  des  adhésions  qui  parvenaient  de  la  grande  pro- 
tectrice slave  du  Nord,  menaçait  toujours  de  tout  em- 
porter. L'Empire  des  Tsars  était  un  épouvantail.  Rien  que 
par  l'existence  passive  de  cet  empire  gigantesque,  dont 
on  ignorait  les  secrètes  faiblesses,  les  Slaves  d'Autriche 
étaient  dangereux.  A  tout  le  moins,  grâce  à  l'agitation 
des  Tchèques,  un  mouvement  fédéraliste  était  à  redouter. 
Les  Italiens  de  Dalmatie,  cramponnés  au  parti  constitu- 
tionnel allemand  (die  verfassungstreue  Partei)  de  Plener 
et  Herbst,  s'y  seraient  toujours  opposés.  Ils  auraient  fi- 
dèlement soutenu  même  un  cabinet  Taaffe  pour  conjurer 
le  spectre  du  fédéralisme.  Les  Italiens  n'avaient  rien  à 
gagner  dans  une  Autriche  fédérale,  dans  laquelle  le  grand 
homme  d'Etat  tchèque  Palacky  ne  leur  assignait  que  le 
Trentin.  L'intérêt  donc  de  Vienne  était  de  protéger  les 
autonomistes  italianisants  de  Dalmatie  contre  les  Slaves, 
comme  elle  l'avait  fait  entre  1860  et  1874.  Mais  le  mouve- 
ment slave  avait  grandi  et  Vienne  dut  s'exécuter. 
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la  généreuse  Italie  puisent  sans  cesse  leurs  in- 
formations sur  le  monde  slave. 

Je  tiens  à  le  dire  encore  une  fois  :  le  dissen- 
timent serbo-croate  était  exclusivement  de  na- 
ture politique.  Le  divorce  dans  la  destinée  his- 
torique ;  le  fait  pour  les  deux  familles  d'appar- 
tenir à  deux  Eglises,  Eglise  d'Orient  et  Eglise 
d'Occident,  (du  moins  en  général,  puisqu'il  y  a 
des  Croates  orthodoxes  et  des  Serbes  catholi- 
ques) ;  les  circonstances  historiques  qui  ont 
placé  la  nation  serbo-croate  au  confluent  de 
deux  mondes  ;  ce  qui  explique  comment  le  Ger- 
manisme s'est,  dans  sa  marche  vers  l'Orient, 
acharné  à  passer  sur  le  corps  de  notre  peuple 
affaibli  ;  ces  deux  faits  capitaux  qui,  entre  deux 
nations  très  différentes,  quoique  slaves,  comme 
la  polonaise  et  la  russe,  ont  élevé  une  barriè- 
re presque  infranchissable  ;  ils  ont,  en  réalité, 
beaucoup  moins  influencé  l'unité  de  l'âme  na- 
tionale serbo-croate  que  les  divergences,  infini- 
ment moins  profondes  des  familles  germani- 
ques l. 

1  Les  plus  subtils  arguments  séparatistes  sont  aujour- 
d'hui employés  pour  démontrer  qu'un  abîme  sépare  les 
Serbes  et  les  Croates.  Cependant,  d'innombrables  exem- 
ples fournis  par  l'histoire  de  l'Allemagne  et  par  celle  de 
l'Italie  prouvent  combien  est  pénible  la  marche  d'un  peu- 
ple qui  accomplit  son  unification.  Je  rappelle  aux  lec- 
teurs un  détail  très  suggestif  tiré  des  Notes  Autobiogra- 
phiques de  Mazzini  :  «  En  1826  et  en  1827,  Guerrazzi 
avait  écrit  Les  Blancs  et  les  Noirs  et  La  Bataille  de  Be- 
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L'essentielle  unité  de  la  nation  qui,  du  nom 
de  ses  deux  branches,  s'appelle  la  nation  serbo- 
croate,  fut  toujours,  pendant  les  luttes  les 
plus  rudes,  affirmée  par  tous  les  fidèles  de  la 
langue  qui,  sauf  de  petites  variations,  est  par- 
lée depuis  la  Drave  et  depuis  le  Danube  jusr- 
qu'au  dernier  ilôt  dalmate  et  qui  règne  forte, 
pleine,  harmonieuse  et  une.  Les  Serbes  et  les 
Croates  et  les  deux  pays  qui  ont  reçu  spécia- 
lement leurs  noms  ne  forment  qu'une  petite 
portion  du  patrimoine  national  et  sont,  comme 
la  Bavière  et  la  Prusse,  la  Saxe  et  le  Hanovre, 
parties  d'une  seule  nation.  Sans  doute,  au 
Moyen-Age,  les  deux  races  ont  formé  deux 
Etats  distincts  ;  mais  alors  beaucoup  d'autres 
Etats  de  même  sang  et  de  même  langue  se 
constituèrent  et  prirent  place  sur  la  scène  de 
l'histoire.  Or,  on  voit  encore  deux  Etats  ser- 
bes, non  séparés  par  la  confession  religieuse  et 
cependant  jusqu'à  présent  désunis,  faute  d'a- 
voir atteint  la  maturité  politique  ou  l'occasion 
historique  qui,  tout  à  coup  renverse  toutes  les 

nevent.  A  Gênes,  cependant,  on  ignorait  ces  œuvres,  si 
grande,  sur  le  même  territoire,  était  la  séparation  de 
province  à  province.  »  Que  l'on  réfléchisse  aux  énor- 
mes distances  qui,  par  manque  de  communications  direc- 
tes, existaient  et  existent  toujours  entre  la  Serbie  et  la 
Dalmatie,  et  entre  cette  dernière  et  la  Croatie  ;  aux  cor- 
dons de  police  tendus  entre  les  différents  pays  slaves. 
Alors,  on  pourra  compter  les  pas  gigantesques  faits,  de- 
puis 1830,  dans  la  voie  de  l'unité  littéraire  serbo-croate. 
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barrières  et  conduit  rapidement  à  l'unité  deux 
entités  politiques.  Aussi,  ne  saurait-on  à  cause 
d'une  séparation  politique  produite  par  les  mal- 
heurs des  temps,  contester  aux  pays  serbo- 
croates  l'unité  ethnique  et  la  communauté  d'as- 
pirations. Ceux-là  seuls  le  peuvent  qui  jusqu'à 
présent  ont  fondé  ou  qui  veulent,  dans  l'avenir, 
fonder  sur  cette  séparation  l'exercice  d'un 
pouvoir  usurpé  et  oppresseur. 

La  Croatie  a  possédé  sa  dynastie  nationale  au 
temps  des  luttes  entre  la  Papauté  et  l'Empire. 
Vers  la  fin  du  onzième  siècle,  elle  conclut  des 
traités  avec  les  rois  de  Hongrie,  lesquels  devin- 
rent aussi  ses  souverains.  Au  contraire,  le  déve- 
loppement de  la  monarchie  serbe  coïncide  avec 
la  construction  des  grandes  cathédrales  gothi- 
ques en  Italie  et  avec  l'épanouissement  des 
Communes  italiennes.  Elle  est  contemporaine 
de  Dante  et  de  Pétrarque  ;  et  ses  plus  grands 
souverains  sont  contemporains  des  grands  do- 
ges du  quatorzième  siècle.  L'Alighieri  en  fait 
mention  là  où  il  reproche  aux  rois  de  Serbie 
d'avoir  «  altéré  le  coin  de  Venise  »  (Paradis  XIX 
140).  L'Etat  serbe  n'était  donc  pas  ignoré,  ni 
non  plus  la  résistance  qu'il  opposait  au  prestige 
et  au  commerce  vénitiens.  Au  divin  poète  la 
Croatie  apparaît  dans  la  douce  attitude  du  pè- 
lerin prosterné  devant  saint  Pierre  et  contem- 
plant en  extase  le  voile  mystique  : 
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Tel  celui  qui  peut-être  de  la  Croatie 

vient  pour   voir   notre  Véronique  et,  à  cause  de  son 

antique 
renommée,  ne  peut  s'en  rassasier  ; 
mais  dit  dans  sa  pensée,  tant  qu'on  la  lui  montre  : 
Mon  Seigneur  Jésus-Christ,  Dieu  véritable, 
voilà  donc  quel  était  votre  aspect  ? 1 

La  partie  serbe  de  la  nation  parvint  un  mo- 
ment au  faîte  du  pouvoir  impérial.  Venise,  alors 
puissante,  et  Rome  aussi  lui  firent  la  cour.  Tan- 
tôt, la  monarchie  serbe  débordait  en  Bosnie  et 
en  Croatie,  jusqu'aux  plaines  slavones  et  aux 
fertiles  collines  du  Sirmium  ;  tantôt,  elle  dé- 
ployait son  autorité  en  Dalmatie,  annexait  Cat- 
taro  et  faisait  alliance  avec  Raguse,  qui,  deux 
fois,  vit  dans  ses  murs  l'Empereur  Etienne  IV, 
le  Douchan  des  chants  nationaux. 

Mais  une  sorte  de  Duché  de  Bourgogne  —  la 
Bosnie  —  contesta  à  la  Serbie  la  primauté  poli- 
tique dans  notre  race.  Les  bans  de  Bosnie  eux 
aussi,  ceignirent  le  diadème  royal  et  prirent  le 
titre  de  Rex  Croaiiae,  Dalmatiae  et  Serviae.  Ils 
étendirent  leur  domination  jusqu'aux  portes  de 

1      Quai  è  colui  che  forse  di  Croaziu 
Viene  a  veder  la  Veronica  nosîra, 
Che  per  l'arnica  lama  non  si  suzia  ; 

Ma  dice  nel  pcnsier,  lin  che  si  mostra  : 
Signor  mio  Gesù  Cristo,  Dio  verace, 
Or  lu  si  fatta  la  sembianza  vostra  ? 

Paradiso,    XXXI.    103-109. 
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Spalato,  devançant  les  très  nombreuses  famil- 
les bosniaques  et  herzégoviniennes  qui,  au  qua- 
torzième et  au  quinzième  siècle,  chassées  par 
le  Turc,  peuplèrent  une  partie  considérable  de 
la  Dalmatie. 

La  Croatie,  féodalisée  par  les  rois  de  Hon- 
grie, déchirée  par  des  luttes  dynastiques  aux- 
quelles la  masse  du  peuple,  dans  ses  champs, 
demeura  étrangère,  semblait  perdue  pour  les 
grandes  ambitions  nationales.  Pas  cependant 
au  point  de  ne  pouvoir  aider  les  Serbes  dans  la 
plaine  de  Kossovo  (1389),  où,  à  côté  de  l'aris- 
tocratie et  du  peuple  serbe,  périt  glorieusement, 
avec  son  chef,  la  fleur  de  la  noblesse  croate. 

Et  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  la  bataille  de 
Kossovo  ait  été  la  seule  affirmation  historique 
de  l'unité  nationale  serbo-croate.  L'es  Serbes  et 
les  Croates  prirent  part  en  commun  à  toutes  les 
grandes  et  innombrables  manifestations,  à  tou- 
tes les  crises  décisives  du  Moi  national.  J'ai 
dans  ces  pages,  insisté  sur  la  guerre  de  i848, 
si  profondément  comprise  par  Cavour  !  Je  rap- 
pellerai les  manifestations  serbo-croates  entre 
1860  et  1868,  période  de  collective  et  féconde 
activité  politique  pour  les  pays  de  la  Drave  et 
de  la  Save  et  pour  ceux  de  l'Adriatique.  Sur  le 
fond  du  tableau  formé  par  les  congrès,  les  Diè- 
tes, les  fêtes  qui,  avant  le  fatal  Sedan,  prélu- 
daient à  une  tranquille  et  définitive  solution  du 
problème  yougoslave,  se  dessine  la  grande  fi- 
gure unificatrice  de  l'évêque  Strossmayer.  Hé- 
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raut  du  yougoslavisme,  qui  lui  doit  sa  pre- 
mière consécration  officielle,  prophète  de  l'u- 
nion serbo-croate,  le  mécène  princier  et  génial 
orateur  dota  la  capitale  croate  d'une  Académie 
des  Sciences  et  des  Arts,  parée  par  lui  du 
titre  d'Académie  Yougoslave  (1866),  d'une  Uni- 
versité (1874)  et  d'une  Pinacothèque  (1882). 
Avec  un  délicat  sentiment  artistique  et  en  vue 
de  maintenir  ardente  la  flamme  de  la  civilisa- 
tion latine  dans  les  pays  slaves  du  sud,  il  voulut 
ainsi  faire  présent  à  la  nation  d'une  collec- 
tion de  panneaux  et  de  toiles  appartenant  à 
toutes  les  écoles  de  la  peinture  italienne, 
depuis  Giotto  jusqu'au  Titien l.  Je  mention- 
nerai la  lutte  pour  l'héritage  sacré  des  apôtres 
slaves,  Cyrille  et  Métode.  Furieusement  com- 
battue par  le  gouvernement  autrichien,  la  li- 
turgie slave  en  Dalmatie,  où  l'épiscopat 
tout  entier  est   slave   2    dans   les   diocèses  de 

1  Mgr.  Strossrnayer  voulut  même,  pour  l'impor- 
tante somme  de  120.000  frs.  contribuer  à  l'Association 
Dalmate  de  Bajamonti  ! 

2  Le  fait  que  les  sept  évêques  de  la  Dalmatie  (l'ar- 
chevêque de  Zara  et  les  évêques  de  Sebenico,  de  Spala- 
to,  de  Makarska  (auxiliaire),  des  îles  (dont  le  siège  est 
à  Lésina)  de  Raguse  et  de  Cattaro)  sont  tous  Slaves 
est  une  preuve  évidente  que  le  Saint-Siège  considère 
la  Dalmatie  comme  un  pays  purement  slave.  En  effet, 
si  le  Saint-Siège  eut  été  convaincu  qu'au  moins  un  des 
sept  diocèses  avait  le  caractère,  je  ne  dis  pas  principale- 
ment italien  mais  simplement  mixte,  il  n'aurait  certaine- 
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Spalato  et  de  Zara  continue  cependant  (preu- 
ve de  l'indestructible  vitalité  du  slavisme 
parmi  ces  populations)  à  être  spécialement  en 
honneur  près  du  jeune  clergé  dalmate,  qui  re- 
connaît la  langue  paléoslovène  comme  un  sym- 
bole et  un  présage  de  la  fusion  des  deux  Egli- 
ses et  des  deux  parties  vivantes  de  la  Nation.  A 
Rome,  dans  la  basilique  de  Saint-Clément,  la 
chapelle  des  Saints  Cyrille  et  Métode  est  le  muet 
témoin  d'innombrables  cérémonies  slaves,  d'ac- 
tes de  piété  et  de  patriotisme  des  pèlerins  dal- 
mates,  croates,  Slovènes,  istriens,  agenouillés 
devant  l'icône  du  Christ  bénissant  d'une  main 
et,  de  l'autre,  tenant  ouvert  le  livre  mystique 
où  un  artiste  italien  a  tracé  des  versets  slaves 
en  caractères  slaves    1  . 

Je  rappellerai  les  fêtes  de  Raguse  en  1892. 
C'était  l'époque  du  plus  grand  dissentiment  po- 
litique entre  Serbes  et  Croates  ;  et  cependant  un 
hommage  enthousiaste  et  unanime  célébra  le 
troisième  centenaire  du  poète  Jean  Gundulitch. 

ment  pas  hésité  à  nommer,  au  moins  un  évêque  italien, 
sur  sept.  Mais  il  n'existe  pas  non  plus  une  seule  paroisse 
italienne  ! 

Si,  entre  1860  et  1880,  on  vit  en  Dalmatie  certains  évê- 
ques  italianisants  (comme  l'archevêque  de  Zara,  Mgr. 
de  Maupas  et  l'évêque  de  Sebenico,  Mgr.  Fosco)  force 
leur  fut,  malgré  leurs  désirs,  de  reconnaître  le  carac- 
tère slave  de  la  Dalmatie. 

1    On  trouvera  à  l'Appendice  V  un  résumé  de  la  ques- 
tion de  la  Liturgie  slave  en  Dalmatie. 
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En  cette  occasion  solennelle  la  Dalmatie  donna, 
sur  le  territoire  de  Raguse,  rendez-vous  aux  re- 
présentants de  toutes  les  contrées  serbes  et  croa- 
tes, de  Cettigné  à  Zagreb,  de  Fiume  à  Belgrade. 
Pour  honorer  la  mémoire  du  poète  national,  le 
roi  Alexandre  de  Serbie  envoya  une  couronne 
de  fleurs  cueillies  dans  la  plaine  de  Kossovo  ; 
le  souverain  du  Monténégro  se  fit  représenter  ; 
toutes  les  sociétés  de  chant  et  de  gymnastique 
vinrent  apporter  leur  concours.  Malgré  les  lut- 
tes politiques,  dont  on  eut  l'écho  même  pen- 
dant les  fêtes,  ce  fut  vraiment  le  plébiscite  de 
l'Unité  nationale.  La  manifestation  eut  un  tel 
caractère  de  spontanéité  et  d'universalité  que 
l'Autriche  en  prit  ombrage  et,  pour  combattre 
l'effet  produit  par  le  parfum  des  fleurs  de  Kos- 
sovo, eut  l'ineffable  idée  d'expédier  en  toute 
hâte  à  Raguse  le  Gouverneur  de  la  Dalmatie 
portant  une  couronne  de  rubans  jaunes  et  noirs, 
offerte  au  poète  de  l'Unité  Yougoslave  ! 

Je  rappellerai  les  procès  de  Zagreb  et  de 
Vienne,  les  congrès,  les  expositions  yougosla- 
ves de  Belgrade  (1904),  de  Zagreb  (1907),  de 
Laybach  (1909),  le  couronnement  de  Pierre  1er, 
du  petit-fils  de  ce  grand  Karageorge  qui  le  pre- 
mier poussa  les  légions  serbes,  dans  une  pensée 
d'émancipation,  jusqu'aux  portes  de  la  Dalma- 
tie, de  Pierre  acclamé  par  une  foule  de  pèlerins 
accourus  du  fond  de  la  Dalmatie  et  de  la  Croa- 
tie pour  voir  enfin  le  cortège  d'un  roi  national 
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dans  les  rues  d'une  ville  nationale,  finalement 
les  explosions  d'enthousiasme  populaire  pour 
les  victoires  des  armes  serbes  à  Kumanovo  et  à 
Prilip.  Echo  lointain,  mais  toujours  vibrant, 
du  même  idéalisme,  de  l'enthousiasme  pour  la 
délivrance  des  frères  serbes  qui  s'éveilla  en 
1875,  lorsque  le  comité  serbo-croate  patronné 
par  le  député  Galli  correspondait  avec  Gari- 
baldi. 

De  la  grande  catastrophe  de  Kossovo,  de  la 
plaine  fatale  où  maintenant  pour  la  quatrième 
fois,  se  décident  les  destinées  de  la  nation  ser- 
bo-croate —  prit  jadis  son  essor  le  chant  illy- 
rien,  qui  durant  la  longue  nuit  ottomane,  devait 
être  le  signe  de  ralliement  des  deux  races,  l'in- 
destructible symbole  de  l'unité  nationale  et  de 
la  foi  dans  la  résurrection. 

Que  de  séparations  créées  entre  les  Serbes  et 
les  Croates  !  Barrière  de  sang  tracée  par  le  fer 
ottoman  ;  barrières  de  police  établies  par  cet 
autre  Empire  qui  dépassa  en  perfidie  l'Empire 
turc,  puisqu'il  fut  le  persécuteur  systématique 
de  l'âme  populaire  à  laquelle,  jamais,  le  Turc 
n'avait  porté  atteinte  ;  cordons  militaires,  régi- 
mes agraires  ;  Eglises  différentes  ;  civilisations 
superposées  ;  incessant  travail  de  dissolution 
morale  et  de  dénationalisation  !  Et  cependant, 
les  Serbo-Croates  offrirent  toujours  au  philoso- 
phe, à  l'historien  et  à  l'homme  d'Etat  un  per- 
pétuel sujet  de  méditation  et  de  haute  admira- 


—   2î4   — 

tion,  tellement  ils  montrèrent  de  ténacité  à  con- 
server vivantes  la  pensée  d'union  et  la  foi  dans 
leurs  destinées. 

Par  un  miracle  d'atavisme,  les  chants  popu- 
laires, les  cjTcles  de  Kossovo,  de  Douchan  et  de 
Marco  Kraglievich,  le  regret  de  la  grandeur  per- 
due et  l'espérance  de  reconquérir  un  jour  les 
foyers  que  les  phalanges  serbes  et  croates 
avaient  dû  abandonner  et  céder  à  l'étranger, 
tout  cela  se  développa  spontanément  et  même, 
avec  la  plus  étonnante  variété,  se  multiplia  sur 
toute  la  surface  du  territoire  habité  par  les  deux 
races.  La  chanson  franchit  les  fameuses  et  im- 
praticables Alpes  Dinariques.  Portée  par  d'in- 
nombrables rapsodes  aveugles,  elle  passa  à  gué 
fleuves,  et  torrents.  Elle  s'installa  dans  les  villes 
ouvertes  et  dans  les  villes  fortifiées,  descendit 
de  Novigrad  et  d'Obrovaz  à  Zara  et  dans 
les  campagnes  voisines,  envahit  Spalato  et  ses 
environs,  occupa  les  plus  inextricables  défilés 
des  montagnes  et  les  rives  les  plus  escarpées. 
Invisibles,  lesi  chansons  multiformes  fascinè- 
rent d'innombrables  générations,  qui,  après  le 
contact  quotidien  avec  le  noble  dénationalisé, 
avec  le  seigneur  féodal  et  avec  l'aga  turc,  rega- 
gnaient leurs  champs,  leurs  églises,  leurs  carre- 
fours ;  reprenaient  leurs  danses  et  leurs  assem- 
blées de  village  ;  stoïquement  résignées,  reclu- 
ses mais  vibrantes  à  la  voix  de  rapsodes  aveu- 
gles et   collaborant   avec   eux   à  de   nouvelles 
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chansons  de  geste  et  embellissant  d'additions 
imprévues  le  rêve  impérial. ' 

Incessantes  dans  le  cours  des  siècles  furent 
les  migrations  de  ce  peuple  persécuté  et  jusqu'à 
nos  jours  obligé  de  lutter  pour  maintenir  son 
droit  à  l'existence  et  son  droit  à  la  possession 
d'une  patrie.  Les  Serbo-Croates  peuvent  dire  de 
leur  nation  ce  que  Joseph  de  Maistre  disait,  au 
début  du  siècle  passé  :«  Nous  ne  sommes  broyés 
que  pour  être  mêlés  ».  Parler  du  peuple  de  Dal- 
matie  et  de  Croatie  d'après  les  clichés  officiels 
d'il  y  a  soixante-dix  ans  —  qui  sont  au  fond 
ceux  du  romantisme  —  parler  de  race  esclave 
et  de  race  maîtresse,  de  race  superposée  et  non 

1  Les  plus  jolies  variantes  des  chants  nationaux  ser- 
bes sont  originaires  de  Dalmatie.  Dans  sa  belle  traduc- 
tion des  «  Chants  illyriens  »,  Tommaseo  en  a  reproduit 
plusieurs. 

Vouk  Stefanovitch  Karadjitch  (1782-1864)  dont  le  re- 
cueil monumental  des  chants  nationaux  serbes  a  fait  épo- 
que et  qui  a  été  le  grand  artisan  de  la  démocratisation 
de  la  langue  serbo-croate  (orthographie  phonétique, 
adoption  du  dialecte  herzégovinien  comme  langue  lit- 
téraire, etc.)  a  plusieurs  fois  visité  la  Dalmatie.  En 
1862,  il  fut  l'hôte  de  mon  père  à  Spalato.  Dans  cette 
ville,  il  recueillit  de  nouveaux  chants,  il  incita  le  céna- 
cle national  dans  la  ville  italianisée  à  persévérer  dans  la 
lutte  pour  l'émancipation  slave  de  la  Dalmatie.. 


Celui  qui  est  à  juste  titre  appelé  le  Père  ■de^.Tît-ntlér.ar 
ture  moderne  serbe,  ne  fut  non  plus  épargné  par  lefSwdeH 


tracteurs  de  l'âme  yougoslave.  Pour  avoir  simpiiiic  Pal- 
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assimilée,  de  race  dominante  et  de  race  domi- 
née ;  —  clichés  exploités  par  les  épigones  des 
grands  impérialistes  —  ce  langage  dénote  l'ab- 
sence de  toute  préparation  au  maniement  des 
problèmes  complexes  qui  forment  la  trame  de 
toute  la  politique  moderne. 

Entre  la  Bosnie,  l'Herzégovine,  la  vieille  Ser- 
bie, la  Macédoine,  les  régions  au  nord  de  la 
Save  et  les  régions  adriatiques,  un  incessant 
mouvement  de  flux  et  de  reflux  suivit  la  con- 
quête ottomane  et  accomplit  l'œuvre  de  migra- 
tion du  VIIe  et  du  VIIIe  siècle.  C'est  pourquoi, 
à  l'extrémité  de  la  Croatie,  vous  trouvez  une 
population  immigrée  de  l'extrémité  de  l'Herzé- 
govine ;  la  Slavonie  et  le  Sirmium  repeuplés  par 

phabet  cyrillien,  en  supprimant  quelques  lettres  archaï- 
ques et  désuètes  (elles  existent  encore  dans  l'alphabet 
cyrillien  russe)  les  conservateurs  russes  et  les  membres 
du  Saint-Synode  dénoncèrent  Vouk  comme  «  Agent  au- 
trichien !  »  La  réforme  de  Karadjitch  refroidit  considéra- 
blement les  vieux-Russes  pour  la  cause  serbe  et  après 
1876,  ce  furent  les  Bulgares  —  attachés  au  vieil  alphabet 
cyrillien  —  qui  bénéficièrent  de  cette  campagne  contre  la 
phonétique  serbe  ! 

D'autre  part,  le  gouvernement  autrichien  multiplia  les 
vexations  contre  le  grand  écrivain  serbe,  domicilié  à 
Vienne.  En  1822,  il  lui  refusa  l'autorisation  de  publier 
la  seconde  édition  des  Chants  nationaux,  et  en  1842,  il 
lui  infligea  un  blâme  sévère  pour  avoir  publié  à  Leipsig, 
la  traduction  serbe  du  Nouveau  Testament  ! 
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des  Serbes  macédoniens  de  Petch  et  de  Ochri- 
da  ;  toute  la  Dalmatie  et  ses  îles  inondées  par 
des  populations  bosniaques,  herzégoviennes,  et 
vieux  serbiennes,  qui,  on  le  sait,  s'avancèrent 
au  quinzième  siècle,  jusque  sur  la  péninsule 
italique.  L'a  Serbie  elle-même,  que  le  journalis- 
me moderne  représente  faussement  comme  un 
pays  entièrement  dépourvu  de  vieilles  attaches 
de  consanguinité  avec  la  Dalmatie  et  avec  la 
Bosnie,  a  été  un  des  grands  creusets  de  notre 
race  \ 

Toute  l'épopée  révolutionnaire  de  1806  et  de 
1815  eut  pour  auteurs  principaux  —  et  le  pre- 
mier entre  tous,  le  grand  Karageorge  —  des 
fugitifs  herzégoviens,  bosniaques,  dalmates 
même.  Ainsi  donc,  ni  la  confession  religieuse, 

1  Les  lecteurs  trouveront  à  la  fin  du  volume  (No  3) 
une  carte  des  dernières  grandes  migrations  du  peuple 
serbo-croate,  dressée  par  l'éminent  géographe  et  socio- 
logue serbe,  M.  Cvijic,  de  l'Université  de  Belgrade,  ac- 
tuellement chargé  de  cours  à  la  Sorbonne.  Nous  devons 
à  son  amabilité  la  permission  de  reproduire  cette  carte 
qui  fut  publiée  d'abord  par  le  Monde  Slave  dans  son  nu- 
méro du  1er  Juillet. 

Le  grand  courant  de  migration  dinarique,  le  plus  puis- 
sant de  tous,  partant  des  pays  ruches  (la  Bosnie,  l'Herzé- 
govine, l'Ancienne  Serbie)  se  dirigea  sur  la  Serbie  mora- 
vienne,  sur  la  Croatie  et  finalement  sur  la  Dalmatie.  Dans 
ce  dernier  pays,  cette  branche  du  courant  de  migration 
dinarique  utilisa  les  routes  transversales  et  les  cols  et  les 
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ni  les  caractères  de  l'alphabet,  ni  les  traits  du 
visage  ou  la  teinte  des  cheveux,  ni  enfin  les 
noms  porphyrogénétiques  des  familles,  nen  de 
tout  cela  ne  peut  être  impunément  invoqué 
pour  une  solution  des  problèmes  politiques  de 
notre  race  sauf  pour  la  seule  solution  naturelle  : 
l'Unité.  Tout  s'est  fusionné,  croisé,  amalgamé  ; 
et  seules  les  palissades  élevées  devant  l'âme  du 
peuple  par  des  puissances  étrangères  se  dres- 
sent maintenant  contre  le  torrent  irrésistible. 
L'Autriche  s'en  rend  bien  compte,  puisqu'elle 
n'hésite  pas  à  jouer  son  existence  pour  parta- 
ger notre  nation  en  peuplades  dispersées  et  mé- 
prisées. 


portes  métanastasiques  de  Prolog  (au  nord-est  de  Spa- 
lato)  de  la  Narenta,  de  Krstaz  et  d'autres  encore. 

Elle  atteignit  les  îles  de  l'Adriatique  et  l'Istrie.  Presque 
toute  la  population  des  Bouches  de  Cattaro  provient  des 
émigrants  de  l'ancien  Monténégro  et  de  l'Herzégovine. 

Favorisés  par  les  Vénitiens  qui  avaient  besoin  de  ces  ré- 
fugiés pour  protéger  leurs  frontières  dalmates  contre  les 
Turcs,  ces  émigrants  renforcèrent  considérablement  la  po- 
pulation serbo-croate  de  Dalmatie. 

Plus  tard,  les  Serbo-Croates,  assimilèrent  les  derniers 
groupes  de  population  slave  superficiellement  italianisée 
et  une  centaine  de  familles  vénitiennes  établies  en  Dalma- 
tie à  la  suite  des  fonctionnaires  de  la  Sérénissime. 

La  carte  de  M.  Cvijic  est,  en  même  temps,  une  preuve 
éclatante  du  caractère  exclusivement  balkanique  de  la 
Dalmatie. 
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Malgré  la  souplesse  des  partis  et  les  recher- 
ches pour  trouver  une  formule  où  puissent  se 
concilier  le  rigide  impérialisme  et  le  droit  à  la 
vie  nationale,  la  pensée  la  plus  chère  à  cette 
nation  fut  toujours  affirmée  avec  courage,  pré- 
cisément par  la  Dalmatie.  Il  semblerait  que  la 
terre  slave  voulût,  de  la  sorte,  montrer  ses  atta- 
ches avec  le  génie  latin  unitaire,  avide  de  clarté 
et  d'organisation. 

Ces  sentiments  unitaires  se  condensèrent,  en 
1866,  sous  la  plume  du  comte  Pozza,  dont  l'ar- 
dente passion  slave,  nous  l'avons  vu,  se  mani- 
festait déjà  quand  il  était  jeune  étudiant  à  Pa- 
doue. 

Avant  de  subir,  sous  les  deux  derniers  Obre- 
novitch,  une  éclipse  longue  et  douloureuse,  la 
Serbie  s'était,  en  1866,  placée  à  la  tête  du  mou- 
vement politique  yougoslave,  comme  mainte- 
nant, en  1914.  Le  Prince  Michel  dont,  à  Spala- 
to  et  à  Zara,  dans  tous  les  cabinets  de  lecture 
slaves,  est  conservée  l'effigie  sur  son  lit  de 
mort,  avec  l'inscription  :  «  Tvoja  misao  poginu- 
ti  nece  »  (Ta  pensée  vivra  éternellement)  — 
ce  Prince  avait  rencontré  de  précieux  collabo- 
rateurs en  Croatie  et  en  Dalmatie,  surtout  l'é- 
vêque  Strossmayer  et  le  parti  national  croate, 
dont  les  chefs  étaient  les  députés  Mrazovitch, 
Ratchki  et  Miskatovitch. 

Déjà,  dans  le  peuple  mûrissait  la  conviction 
que  l'avenir  de  la  race  ne  saurait  plus  être  com- 
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promis  et  qu'aucune  autre  solution  ne  pourrait 
être  prise  en  considération  si  ce  n'est  le  groupe- 
ment de  toutes  les  forces  nationales  autour  de 
la  Serbie.  Toutes  les  autres  tentatives  de  rem- 
placer ce  facteur  politique  par  d'autres  (Croa- 
tie, Monténégro,  etc.)  étaient  vouées  à  un  échec 
certain.  Malgré  le  profond  occidentalisme  des 
Dalmates  et  des  Croates,  la  Serbie  ultra-démo- 
cratique et  orientale  exerçait  une  fascination 
réelle  sur  tous  les  patriotes  entre  la  Drave  et 
l'Adriatique. 1 

Cette  fascination  touchait  à  son  apogée  en 
1866.  Elle  était  due  à  deux  causes  fondamen- 
tales :  à  la  liberté  démocratique,  aussi  éloignée 
du  bureaucratisme  autrichien  qu'elle  l'est,  par 
définition,  de  l'arbitraire  russe  singé  par  les 
souverains  monténégrins  et,  encore  que  bien 
souvent  déchiré  par  des  luttes  intestines,  au  su- 

1  Nous  rappellerons  ici  que  la  Dalmatie  a  donné  trois  mi- 
nistres de  la  Couronne  à  la  Serbie  (M.  Jovanovitch,  de 
Cattaro,  ministre  de  l'Intérieur  dans  le  cabinet  actuel  de 
M.  Pachitch,  M.  Djaja,  de  Raguse,  catholique,  ancien  mi- 
nistre de  l'Intérieur  et  ministre  plénipotentiaire  et  feu  le 
général  Franassovitch,  de  Curzola,  catholique,  ministre 
des  affaires  étrangères  sous  le  Roi  Alexandre)  outre  de 
nombreux  officiers,  professeurs,  consuls  etc.  Un  autre 
Dalmate,  de  Zavtat,  catholique,  feu  M.  Bogissitch  a  été 
ministre  de  la  Justice  au  Monténégro.  Son  Code  Civil 
rédigé  pour  ce  petit  Etat  serbe  est  un  essai  très  remar- 
quable de  codification  du  droit  coutumier  serbe. 
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blime  altruisme  du  petit  pays.  Aux  moments 
les  plus  douloureux  de  son  histoire,  toujours, 
il  repoussa  les  offres  étrangères  les  plus  sédui- 
santes et  les  plus  avantageuses  et  aux  démons 
autrichien  et  turc  qui  lui  disaient  :  «  je  te  don- 
nerai toutes  ces  choses,  si,  tombant  à  mes  pieds, 
tu  m'adores  »  toujours  il  opposa  un  refus  hau- 
tain. La  Serbie  ne  tomba  et  n'adora  pas. 

Qu'une  force  irrésistible  d'attraction  résidât 
en  elle,  nous  en  avons  la  preuve  dans  ses  grands 
paysans  devant  lesquels  s'est  toujours  inclinée 
l'aristocratie  du  sang  et  de  la  pensée  issue  de 
notre  race  et  exposée  à  toutes  les  séductions  de 
la  civilisation.  Nous  en  avons  la  preuve  dans 
cet  extraordinaire  Karageorge,  figure  titanique 
qui,  des  flancs  d'un  pays  asservi,  rejeté  dans 
ses  forêts  séculaires,  privé  de  tout  contact  avec 
une  civilisation,  qu'il  avait  pourtant  connu  et 
défendu,  sut  dérober  —  comme  Prométée  — 
l'étincelle  qui  embrasa  toute  la  Péninsule  du 
Danube  à  l'Adriatique  et  à  l'Egée  et  signifia 
l'arrêt  d'une  mort  lente  mais  sûre  aux  deux 
monarchies  tyranniques,  au  bourreau  de  la 
chair  et  au  bourreau  de  l'esprit.  Nous  en  avons 
la  preuve  dans  ce  Milosch,  l'organisateur  du 
Piémont  yougoslave,  qui,  en  1842,  écrivait  aux 
intellectuels  de  Zagreb  :  «  Je  remercie  les  che- 
valeresques Croates  de  leurs  efforts  dans  le  vas- 
te domaine  de  la  culture  slave,  de  leur  zèle 
pour  l'affermissement  et  le  développement  de 
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notre  nationalité.  »  Et  aussi  dans  ce  Michel  qui, 
profitant  des  crises  redoutables  chez  les  voisins 
autrichien  et  turc,  salué  par  la  confiance  una- 
nime de  la  nation,  de  Zagreb  à  Cattaro,  un  au- 
tre Jellatchitch,  mais  plus  personnel  et  plus 
indépendant,  non  asservi  aux  tares  de  la  dévo- 
tion dynastique  et  de  la  caste,  osa,  lui  vassal  du 
Sultan,  demander  l'adhésion  de  la  Croatie  et 
de  la  Dalmatie  à  un  plan  d'Unité  nationale,  au- 
quel le  jeune  Nicolas  de  Monténégro,  non  en- 
core circonvenu  par  des  agents  machiavéliques, 
se  déclarait  prêt  à  sacrifier  son  petit  trône. 

En  cette  année  1866,  on  pouvait  croire  que  la 
destinée,  après  bien  des  siècles  de  souffrances 
et  d'humiliations,  commençait  à  nous  sourire. 
En  Dalmatie,  le  réveil  national  marchait  a 
grands  pas.  Les  questions  nationales  étaient 
débattues  entre  le  parti  slave,  conscient  de  la 
sainteté  de  sa  cause,  et  le  parti  autonomiste, 
dont  les  chefs  libéraux  étaient  déjà  passés,  avec 
armes  et  bagages,  dans  le  camp  gouvernemen- 
tal-réactionnaire, sous  l'étiquette  italienne.  Dé- 
jà la  Monarchie  s'avançait  vers  le  conflit  qui 
devait  l'expulser  de  l'Allemagne  et  lui  offrir 
une  chance  inespérée  de  se  réconcilier  avec  le 
monde  slave. 

En  ce  moment  d'attente  historique,  le  comte 
Pozza  publia,  à  Florence,  dans  la  Nuova  Anto- 
logia  (numéro  de  janvier)  un  article-program- 
me sous  le  titre  suggestif  :  «  La  Serbie  et  l'Em- 
pire d'Orient  ». 
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Avant  de  terminer,  qu'il  me  soit  permis  de 
détacher  de  cet  écrit  quelques  passages  signi- 
ficatifs !  On  y  verra,  esquissé  avec  une  lucidité 
admirable,  le  programme  de  1914.  La  prophé- 
tie de  M.  Pozza  s'accordait  avec  la  pensée  qui 
dirigeait  secrètement  tous  les  patriotes  slaves, 
même  lorsque  ceux-ci  paraissaient  lui  échap- 
per davantage.  La  prophétie  pouvait  faire  sou- 
rire les  personnes  qui  ignoraient  la  marche 
lente  mais  sûre  de  la  grande  idée  slave.  Quel- 
ques esprits  ne  s'y  trompaient  pas  ;  des  privilé- 
giés, par  exemple  Tommaseo,  qui  se  rencon- 
trait souvent  avec  Pozza  pendant  leur  séjour 
sur  les  bords  de  l'Arno  ;  et  Mazzini,  qui,  à  Lu- 
gano,  lisait  les  œuvres  de  Mickiewicz,  de  Cy- 
prien  Robert  et  d'autres  encore,  ainsi  que  les  ar- 
ticles de  Pozza  et  les  études  de  Tommaseo,  grâ- 
ce à  quoi  il  put  composer  ses  fatidiques  «  Let- 
tres Slaves  ». 

Le  gentilhomme  dalmate  écrivait  :  «  La  mer- 
veilleuse solution  de  la  cause  italienne,  œuvre 
du  bon  sens  plutôt  que  de  la  force,  constitue 
aujourd'hui  le  plus  grand  triomphe  du  princi- 
pe de  nationalité  contre  les  sophismes  du  droit 
historique,  des  confins  naturels,  de  l'équilibre 
politique,  qui  pèsent  sur  l'esprit  des  hommes 
d'Etat.  En  devenant  tout  d'un  coup  le  meilleur 
soutien  de  ce  principe,  la  cause  italienne  a  don- 
né, dans  le  reste  de  l'Europe,  une  forte  impul- 
sion à  la  liberté.  Elle  a  mis  à  l'ordre  du  jour 
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plusieurs  des  problèmes  qui  jusqu'alors  étaient 
à  l'arrière-plan  et  parmi  lesquels  celui  qui  de 
beaucoup  le  plus  important,  s'appelle  au- 
jourd'hui la  Question  d'Orient. 

«  Aux  yeux  des  hommes  politiques,  cette  ques- 
tion apparaît  comme  un  épouvantail.  Elle  se 
complique  de  tant  de  noms  et  de  tant  de  pro- 
blèmes spéciaux  :  le  crétois  ,1e  grec,  le  moldo- 
valaque,  le  monténégrin,  le  serbe,  le  croate,  le 
hongrois,  l'albanais,  l'herzégovinien,  le  bulgare 
et  d'autres  encore.  Et  pourtant,  elle  se  simpli- 
fiera beaucoup  si,  pour  l'élucider,  on  recourt  au 
principe  qui  désormais  a  triomphé  en  Italie  : 
je  veux  dire  au  principe  de  nationalité. 

«  On  verrait  alors  en  Orient  se  développer 
avec  les  énormes  proportions  d'une  affaire  su- 
prême et  radicale  celle  qui,  jusqu'à  présent,  a 
le  moins  fait  parler  d'elle  :  la  question  serbe. 
Elle  ne  consiste  pas  dans  le  fait  que  le  Turc 
céderait  au  Prince  de  Serbie  quelques  forteres- 
ses ou  quelques  privilèges  ou  aussi  un  peu  de 
territoire. l  L'a  cause  serbe  comporte  des 
conséquences  bien  plus  graves.  Elle  s'étend 
bien  au-delà  des  limites  de  la  Principauté  ac- 

1  En  1866.  les  forteresses  de  Belgrade,  de  Sabaz,  de 
Smederevo,  de  Soko  et  de  Uzice  avaient  encore  une  gar- 
nison turque  ;  et  leur  évacuation  fut  considérée  comme 
un  grand  succès  remporté  personnellement  par  le  Prin- 
ce Michel. 
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tuelle.  Elle  embrasse  la  cause  yougoslave, 
qu'elle  commande  ;  et  elle  se  confond  avec  elle. 
Son  triomphe  entraînerait  celui  du  principe  de 
nationalité  en  Orient,  c'est-à-dire  la  destruc- 
tion des  deux  empires  :  l'autrichien  et  le  turc, 
qui  sont  les  détenteurs  de  son  territoire  ;  et  il 
amènerait  la  réorganisation  de  l'Orient  sur  une 
base  naturelle  :  donc,  avec  la  prépondérance 
slave  . . . 

«  Ce  programme  d'un  grand  royaume  you- 
go-slave,  centre  d'une  confédération  d'Etats 
plus  petits,  roumain,  magyar,  albanais  et  grec, 
c'est  l'idéal  de  tous  les  Slaves  qui  comprennent 
(qu'on  le  veuille  ou  non)  qu'ils  sont  les  néces- 
saires héritiers  de  deux  empires  agonisants.  Ils 
savent  que,  une  fois  détruites  les  convention- 
nelles agglomérations  du  territoire  autrichien 
et  turc,  ils  demeurent,  eux,  nécessairement,  le 
corps  le  plus  compact  que  la  nature  ait  placé 
en  Orient.  Ce  programme,  caressé  dans  le  si- 
lence et  dévoilé  seulement  ça  et  là,  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre,  est  combattu  d'ins- 
tinct par  les  Autrichiens  et  par  les  Turcs. 

«  Mais  il  rencontre  aussi  d'autres  adversaires 
dans  les  hommes  qui  au  conventionnalisme  de 
ceux-ci  voudraient  substituer  le  leur  ;  tels  sont 
les  Grecs  et  les  Magyars.  Et  il  rencontre  enco- 
re d'autres  difficultés  :  elles  lui  viennent  des 
hommes  mêmes  qui,  par  esprit  d'hégémonie, 
s'en  disputent  la  direction  :  tels  sont  les  Serbes 
et  les  Croates.  Certainement,  dans  aucun  cabi- 
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net  européen  on  ne  formule  ce  programme, 
quoiqu'il  soit,  en  toute  évidence,  le  seul  que 
puisse  dicter  la  connaissance  ethnologique  de 
l'Orient  actuel....  Même,  proposer  de  l'appliquer 
immédiatement  ce  serait  se  faire  «traiter  de 
fou. 

«  Seuls  les  Italiens,  que  les  gens  positifs  trai- 
tèrent si  souvent  de  fous  et  qui  néanmoins,  Dieu 
en  soit  loué,  sont  parvenus  à  faire  de  cette  Ita- 
lie, alors  expression  géographique,  le  Royau- 
me qui,  mieux  que  tous  les  autres  en  Europe, 
incarne  l'absolu  principe  de  nationalité  ;  eux 
seuls  pourraient  compatir  à  la  folie  des  You- 
goslaves et  leur  permettre  l'ambition  de  sor- 
tir de  l'état  d'expression  ethnographique  et 
d'arriver  à  l'état  d'organisme  politique.  D'ail- 
leurs, la  destruction  de  l'Empire  turc,  tout  au 
moins,  est  chose  désormais  inévitable  et  peut- 
être  prochaine.  Ce  pourrait  être  un  malheur 
pour  l'Italie,  si  l'Autriche,  sa  vieille  et  perpétu- 
elle ennemie,  mettait  l'événement  à  profit  et  si, 
renforcée  des  provinces  slaves  de  la  Turquie, 
elle  revenait,  de  l'autre  rive  de  l'Adriatique, 
menacer  son  avenir.  Donc,  pour  l'Italie,  le  plus 
grand  intérêt  est  de  lui  barrer  le  chemin,  coûte 
que  coûte,  et,  par  tous  les  moyens  qu'admet  la 
prudence,  de  favoriser  l'exécution  du  program- 
me yougoslave.  » 

Après  avoir  ainsi,  avec  une  clarté  qui  ne 
laisse  rien  à  désirer,  formulé  le  problème  du 
monde  yougoslave,  l'auteur  emploie  quatorze 


—    227    — 

chapitres  à  passer  en  revue  le  développement 
historique  et  politique  de  toutes  les  parties  dont 
se  compose  la  race  yougoslave,  sans  exclure 
même  les  Bulgares.  Selon  lui,  tout  converge  à 
la  centralisation  des  forces  nationales  —  sauf 
cependant  les  Bulgares  —  autour  de  la  Serbie. 
La  Croatie  elle-même  «  la  planche  de  salut  de 
la  dynastie  autrichienne  dans  le  naufrage  »  sui- 
vra le  destin  de  l'Etat  serbe.  Devançant  d'un 
demi-siècle  les  déclarations  faites  à  M.  Delcassé 
et  à  Sir  Edward  Grey  par  l'émigration  croate, 
M.  Pozza  écrit  :  «  Si  le  dialecte  suffit  à  manifes- 
ter un  peuple,  les  Slaves  de  la  Croatie  et  de  la 
Slavonie  appartiennent  à  la  branche  serbique 
dans  la  Slavonie  et  dans  les  confins  militaires  ; 
et  à  la  branche  carnique  dans  la  Croatie  civile. 
Mais  les  Croates,  depuis  qu'ils  ont  formulé 
leurs  vues  sur  l'avenir,  ont  adopté  la  langue 
serbe  pour  langue  officielle,  la  littérature  serbe 
pour  leur  littérature,  la  terre  serbe  pour  leur 
terre  propre,  en  les  désignant  seulement  par  le 
nom  croate.  Cette  substitution  de  noms  ne  chan- 
ge rien  à  la  réalité  des  faits.  Ainsi,  la  cause  du 
royaume  croate  est  toujours  la  cause  serbe  ». x 

1  «  Le  Royaume  de  Croatie,  ou  pour  l'appeler  de  son 
nom  diplomatique,  le  Royaume  de  Dalmatie,  Slavonie 
et  Croatie,  qui  à  ses  beaux  jours,  se  centralisait  dans  la 
Dalmatie,  laquelle,  quoique  aujourd'hui  elle  ne  lui  appar- 
tienne plus,  est  cependant  le  seul  pays  où  vivent  les 
Croates  exempts  de  tout  mélange,  sur  le  territoire  de 
Zara,  de  Sebenico,  de  Spalato  et  dans  les  îles  de  l'Adria- 
tique. »  Pozza,  dans  l'article  cité  (Chap.  XV). 
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En  terminant,  le  comte  Pozza  s'exprimait 
ainsi  :  «  C'est  devenu  une  nécessité  très  ur- 
gente de  protéger  la  civilisation  et  la  liberté 
de  l'Europe  ;  et,  pour  cela,  de  constituer  en 
Orient  un  Etat  considérable  qui  par  sa  force, 
par  son  extension,  par  ses  chances  d'accrois- 
sement futur,  puisse  se  garantir  lui-même  et 
nous  garantir  tous  contre  une  invasion  russe, 
contre  une  invasion  autrichienne,  et  contre  une 
soudaine  et  violente  solution  de  la  question 
orientale. 

«  Cet  Etat,  si  l'on  veut  qu'il  vive,  ne  peut  être 
qu'un  Etat  slave,  un  Etat  capable  d'enlever  à 
la  Russie  la  force  morale  qu'elle  possède  en 
qualité  de  seul  représentant  et  presque  de  tu- 
trice des  Slaves  dans  les  conseils  européens  ; 
capable  d'enlever  à  l'Autriche  la  force  morale 
que  lui  donnent  les  Slaves  et  particulièrement 
les  Slaves  du  Sud,  qui  espèrent  y  trouver  un  so- 
lide appui  et  leur  centre  propre  ;  et  cet  Etat, 
désormais  nécessaire  à  la  sûreté  de  l'Europe, 
ne  peut  en  fin  de  compte  être  qu'un  Royaume 
de  Serbie. 

«  L'Italie  doit  y  songer  ». 

Donc,  la  Dalmatie,  par  la  voix  de  Gundulitch 
de  Kacitch  et  de  Pucitch,  au  XVIIe,  au  XVIIIe  et 
au  XIXe  siècles,  clairement  et  énergiquement 
a  préconisé  le  programme  national  qui  se  réa- 
lise aujourd'hui  au  milieu  d'inénarrables  catas- 
trophes. La  diversité  du  milieu  et  des  choses  qui 
se  tentent  et  qui  ne  se  réduisent  pas  en  chiffres 
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et  en  faits,  cette  diversité  sépare  du  monde  la- 
tin la  Dalmatie  et  la  rattache  étroitement  à  la 
pensée  slave  ainsi  qu'aux  destinées  de  la  pénin- 
sule balkanique.  «  L'Italie  doit  y  songer  »,  avait 
dit  l'homme  politique  dalmate.  L'Italie  y  a-t- 
elle  songé  ?  Je  n'oserais  pas  l'affirmer.  Durant 
l'éclipsé  produite  par  la  Triple-Alliance,  les  di- 
plomates et  les  publicistes  italiens  ont-ils  tenu 
l'Italie  au  courant  du  développement  des  races 
non  favorisées  et  n'ayant  pas  l'instinct  de  la 
tyrannie  ?  On  a  lieu  d'en  douter.  Malgré  les  fré- 
quents avertissements  de  Mazzini  et  de  Tom- 
maseo,  le  monde  serbo-croate,  en  général  you- 
goslave, n'a  pas  été  considéré  comme  digne 
d'être  étudié.  Au  contraire,  une  aveugle  con- 
fiance accueillait  les  rancunes  de  quelques  exi- 
lés; et,  sans  comprendre  la  nature  complexe 
des  événements  politiques  sur  le  bord  oriental 
de  l'Adriatique,  on  acceptait,  comme  paroles 
d'Evangile,  les  récriminations  d'un  groupe  poli- 
tique isolé  de  la  vivante  partie  de  la  nation. 

En  1874,  les  universités  de  Bologne  et  de  Pa- 
doue  envoyèrent  des  délégués  à  Zagreb,  pour 
l'inauguration  de  la  première  université  croate. 
En  termes  éloquents  et  flatteurs,  les  rec- 
teurs des  deux  universités  italiennes  saluèrent 
le  peuple  croate  et  serbe.  Ils  lui  apportèrent 
l'oubli  des  guerres  dont  le  poids  douloureux 
avait  surtout  pesé  sur  les  Croates.  En  Italie,  l'é- 
cho de  ces  manifestations  s'éteignit  sous  la  gla- 
ciale indifférence  d'un  public   maintenu  igno- 
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rant  du  développement  d'une  nation  slave  avec 
laquelle  la  destinée  historique  lui  commandait 
de  collaborer.  Les  pages  écrites  par  le  prophète 
génois  durent  attendre  le  grondement  du  ca- 
non balkanique  pour  être  exhumées,  lues  par 
un  petit  nombre,  considérées  par  de  très  rares 
personnes  comme  quelque  chose  de  plus  que 
l'épanchement  de  l'habituel  idéalisme  mazzi- 
nien.  Vainement  Prati,  Tommaseo  et  quelques 
autres  clairvoyants  Italiens  avaient  réclamé  la 
fondation  d'une  chaire  d'histoire  et  de  littéra- 
ture yougoslaves,  sur  le  modèle  de  celle  de  la 
Sorbonne,  pour  l'étude  d'un  monde  beaucoup 
mieux  connu  des  générations  vénitiennes  du 
quinzième  siècle  que  des  zélateurs  du  XXe  siè- 
cle, qui  pourtant  se  flattent  de  reprendre  les  tra- 
ditions vénitiennes. *  Toutes  ces  nobles  inten- 
tions échouèrent  misérablement  contre  l'indif- 
férence universelle.  Dans  le  mouvement  yougo- 
slave, développé  depuis  les  Bouches  de  Cattaro 
jusqu'à  la  Drave  et  au  Danube,  on  ne  voulut 
rien  distinguer,  sinon  ce  qu'y  voyait  la  police 
autrichienne  :  c'est-à-dire  une  série  de  tentati- 
ves faites  par  quelques  cerveaux  exaltés,  ins- 
truments conscients  ou  inconscients  de  la  terri- 
ble Russie.  On  ne  voulut  voir  que  des  conspi- 

1  L'université  de  Londres  vient  d'appeler  le  profes- 
seur Masaryk  à  occuper  la  chaire  de  slavistique  et  un 
jeune  Croate,  M.  Toutsitch,  est  devenu  à  la  même  univer- 
sité professeur  de  langue  et  de  littérature  serbo-croate. 
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rations  contre  l'Italie  là  où  se  trouvait  seule- 
ment ce  qui  venait  de  l'Italie  elle-même  :  le 
culte   des  principes  qui  l'avait   ressuscitée. 

Mais  les  Morts  ont  parlé,  réveillés  par  le  fra- 
cas de  la  grande  lutte  pour  la  liberté  et  pour 
l'indépendance  des  peuples.  De  leurs  écrits  ou- 
bliés on  a  évoqué  la  force  qui  surmonte  et  la 
force  qui  fait  renaître.  Mais  une  nation  ne  se 
renouvelle  pas  en  errant  dans  les  sentiers  bat- 
tus où  déjà  tout  a  été  dit,  essayé,  jugé,  dans  des 
voies  qui  conduisent  fatalement  à  d'épouvanta- 
bles expiations,  dont  nous  sommes  tous  acteurs 
et  témoins.  L'œuvre  des  siècles,  a  dit  Mazzini, 
ne  peut  se  faire  à  reculons.  Elle  s'accomplit 
sur  les  routes  lumineuses  tracées  par  les  grands 
Morts  que  nous  sentons  maintenant  plus  près 
de  nous  qu'ils  ne  le  furent  jamais  de  leurs  con- 
temporains. De  la  réponse  que  l'Italie  donne- 
ra aux  paroles  des  Morts,  à  la  voix  de  ses  mar- 
tyrs et  de  ses  prophètes,  dépendra  peut-être, 
moins  encore  que  l'avenir  des  Yougoslaves, 
l'autorité,  le  prestige  de  l'Italie  elle-même  dans 
les  conseils  de  l'Europe  rajeunie. 


CONCLUSION 


Notre  tâche  est  terminée. 

Dans  ces  pages  nous  avons  voulu  démontrer 
et  nous  nous  flattons  d'avoir,  par  des  docu- 
ments irréfragables,  démontré  que,  pour  la  Dal- 
matie,  il  n'y  a  pas  de  problème  national  ou  que 
s'il  y  en  a  un,  il  se  réduit  au  conflit  d'une  cul- 
ture et  d'une  nationalité.  Nous  avons  démontré 
que  ce  conflit  est  depuis  longtemps  dépassé  par 
l'indiscutable  triomphe  de  la  nationalité  sur 
une  culture  certainement  bienfaisante  mais  tout 
à  fait  étrangère  au  sentiment  national  du  peu- 
ple dalmat.e. 

Nous  avons,  d'après  les  documents  contem- 
porains, prouvé  que  la  Dalmatie,  terre  pure- 
ment slave,  fut  reconnue  et  solennellement  pro- 
clamée telle  par  les  pères  et  les  aïeux  des  Ita- 
lo-Dalmates  d'aujourd'hui,  rares  survivants  du 
complet  naufrage  d'un  parti  étranger  au  génie 
populaire,  poignée  d'hommes  qui  maintenant 
essaie  d'exploiter  une  situation  internationale 
pour  contraindre  le  peuple  dalmate  à  prendre 
une  attitude  politique  nationale  qui  n'est  pas  la 
sienne. 

En   outre,   nous  avons  démontré   que   l'Au- 
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triche,  bien  loin  de  favoriser  une  fantastique  in- 
vasion slave  qui  n'a  jamais  eu  lieu  a,  de  toutes 
ses  forces,  avec  l'active  collaboration  du  parti 
autonomiste,  maintenant  italien,  combattu  le 
mouvement  national  slave  de  la  Dalmatie  ;  et 
qu'elle  a  employé  tous  les  moyens  pour  ralentir 
le  mouvement  organique  d'une  pensée  et  d'une 
affirmation  qui,  dès  le  début,  lui  furent  profon- 
fondément  hostiles,  quoique,  en  apparence,  su- 
bordonnées à  la  mission  historique  de  l'Empire. 

Nous  avons  prouvé  qu'à  la  veille  de  la  guerre 
mondiale,  le  conflit  entre  une  minorité  infime 
et  une  écrasante  majorité  était  sur  le  point  de 
se  résoudre  naturellement  et  logiquement  par 
le  définitif  triomphe  du  slavisme,  c'est-à-dire 
par  la  capitulation  d'un  petit  groupe  d'intellec- 
tuels isolés  du  corps  vivant  de  la  nation.  Et 
nous  avons  vu  que  pas  un  seul  Dalmate,  vivant 
de  la  vie  intime,  réelle,  active,  de  la  Dalmatie, 
n'a  en  aucune  circonstance  prémédité  de  sépa- 
rer son  pays  de  l'ensemble  national  auquel  ce- 
lui-ci appartient  ;  ni  même  n'a  sérieusement  es- 
sayé d'empêcher  la  Dalmatie  de  rentrer  dans  le 
sillon  qui  lui  fut  tracé  par  la  volonté  collective 
de  la  nation  à  laquelle  elle  appartient. 

Ignorant  les  termes  précis  du  problème,  nos 
amis  n'ont  peut-être  pas  moins  que  nos  ennemis 
contribué  à  l'obscurcir  de  toutes  façons.  Ils  ont, 
en  effet,  avec  nos  ennemis,  proclamé  la  slavi- 
sation  de  la  Dalmatie.  Par  là,  ils  ont  répandu 
la    croyance  que,    dans    l'espèce,  il    s'agissait 
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d'une  substitution,  en  partie  pacifique,  en  par- 
tie violente,  d'un  peuple  à  un  autre  dans  l'état 
de  possession  du  pays  et  d'un  idéal  à  un  autre. 

Cet  autre  peuple,  cet  autre  idéal,  nous  venons 
de  démontrer  qu'ils  n'ont  jamais  existé.  Ils 
constituaient  simplement  la  forme  transitoire 
du  rayonnement  d'une  autre  culture,  des  flancs 
de  laquelle  ne  pouvait  naître  une  nation. 

Nous  avons  voulu  placer  sous  les  yeux  de 
tous  les  hommes  de  bonne  foi  ce  plébiscite  de 
toutes  les  heures  dont  parle  avec  éloquence  Er- 
nest Renan.  Un  tel  plébiscite  n'est  pas  un  acte 
unique  inscrit  dans  un  procès-verbal  mais  une 
lente  suite  d'affirmations,  ou  tacites  ou  solen- 
nelles, d'une  conscience,  d'un  sentiment,  d'une 
spéciale  attitude  de  la  vie,  formant  l'essence 
d'une  nationalité. 

A  la  lumière  des  faits  s'est  dissipée  la  légende 
d'une  Dalmatie  qui  n'aurait  pas  de  conscience 
nationale,  ou  dont  la  conscience  nationale  ne 
serait  point  slave.  Dégende  remise  récemment 
encore  en  circulation  —  si  tenaces  sont  les 
mensonges  historiques  !  —  par  l'organe  le  plus 
autorisé  de  l'opinion  publique  en  Italie.  Ce- 
lui-ci n'a  pas  craint  de  reprocher  aux  Yougo- 
slaves d'avoir,  depuis  longtemps,  pris  un  ton 
d'hostilité,  qui,  a-t-il  dit  «  n'est  pas  propre  à 
nous  faire  oublier  le  demi-siècle  de  pires  vio- 
lences par  lesquelles  avec  la  complicité  du  gou- 
vernement autrichien  ils  se  sont  appliqués  à 
dénaturer  le  caractère  de  la  Dalmatie,  en  es- 
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savant  d'étouffer  l'antique,  glorieuse,  indomj)- 
table  résistance  italienne  ». 1 

I  II  Corriere  délia  Sera,  7  octobre  1916. 

Mais,  au  mois  d'avril  de  la  présente  année,  des  décla- 
rations autrement  graves  furent  faites  par  un  homme  poli- 
tique responsable,  membre  du  cabinet  italien  actuel,  M. 
Léonard  Bianchi.  Celui-ci,  dans  un  discours  prononcé  à 
Alexandrie  (Piémont)  lors  de  l'inauguration  de  la  Fédé- 
ration provinciale  Pro  Infantia  (25  Avril)  ainsi  que  dans 
un  article  inséré  par  le  journal  romain  //  Messaggero  (28 
Avril)  a  exposé,  sur  la  Dalmatie  et  les  pays  slaves  avoi- 
sinants,  une  thèse  ultra  radicale,  en  dénaturant  com- 
plètement l'histoire.  Pour  M.  Bianchi,  la  Dalmatie  est 
une  terre  italienne  violemment  slavisée  par  l'Autriche.  Le 
discours  et  l'article  représentant  le  comble  de  ce  que 
l'on  peut  dire  pour  exciter  un  peuple  à  une  conquête  en 
apparence  justifiée  par  un  ensemble  de  faits,  les  uns 
inexistants,  les  autres  radicalement  dénaturés.  Ils  cons- 
tituent en  outre,  une  excitation  à  la  haine  et  à  une  guerre 
d'extermination  contre  les  Slaves.  En  effet,  l'application 
logique  de  la  thèse  de  M.  Bianchi  —  expulsion  à  la  fois 
violente  et  sournoise  du  peuple  italien  de  la  Dalmatie 
et  des  pays  environnants  —  aboutirait,  post  bellum,  à 
une  violente  persécution  de  l'élément  slave  et  au  rétablis- 
sement par  voie  de  représailles,  d'une  représentation 
parlementaire  dalmate  étrangère  à  la  nation.  (Il  a  lui- 
même  admis  que  «  l'italianité  de  la  Dalmatie  est  presque 
éteinte  ».  Comment  la  faire  renaître  ?  Par  l'immigration 
italienne  —  lisez  :  colonisation  —  et  par  la  persécution 
des  Slaves  !  C'est  clair  !) 

II  est  inutile  d'insister  sur  les   dangers  d'une  pareille 
campagne  pour  la  paix  future  de  l'Italie  et  de  l'Europe. 

Dans  ces  pages,  M.  Bianchi,  ministre  d'Etat  du  Royau- 
me  d'Italie,  verra   combien   la   réalité   historique   diffère 
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Ces  paroles,  après  qu'on  a  entendu  les  décla- 
rations d'un  Bajamonti  et  d'un  Lapenna,  réson- 
nent comme  une  triste,  ironie  de  l'histoire.  Elles 
devraient  être  adressées  à  ceux  qui,  depuis 
longtemps,  mais  surtout  depuis  l'explosion  de 
la  guerre  mondiale,  ont,  par  tous  les  moyens 
—  et  avec  succès,  comme  en  témoigne  l'incon- 
sidérée déclaration  du  grand  organe  de  la  bour- 


de ses  imprudentes  affirmations.  Il  verra  comment  la 
Dalmatie  slave  a  pu.  jusqu'en  1870,  tolérer  une  majorité 
de  députés  qu'il  appelle  italiens,  mais  qui,  en  réalité,  com- 
me nous  l'avons  vu,  s'est  déclarée  slave  tout  en  faisant 
une  guerre  atroce  au  slavisme  Dalmate.  M.  Bianchi  se 
figure-t-il  ce  que  dirait  l'Histoire  si,  par  exemple,  dans 
le  Parlement  cisalpin,  la  majorité  eut  été  composée  de 
députés...  français  ? 

Mais  que  dira  le  peuple  italien  excité  à  la  croisade 
contre  les  Slaves,  lorsqu'il  se  trouvera  face  à  face  avec 
la  dure  réalité  ? 

Heureusement,  de  nobles  et  sages  paroles  de  M.  La- 
briola,  député  au  Parlement  et  président  du  parti  socia- 
liste réformiste,  ont  été  publiées  dans  le  même  Messag- 
gero  (Revisioni  necessarie,  28  Avril).  L'éminent  député 
socialiste  constate  que  la  première  condition  pour  rassu- 
rer le  peuple  serbe  sur  les  intentions  italiennes,  c'est  de 
reconnaître  l'existence  de  la  population  serbo-croate  de 
la  Dalmatie.  Ces  paroles  nous  consolent  des  dangereu- 
ses improvisations  de  M.  Bianchi.  C'est  toujours  la 
même  lutte  esquissée  dans  ces  pages  :  L'Italie  ondoyant 
entre  la  lumière  de  la  liberté  démocratique  et  les  ténè- 
bres de  l'impérialisme  pan-germaniste.  Espérons  que  la 
lumière  triomphera. 
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geoisie  italienne  —  tenté  d'égarer  l'opinion  pu- 
blique italienne,  de  l'induire  systématiquement 
en  erreur,  sans  se  préoccuper  des  fatales  consé- 
quences de  leur  triste  campagne  pour  cette  Ita- 
lie elle-même  qu'ils  déclarent  aimer.  Mais  si 
cette  campagne  excuse  l'ignorance  dont  les  pa- 
roles citées  plus  haut  sont  un  exemple  mémo- 
rable, elle  ne  l'excuse  pas  tout  à  fait.  Car  nous 
avons  rapidement  fait  voir  à  nos  lecteurs  com- 
ment l'Italie  moderne,  bien  différente  de  celle 
du  Risorgimento,  a  renoncé  délibérément  à 
tout  contact  avec  le  monde  slave  et  a  accepté 
passivement  toutes  les  informations  intéressées 
et  même  les  plus  fantastiques  sur  l'évolution 
d'un  monde  qui  est  à  ses  portes  et  auquel  ce- 
pendant est  réservée  une  si  grande  part  dans 
la  future  et  pacifique  expansion  du  génie  ita- 
lien. Ignorance  invincible,  qui  fait  que  la  Dal- 
matie  est  maintenant  traitée  comme  un  bien 
que  l'on  puisse  transférer  de  main  en  main. 
Sous  le  prestige  de  Rome  et  de  Venise,  dont  on 
abuse  pour  justifier  d'inavouables  conquêtes, 
s'est  propagée  la  thèse  audacieuse  de  l'italianité 
de  la  Dalmatie.  Et  les  rares  voix  dissidentes  qui 
mettaient  en  garde  l'opinion  publique  italienne 
et  qui  l'invitaient  à  l'impartial  examen  des  faits 
se  voyaient  quotidiennement  bafouées  et  con- 
damnées au  silence. 

Mais  les  faits  exposés  dans  ce  modeste  écrit 
détruisent  la  légende,  et  pour  toujours. 

Les  rhéteurs,  les  sentimentalistes,  les  impé- 
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rialistes  trouveront  amères  ces  révélations.  Mais 
la  morale  européenne  et  la  sainte  cause  pour 
laquelle  combattent  les  Alliés  y  gagneront  en 
profondeur,  en  austérité,  en  sainteté. 

Ces  pages  d'histoire  vécue,  d'histoire  récente, 
d'histoire  exempte  d'idéologie  et  de  sentimen- 
talisme —  nous  aurions  pu,  à  chaque  ligne,  les 
munir  de  citations  beaucoup  plus  nombreuses 
et  plus  développées.  Le  blocus  de  notre  pays 
nous  en  a  empêché  ;  et,  de  même,  notre  vive 
et  constante  préoccupation  de  ne  pas  fatiguer 
l'esprit  des  hommes  d'Etat  en  des  heures  qui 
dévorent  l'existence.  Néanmoins,  nous  le  ré- 
pétons, nous  espérons  provoquer  une  impres- 
sion de  soulagement  parmi  l'énorme  majorité 
du  peuple  italien  et  parmi  ses  vrais  représen- 
tants. 

A  la  veille  d'événements  décisifs  et  de  suprê- 
mes verdicts,  la  bonne  foi  du  peuple  italien, 
après  avoir  été  surprise,  rentrera  dans  ses  droits 
imprescriptibles.  Elle  fera  prompte  justice  des 
gens  qui,  pendant  de  longues  années,  l'ont  ber- 
cée d'illusions  dangereuses.  L'exacte  vision  de 
la  réalité  devra,  purement  et  simplement,  s'im- 
poser au  sens  commun,  à  la  rectitude  morale 
du  peuple  italien.  En  effet,  pour  sa  bonne  re- 
nommée parmi  les  nations,  il  ne  voudra  pas  re- 
vendiquer d'autres  régions  ni  d'autres  popula- 
tions que  celles  qui  ont  fourni  leurs  indiscuta- 
bles preuves  d'italianité  et  qui  ont  manifesté 
qu'elles  ambitionnent  l'honneur  d'appartenir  au 
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glorieux  royaume  italique.  Les  faits  qui  docu- 
mentent et  qui  éclairent  ces  pages  donneront 
au  peuple  italien  la  force  nécessaire  pour  re- 
noncer, —  s'il  les  avait  admises  —  aux  aspira- 
tions artificielles  et  dangereuses,  sans  qu'au- 
cun amoindrissement  en  résulte  pour  sa  dignité 
de  grande  nation.  La  virile  reconnaissance  de 
la  vérité  honore  mieux  un  peuple  que  la  recher- 
che des  satisfactions  d'amour-propre,  bientôt 
suivies  par  des  liquidations  tristes  et  coûteuses, 
de  brusques  et  sanglants  réveils. 

Maintenant  que  l'heure  s'approche  de  fixer, 
d'une  manière  définitive,  le  statut  politique  de 
pays  arrachés  à  une  tutelle  dégradante,  ces  pa- 
ges devront  être  consultées.  Si  elles  ne  l'étaient 
pas,  le  peuple  dalmate  et  les  populations  qui 
forment  avec  lui  une  seule  âme  sauraient  bien, 
par  des  actes  clairs  et  concluants,  se  charger  de 
justifier  les  vérités  que  nous  venons  d'exposer. 

Personne  n'aura  plus  le  droit  d'argumenter 
subrepticement  sur  une  situation  incertaine, 
sur  une  psychologie  de  confins,  qui  peut  indif- 
féremment s'adapter  aux  solutions  les  plus  va- 
riées. De  même,  on  n'osera  plus  considérer 
des  pays  de  nationalité  tranchée  et  consciente 
comme  un  instrument  de  compensation  et  d'é- 
quilibre, selon  la  recette  de  n'importe  quel  trai- 
té de  Campo-Formio. 

Tout  autant  que  nos  adversaires,  nous  nous 
jugeons  capables  de  travailler  à  la  propagation 
de  la  vérité  et  de  la  justice,  et  de  servir  le  pro- 
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grès  dans  le  monde.  Qui  donc  leur  a  donné  le 
droit  de  promulguer  une  impérieuse  loi  de  fer, 
d'après  laquelle  on  devrait  s'abandonner  au 
plus  offrant  et  dernier  enchérisseur  ?  Mais  si, 
par  inadmissible  hypothèse,  la  violence  devait 
prévaloir  et  si  le  droit  devait  capituler,  les  morts 
que  nous  avons  fait  comparaître  à  la  barre  de 
l'histoire  s'uniraient  aux  vivants.  Ils  ne  permet- 
traient pas  que  le  monde  ignorât  l'œuvre  d'é- 
crasement ni  que  l'extinction  d'un  peuple  s'ac- 
complit d'une  manière  tacite,  par  contrebande. 
Le  monde  entier  apprendra  qu'il  ne  s'agit  donc 
pas  d'une  revendication  nationale,  puisque  le 
pays  convoité  n'a  jamais  été  italien  ;  mais  qu'il 
s'agit,  au  contraire,  d'une  pure  et  simple  an- 
nexion. Il  n'y  aura  ni  silence,  ni  acquiesce- 
ment. Avant  d'être  égorgée,  la  victime  criera. 
Nous  sommes  de  ceux  qui  refusent  de  croire 
à  l'existence  d'accords  précis  conclus  en  1915 
entre  les  Alliés  et  d'après  lesquels  la  Dalmatie 
aurait  été  vivisectionnée  et  cédée  à  un  gouver- 
nement étranger,  d'une  autre  nationalité.  Et 
nous  avons  de  bonnes  raisons  pour  ne  pas  ajou- 
ter foi  à  l'existence  de  tels  accords.  En  effet,  ils 
comporteraient  une  renonciation  de  l'Italie  au 
fondement  et  à  la  raison  d'être  de  son  unité  na- 
tionale et  aussi  à  des  avantages  prochains  dont 
nous  parlerons  plus  tard.  En  cette  même  année 
1915,  le  gouvernement  italien,  tout  en  revendi- 
quant pour  Trieste  un  statut  autonome  et  tout 
en  réclamant  une  rectification  de  la  frontière 
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orientale  au  nom  du  prinicpe  de  nationalité,  ne 
songea  même  pas  à  réclamer  la  Dalmatie  ;  et 
pas  même  les  dictricts  que  les  Impérialistes  et 
les  Irrédentistes  qualifient  a" italianissim.es  !  Mê- 
me la  cession  demandée  à  l'Autriche  des  îles 
Curzolari  '  (Lissa,  Lésina,  Curzola,  Lagos- 
ta,  Cazza,  Meleda  et  Pelagosa)  fut  simplement 
motivée  par  des  raisons  de  sûreté  militaire  dans 
l'Adriatique  et  non  point  par  des  considérations 
ethnographiques,  dont  le  Gouvernement  italien 
connaissait  parfaitement  la  non-existence. 2 
Quant  aux  Alliés  en  signant  de  telles  conven- 
tions, ils  auraient  infligé  un  cruel  démenti  à 
tout  leur  programme  de  libération  des  peuples. 
Si  cependant  de  tels  accords  existaient,  les  Al- 
liés, plus  que  du  projet  prémédité  de  violer  le 
droit  national  auraient  fourni  la  preuve  d'une 
coupable  ignorance.  —  Ce  serait  en  effet  le  cas 
d'instruire  le  procès  des  ambassadeurs  des 
Puissances  alliées,  qui  pendant  longtemps  se 
sont  succédés  près  de  la  Cour  de  Vienne  et  ont, 


1  Appellation  erronée.  Ces  îles  dalmates  ne  furent 
jamais  considérées  comme  un  groupe  séparé.  Elles  ne 
furent  jamais  appelées  Curzolari.  Ce  nom  appartient  à 
un  autre  groupe  d'îles  situées  à  l'entrée  du  golfe  de  Pa- 
tras  (Lépante),  où  eut  lieu  la  bataille  navale  de  Lépante, 
baptisée  aussi  bataille  délie  Curzolari. 

2  Voir  le  Livre  Vert  italien.  No  64.  Dépêche  de  M. 
Sonnino  à  l'Ambassadeur  italien  à  Vienne,  8  avril  1915. 
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évidemment,  ignoré  la  nature  complexe  de  la 
Monarchie  des  Habsbourg.  —  Les  informations 
dont  on  disposait  alors  représentaient  la  Dal- 
matie  comme  une  région  habitée  par  une  popu- 
lation mixte,  sans  caractère  national  tranché, 
sans  continuité  territoriale  avec  les  autres  ré- 
gions balkaniques  et  danubiennes.  Celles-ci 
pourtant,  et  tout  le  monde  aurait  dû  le  savoir, 
ont  été  pour  elle  un  immense  réservoir  de  force 
et  de  vitalité  ;  et  la  Dalmatie,  à  son  tour,  a  exer- 
cé sur  leur  développement  moral,  intellectuel 
et  politique  une  profonde  influence. 

L'acte  dont  on  parle  —  s'il  avait  été  conclu 
—  serait  un  de  ces  tristes  épisodes  de  l'impré- 
paration de  l'Europe,  une  nouvelle  preuve  de  la 
fatale  ignorance  locale  et  générale  des  problè- 
mes nationaux,  ignorance  qui  existe  dans  cer- 
tains milieux  européens,  impréparation  qui  est, 
pour  la  coalition  européenne,  une  cause  de  fai- 
blesse devant  les  sophismes  des  Empires  Cen- 
traux. 

Mais  l'exposé  du  véritable  état  des  choses  con- 
tenu dans  les  pages  précédentes  dissipera,  il 
est  permis  de  l'espérer,  les  ténèbres  qui,  pour  le 
malheur  des  temps,  enveloppaient  la  glorieuse 
province,  mère  de  la  pensée  nationale  des  Sla- 
ves du  Sud.  Des  accords  conclus  à  rencontre 
du  principe  national  en  vertu  duquel  les  na- 
tions civilisées  possèdent  au  plus  haut  degré  le 
droit  de  disposer  de  leurs  destinées,  c'est-à-dire 
en  opposition  avec  l'état  réel  des  choses,  ces 
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accords     doivent    désormais     être    considérés 
comme  nuls  et  inexistants. 

Le  fait  que  la  nation  intéressée  n'est  pas  in- 
tervenue, pas  même  par  l'intermédiaire  du 
Royaume  de  Serbie  qui  est  l'interprète  des  re- 
vendications nationales,  et  l'erreur  in  re  et  in 
persona  par  laquelle  les  Puissances  alliées  au- 
raient disposé  de  territoires  et  de  populations 
considérés  à  tort  comme  le  bien  d'une  des 
parties  contractantes,  ce  sont  là  des  motifs  plus 
que  suffisants  pour  justifier  la  demande  de  ré- 
vision de  pareils  accords. 

Mais  nous  connaissons  les  objections  propa- 
gées près  des  Puissances  libératrices  pour  dé- 
précier nos  revendications  nationales  principa- 
lement en  ce  qui  concerne  la  Dalmatie.  Bien 
loin  de  redouter  la  discussion,  nous  la  deman- 
dons résolument.  On  dit  que  les  revendications 
slaves  tendant  à  mettre  en  commun  les  desti- 
nées de  la  Dalmatie  et  celle  des  pays  slaves  du 
Sud  de  même  sang,  ne  sont  qu'une  «  perfide 
manœuvre  autrichienne.  »  l  Ici  entre  en  jeu  la 
triste  campagne  de  calomnies  et  de  diffama- 
tions qui,  près  de  la  partie  saine  du  peuple  ita- 
lien et  du  monde  libéral  européen,  a  tant  dis- 
crédité certains  partis  et  certains  hommes  poli- 
tiques. Du  haut  d'une  tribune  parlementaire,  un 
homme  d'Etat  n'a  pas  craint  d'associer  son  nom 

1    Giornale  d'Italia,  16  octobre  1916. 
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sans  tache  aux  diffamations  sorties  des  conven- 
ticules  d'un  parti  extrême,  afin  de  déprécier, 
en  la  déshonorant  près  des  Puissances  alliées, 
la  lutte  pour  l'indépendance  des  Slaves  du  Sud. 
Ce  n'était  pas  l'attitude  des  Italiens  du  Risorgi- 
mento,  ni  des  Puissances  dont  ils  demandaient 
l'appui.  Celles-ci  n'auraient  certainement  pas 
songé  à  les  accuser  de  faire  le  jeu  de  l'Empire 
autrichien  en  voulant  modifier  au  profit  de  l'u- 
nité nationale  l'arche  sacro-sainte  des  traités 
de  1815. 

On  objecte  encore  que  la  Dalmatie  et  la  Croa- 
tie sont  opposées  à  l'union  avec  leurs  frères 
serbes,  considérés  par  les  deux  provinces  croa- 
to-serbes  comme  un  monde  à  part,  sans  liens 
moraux,  économiques,  sociaux  avec  les  régions 
adriatiques  et  même  menacés  dans  leur  indivi- 
dualité par  une  association  d'éléments  qui  gra- 
vitent vers  les  'deux  mondes  germanique  et  latin. 

De  cette  dernière  objection,  qui  est  tout  un 
programme  et  une  tactique  de  politique  exté- 
rieure, nous  ferons  justice  plus  tard.  Ce  qui 
nous  presse  surtout  c'est  de  démasquer  nos  dé- 
tracteurs devant  l'Europe  libérale,  s'il  ne  nous 
est  pas  donné  de  les  réduire  au  silence. 

Que  les  épigones  des  Impérialistes  germains 
représentent  la  Dalmatie  comme  une  terre  ita- 
lienne, ou  qu'ils  la  considèrent  comme  une 
Marche  de  confins  sans  propre  conscience  na- 
tionale, la  campagne  par  laquelle  on  tente  de 
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discréditer  l'idée  de  l'Unité  Yougoslave  doit  ri- 
goureusement se  résoudre  en  une  accusation 
d'austrophilisme.  Dans  le  premier  cas,  ils  es- 
saient d'associer  la  Dalmatie  au  groupe  des  re- 
vendications nationales  italiennes  et  même,  en 
face  de  la  prudente  passivité  de  la  Serbie,  ils 
invoquent  le  titre  d'alliés  combattant  pour  leur 
propre  idéal  contre  ceux  qui  à  cet  idéal  oppo- 
sent la  négation  du  caractère  slave  de  la  Dal- 
matie. Dans  le  second  cas,  la  Dalmatie,  ne  pos- 
sédant selon  eux  ni  conscience  slave,  ni  patrio- 
tisme, ni  libre  développement  de  sa  personna- 
lité ethnique  et  politique,  devient,  par  cela  seul, 
un  territoire  de  compensation,  appendice  d'une 
monarchie  ennemie  qu'on  veut  détruire  ou  dé- 
membrer. De  la  sorte  toute  tentative  de  la  Dal- 
matie ou  de  n'importe  lequel  des  pays  slaves 
du  Sud  avidement  convoités  par  eux,  toute  ten- 
tative de  s'émanciper  des  velléités  conquérantes 
des  libérateurs  est  qualifié  acte  de  défection  et 
même  de  véritable  hostilité  à  la  cause  de  la  coa- 
lition européenne. 

Nous  ne  voulons  pas  ici  rechercher  comment 
les  épigones  se  seraient  comportés  vis-à-vis  de 
l'Autriche  si  celle-ci  avait,  jusqu'à  la  guerre 
mondiale,  continué  de  protéger  les  intérêts 
d'une  infime  oligarchie  italianisante,  malgré- 
la  puissante  et  écrasante  majorité  du  pays,  sla- 
ve presque  tout  entier. 

Nous  ne  rechercherons  pas  non  plus  com- 
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ment  un  parti  qui,  durant  la  dizaine  d'années 
où  il  posséda  le  pouvoir  en  Dalmatie,  se  montra 
autrichien  et  réactionnaire  féroce,  oublieux  de 
tout  principe  de  libéralisme  et  de  justice,  ose 
maintenant  accuser  d'austrophilie  les  Serbo- 
Croates.  On  sait  pourtant  que  toutes  les  autres 
puissantes  races  de  la  Monarchie  —  Tchèques, 
Polonais,  Ruthènes,  Roumains,  par  la  néces- 
sité primordiale  de  leur  existence  et  par  la  na- 
ture de  la  connexion  politique  qui,  depuis  des 
siècles,  s'était  greffée  sur  leur  existence  physi- 
que et  morale  et  qui  était  entourée  d'un  épais 
tissu  d'intérêts  et  de  séductions,  ces  races  ont, 
tant  qu'elles  l'ont  pu,  toujours  pratiqué  un  sage 
mais  douloureux  opportunisme.  C'est  ainsi,  du 
reste,  que  procèdent  et  ont  procédé  les  Italiens 
eux-mêmes  dans  les  régions  qui  sont  incontes- 
tablement italiennes. 

Nous  nous  bornerons  à  la  constatation  sui- 
vante. Si  une  telle  assertion  calomnieuse  ne 
pouvait  se  soutenir  —  pendant  cette  guerre  — 
en  face  des  victimes  et  des  martyrs  que  la  Mo- 
narchie a  fait  à  l'intérieur  et  au  dehors,  elle  se- 
ra défaite  plus  que  jamais,  maintenant  que 
l'Europe  aura  le  moyen  de  se  former  une  con- 
viction contraire.  Cette  conviction  sera  celle-ci  : 
la  priorité  du  mouvement  national  slave,  féro- 
cement combattu  dès  l'origine  et  aussi  plus  tard 
toujours  suspecté,  la  grandeur  de  l'histoire 
parlementaire  d'un  pays  qui,  lié  par  un  pacte 
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à  l'ensemble  de  la  Monarchie,  a  su  imposer 
sa  politique  nationale  à  un  gouvernement  al- 
lemand, a  su,  pendant  des  séries  d'années  con- 
solider ses  propres  conquêtes,  affirmer  sa  soli- 
darité avec  les  autres  membres  épars  d'un  en- 
semble national  et,  toujours  et  de  toute  maniè- 
re, a  manifesté  son  attachement  à  la  cause  de 
l'unité  yougoslave  et  du  slavisme. 

Accuser  un  tel  peuple  et  ses  représentants 
parce  qu'il  se  révolte  contre  des  solutions  qui 
comporteraient  l'anéantissement  de  son  Moi  na- 
tional, l'accuser  de  faire  le  jeu  de  l'adversaire, 
c'est  un  trait  de  perversité  politique  et  sociale. 

La  Dalmatie  est,  indubitablement,  partie  in- 
tégrante de  la  monarchie  austro-hongroise, 
comme  en  font  partie  Trieste  et  Trente.  Trente 
et  Trieste  aspirent  à  une  nouvelle  existence,  en 
intime  communion  avec  ceux  qui  sont  leurs 
frères  par  le  sang,  et  par  leurs  aspirations  :  de 
même,  la  Dalmatie,  tout  en  appartenant  à  la 
monarchie  ennemie,  repousse  et  repoussera 
n'importe  quel  retour  au  statu  quo  qui  au  lieu 
de  supprimer  un  état  de  choses  dont  elle  eut 
énormément  à  souffrir,  impliquerait  le  passage 
d'une  sujétion  à  une  autre,  sujétion  qui  ne  por- 
terait pas  le  caractère  de  l'homogénéité  avec 
son  âme  nationale. 

Voilà  la  base  primordiale  et  fondamentale  du 
programme  politique  non  seulement  de  la  Dal- 
matie, mais  encore  de  chacune  des  trois  races 
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yougoslaves  incarcérées  dans  la  monarchie 
austro-hongroise.  D'ailleurs  cette  monarchie  a 
théoriquement  —  sinon  toujours  en  pratique 
reconnu  l'individualité  historique  des  régions 
occupées  par  elles  et  leur  droit  à  un  régime  na- 
tional. 

Le  peuple  de  Dalmatie  et  de  Croatie  veut  ob- 
tenir l'unité  ;  et,  d'aucune  façon,  il  n'accepte 
aucune  domination  étrangère  qui,  théorique- 
ment et  pratiquement  et  pour  toujours  annu- 
lerait le  droit  public  et  national  des  pays  qu'il 
habite.  Cette  volonté  doit  être  supérieure  à  tou- 
tes les  compositions  artificielles,  à  tous  les  pro- 
tocoles secrets. 

Nous  avons,  dans  les  grandes  lignes,  démon- 
tré, et  maintenant  nous  réaffirmons  l'existence 
d'un  droit  public  de  la  Dalmatie,  intérieur  et 
extérieur. 

La  Dalmatie,  d'après  le  point  de  vue  du  droit 
public  intérieur,  appartient,  par  les  actes  d'une 
adhésion  séculaire,  à  l'ensemble  serbo-croate 
qui  se  rattache  à  la  Couronne  de  Saint-Etienne, 
que  la  félonie  de  la  race  magyare  a  transformée 
de  régime  fédéraliste  en  régime  centraliste  et 
tyrannique. 

Sous  le  point  de  vue  international,  ce  royau- 
me-province fut,  par  les  puissances  coalisées 
contre  Napoléon,  livré  à  l'empereur  d'Autri- 
che en  vertu  du  traité  de  Vienne,  le  même  trai- 
té  qui   déclarait  aussi   province   autrichienne 
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une  grande  partie  de  l'Italie.  Et  ici,  s'impose 
une  remarque  :  d'après  les  traités  de  Campo- 
Formio  et  ensuite  de  Vienne  la  Dalmatie  passa 
sous  le  joug  autrichien  avec  l'apparence  d'une 
province  conquise  ;  elle  en  tira  très  vite  parti 
pour  forcer  la  Couronne  d'Autriche  à  recon- 
naître comme  base  fondamentale  de  sa  vie  pu- 
blique non  pas  le  traité  de  Vienne  mais  les  pac- 
tes par  lesquels  elle  s'était  volontairement  réu- 
nie aux  autres  pays  serbo-croates  de  la  Couron- 
ne de  Hongrie.  En  sorte  que  l'Autriche  elle- 
même  dut  donner  au  titre  de  province  autri- 
chienne de  la  Dalmatie  un  caractère  provisoire 
et  le  déclarer  tel. 

Au  contraire,  le  parti  autonomiste  dalmate, 
plus  tard  italien,  se  déclara  obstinément  (par 
pur  intérêt  de  caste,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons vu)  l'adversaire  de  l'union  libérale  et  dé- 
mocratique de  la  Dalmatie  avec  les  régions 
sœurs  et  s'en  tint  aux  Traités  de  Campo-Formio 
et  de  Vienne,  comme  unique  base  du  droit  pu- 
blic de  la  Dalmatie. 

L'Italie  —  qui  n'avait  pas  eu  de  connexion  an- 
térieure avec  l'Autriche  —  dénoua  les  liens  in- 
ternationaux de  1815  qui  l'assujettissaient  à 
l'Empire.  La  Dalmatie  et  les  régions  sœurs  s'en 
émanciperont  à  leur  tour,  avec  l'aide  des  Puis- 
sances alliées.  Mais  la  Dalmatie  —  pour  ne 
mentionner  que  la  province  à  laquelle  nous 
avons  spécialement  consacré  ces  pages  —  doit 
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s'imposer  un  double  travail  d'émancipation.  Au 
point  de  vue  européen,  elle  a  contre  elle  les 
traités  de  1815,  et,  au  point  de  vue  intérieur,  elle 
lutte  contre  les  Hongrois-Allemands,  qui  l'en- 
tourent de  pièges  et  qui  opposent  leurs  besoins 
d'existence,  de  domination  et  d'exploitation 
aux  besoins  d'existence  des  provinces  slaves 
du  Sud.  Et  c'est  dans  ce  double  travail  entre- 
pris à  l'extérieur  par  ses  fils,  sous  les  drapeaux 
victorieux  de  la  grande  Alliance,  que  la  Serbie 
est  entrée  en  scène.  Mais  son  intervention  n'eut 
pas  du  tout  le  sens  que  lui  attribua  un  fraudu- 
leux impérialisme.  Cette  intervention  ne  résul- 
tait pas  d'un  «  accord  entre  l'Italie  et  la  Serbie  » 
quoiqu'on  l'ait  obstinément  affirmé  en  partant 
du  principe  antidémocratique  et  antilibéral  de 
la  répartition  de  territoires  considérés  comme 
coloniaux  et  servant  de  compensation. 

Jusqu'en  1860,  le  Piémont  concentrait  autour 
de  lui  et  coordonnait  toutes  les  aspirations  na- 
tionales du  peuple  italien.  Mais  jamais,  il  n'al- 
légua aucun  droit  sur  les  autres  régions  de  la 
Péninsule.  La  Serbie,  en  1917,  se  trouve  dans  un 
cas  identique.  L'Italie  s'est  fondée  sur  la  volon- 
té nationale  de  chacune  des  parties  de  la  Pénin- 
sule. Le  Piémont  renonçait  à  son  individualité 
historique  et  diplomatique.  Nous  savons  par- 
faitement que  beaucoup  de  patriotes  du  Risor- 
gimento  craignaient  de  voir  confisquer  les  li- 
bertés italiennes  à  l'avantage  du  Piémont.  Ce- 
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lui-ci  accepta  le  plébiscite  des  régions  italiques 
non  pour  son  territoire  d'Etat  mais  pour  sa 
dynastie  nationale.  Il  entendait  former  un  sta- 
tut national  nouveau,  ab  imis  fundamentis,  un 
fait  nouveau,  un  nouveau  peuple,  une  vie  qui 
n'était  pas  celle  d'hier,  comme  disait  magnifi- 
quement Mazzini.  De  même,  la  Serbie  ne  peut 
émettre  et  n'émet  aucune  prétention  ni  ne  s'at- 
tribue aucun  droit  sur  les  diverses  régions  his- 
toriques habitées  par  les  Serbes,  par  les  Croa- 
tes, par  les  Slovènes.  Ces  pays  et  spécialement 
la  Dalmatie  et  la  Croatie,  ont  une  histoire  mo- 
derne et  parlementaire  distincte  de  l'histoire 
moderne  et  parlementaire  de  la  Serbie  ;  quoi- 
que également  animées  du  puissant  souffle  uni- 
taire yougoslave.  Au  contraire,  ce  sont  ces  ré- 
gions —  dont  le  Piémont  yougoslave  est  sim- 
plement le  mandataire  moral  en  Europe,  le 
bras,  l'exposant,  le  drapeau,  —  qui  viendront 
à  la  dynastie  nationale  de  la  Serbie,  tout  en 
sauvegardant  leur  autonomie  locale  qui  est 
aussi  bien  dans  la  nature  de  la  démocratie  sla- 
ve que  dans  les  traditions  des  régions  dont  l'é- 
tonnante et  féconde  variété  concourt  à  rendre 
plus  productive  encore  et  plus  originale  leur 
unité. 

Ce  sont  elles  qui  invoqueront  et  qui  in- 
voquent la  Serbie  par  les  comités  de  l'émigra- 
tion et  par  des  assemblées  tenues  dans  la  vaste 
prison  autrichienne,  (avec  la  circonspection  que 
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rend  nécessaire  le  régime  de  la  potence). 
«  Strasbourg  n'est  pas  à  nous,  il  est  avec  nous  » 
disait  Fustel  de  Coulanges  à  Mommsen.  Voilà, 
en  deux  mots,  exprimé  le  droit  national  de  la 
Serbie.  Ce  n'est  pas  la  Serbie  qui  veut  s'impo- 
ser, ni  conclure  avec  une  puissance  particuliè- 
re un  marché  auquel  personne  ne  l'autoriserait. 
S'il  y  avait  jamais  un  contrat  entre  la  Serbie 
et  les  pays  du  même  sang *  —  et,  dans  les  pages 
précédentes,  nous  avons  vu  combien  ont  de  for- 
ce les  liens  des  diverses  parties  d'une  nation  — 
ce  contrat  devrait  être  soumis  à  l'approbation 
collective  de  la  coalition  européenne.  Mais  il 
ne  pourrait  faire  l'objet  d'un  accord  serbo-ita- 

1  La  déclaration  serbo-yougoslave  de  Corfou,  du  20 
juillet  1917,  a  été  publiée  lorsque  ce  volume  était  déjà  sous 
presse.  Cet  acte  mémorable,  auquel  a  apposé  sa  signature 
le  premier  ministre  de  Serbie,  M.  Pachitch,  contient  la  for- 
mule claire  et,  dans  ses  traits  généraux,  définitive  du  pro- 
gramme unitaire  yougoslave.  A  la  vérité,  son  exécution 
immédiate  dépend  du  triomphe  des  Alliés,  mais  fatalement 
il  doit  un  jour  se  réaliser,  quel  que  soit  le  développement 
futur  de  l'Europe. 

Rappelons  que  la  proclamation  —  à  laquelle  ont  col- 
laboré les  délégués  de  Croatie,  de  Dalmatie,  de  Bosnie- 
Herzégovine,  d'Istrie  et  de  Slovénie  (membres  du  Comité 
yougoslaves)  —  est  datée  de  l'île  grecque  d'où,  il  y  a 
soixante  ans,  en  son  second  exil,  le  Dalmate  Tommaseo 
préconisa  l'Unité  yougoslave  et  adressa  aux  Croates  et 
aux  Serbes  de  fraternels  encouragements  et  de  précieux 
conseils. 
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lien,  lequel,  par  cela  seul,  impliquerait  que 
nous  reconnaissons  à  l'Italie  un  jus  eminens  et 
la  co-existence  rivale  de  deux  principes  natio- 
naux. 

Donc,  toute  renonciation  venant  de  la  Serbie 
au  sujet  de  ces  pays  serait  sans  valeur  et  nulle, 
comme  fut  sans  valeur  et  nulle  en  1909,  sa  re- 
nonciation concernant  la  Bosnie-Herzégovine  ; 
comme  fut  sans  valeur  et  nulle  en  1849,  la  re- 
nonciation de  Victor-Emmanuel  II  «  pour  lui 
et  pour  ses  successeurs  »  à  la  Lombardie  et 
à  la  Vénétie. 

Tel  est  le  droit  que  la  Dalmatie,  avec  ses  sœurs 
yougoslaves,  affirme  et,  si  on  l'interroge,  affir- 
mera en  présence  de  l'Europe.  La  violation  de 
ce  droit  justifierait  automatiquement  la  justi- 
fication de  la  guerre  agressive  déchaînée  par 
les  empires  du  centre.  En  sorte  que  la  décla- 
ration des  droits  des  peuples  insérée  dans  tous 
les  actes  officiels  de  la  coalition  européenne 
aurait  été  une  fraude,  comme  fut  une  fraude 
et  un  mensonge  la  promesse  d'affranchissement 
des  peuples  qu'en  1814  les  Puissances  alliées 
firent  miroiter  pour  vaincre  Napoléon. 

Pour  plus  de  clarté,  examinons  une  autre 
face  de  la  question. 

L'Autriche,  certainement,  aurait  pu,  avant  la 
guerre,  et  pourrait  après  une  guerre  malheu- 
reuse pour  elle,  céder  à  l'Italie  une  partie  de 
son  territoire  dalmate  (et  aussi  triestin,  istrien, 
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trentin,  etc.)  ;  par  exemple  les  îles  appelées 
Curzolari  —  nom  inconnu  aux  marins  dalma- 
tes  —  réclamées  par  M.  Sonnino  au  baron  Bu- 
rian.  Mais  cette  cession  devrait  nécessairement 
être  soumise  à  la  ratification  du  Parlement  hun- 
garo-croate,  puisque,  le  jour  de  son  couronne- 
ment, le  roi  de  Hongrie,  de  Dalmatie,  de  Croa- 
tie et  de  Slavonie  jure  de  respecter  l'intégrité 
du  territoire  de  la  Couronne  de  Saint-Etienne, 
dans  laquelle  est  aussi  comprise  la  Dalmatie. 

Supposons  que  le  Parlement  ratifiât  cette 
cession,  le  peuple  dalmate  aurait  le  droit  de  s'y 
opposer.  Il  usa  de  ce  droit  en  1805-1806  quand, 
par  le  traité  de  Presbourg,  François  I  d'Au- 
triche céda  la  Dalmatie  à  Napoléon.  Invité  à 
jurer  fidélité  à  l'empereur  Napoléon,  le  peuple 
dalmate  s'y  refusa.  Il  motiva  son  refus  en  disant 
que  l'Empereur  n'avait  pas  d'autre  droit  que 
de  renoncer  à  la  souveraineté  et  non  pas  de  dis- 
poser de  la  Dalmatie  ni  de  lui  imposer  un  sta- 
tut politique  qui  ne  serait  pas  fondé  sur  la  vo- 
lonté du  peuple.  C'est  pourquoi,  la  Dalmatie, 
qui  avait  souscrit  des  pactes  et  des  arrange- 
ments avec  la  République  de  Venise  et  ensuite 
avec  l'empereur  d'Autriche  et  roi  de  Hon- 
grie, entendait  reprendre  sa  liberté  et  régler  à 
elle  seule  ses  destinées.  Les  communes  des  Bou- 
ches de  Cattaro  mirent  immédiatement  en  pra- 
tique la  même  résolution  et  acceptèrent  la  sou- 
veraineté mixte  russo-monténégrine  sur  la  base 
d'une  convention  spéciale.  Si  les  autres  com- 
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munes  dalmates  n'eurent  pas  la  possibilité  de 
se  ranger  aux  côtés  des  défenseurs  de  la  liberté 
de  la  Dalmatie,  c'est  que  les  troupes  fran- 
çaises avaient  procédé  à  une  occupation  très 
rapide,  pour  devancer  les  Russes.  La  Dalmatie 
ne  se  résigna  au  nouvel  état  de  choses  qu'à  la 
suite  du  traité  de  Tilsitt  (1807),  après  que  la 
Russie,  défaite  à  Friedland,  s'était  retirée  de 
l'Adriatique. 

Pour  mieux  définir  la  situation  de  la  Dalma- 
tie dans  le  conflit  actuel,  nous  avons  supposé  le 
cas  d'une  guerre  localisée  entre  l'Autriche  et  l'I- 
talie. Mais,  en  réalité,  il  s'agit  de  bien  autre  cho- 
se. Les  libertés  de  toute  l'Europe  sont  en  jeu.  La 
guerre  actuelle  est  une  guerre  générale  d'af- 
franchissement. Et  ce  gigantesque  mouvement, 
de  forme  guerrière  mais  franchement  révolu- 
tionnaire d'essence,  ne  peut  évoluer  que  dans 
les  limites  tracées  par  la  note-programme  des 
Alliés  du  10  janvier  1917.  Nous  en  reparlerons 
plus  loin. 

Mais,  disent  en  chœur  les  ennemis  de  notre 
émancipation  politique,  la  Dalmatie  et  la  Cro- 
atie sont  opposées  à  l'union  partielle  et  à  l'union 
générale.  Nous  répondons  :  comment  nos  ad- 
versaires pensent-ils  que  se  soient  formées  les 
unités  nationales?  Ont-ils  oublié  l'histoire  de 
l'unité  italienne  —  qui  est  en  somme  l'histoire 
de  toutes  les  unités  —  au  point  de  ne  pas  se 
souvenir  de  la  procédure  révolutionnaire  qui 
seule  vint  à  bout  des  résistances  régionales,  et 
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même  plus  que  régionales,  étatiques,  par  exem- 
ple du  royaume  des  Deux-Siciles  ?  Avons-nous 
besoin  d'en  refaire  l'histoire,  de  reconstituer 
la  genèse  et  l'évolution  des  mouvements  cen- 
trifuges dans  la  péninsule  italienne,  sans  parler 
de  ceux  qui  les  précédèrent  en  d'autres  pays  : 
et  de  ceux  dont  fut  le  théâtre  l'Allemagne  elle- 
même  ?  Comment  !  les  autres  entités  politiques 
durent  par  la  diplomatie  ou  même  souvent  par 
les  armes,  imposer  aux  peuples  la  claire  notion 
d'intérêts  communs  et  primordiaux.  Ils  durent 
faire  taire  les  voix  discordantes,  justifier  sans 
preuves  les  avantages  de  l'union  ;  arracher  par 
la  violence,  et  souvent  par  la  ruse  plus  que  par 
la  persuasion,  des  préjugés  enracinés  depuis 
des  siècles.  Ils  durent  déraciner  l'amour  de  la 
vie  tranquille,  la  crainte  de  trop  sacrifier  à  l'es- 
pérance d'avantages  lointains  et  d'héritiers 
idéals  ;  utiliser  pour  des  buts  vagues  et  à  longue 
échéance  ces  courants  inconscients  qui  se  for- 
ment chez  tous  les  peuples  vers  un  groupement 
politique,  mais  qui  sont  ensuite  repoussés  par 
l'esprit  de  conservation  et  de  tradition.  Or,  au 
contraire,  on  exige  de  nous  l'adhésion  immé- 
diate, générale,  inconditionnée,  le  plébiscite  ir- 
résistible, et  cela  jusque  sous  la  mitraille  de  nos 
oppresseurs. 

Toute  diversité  de  conception  sur  l'utilité  et 
la  possibilité  d'une  unité  nationale  ;  l'existence 
de  partis  qui,  naturellement,  se  rattachent  au 
passé  et  aux  formes  connues  de  la  vie  en  com- 
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mun  ;  toutes  les  nuances  de  la  pensée  et  de  la 
civilisation  sont,  par  nos  adversaires,  fouillées, 
épiées,  exploitées,  puis  réduites  en  argumenta- 
tions logiquement  enchaînées  pour  démontrer 
l'inexistence  d'une  pensée  unitaire  chez  les  Sla- 
ves du  Sud. 

Et  cependant,  nous  pouvons,  avec  une  fière 
conscience,  affirmer  —  ces  pages  ont  touché  le 
sujet  sans  l'épuiser  —  que  dans  des  circons- 
tances si  désastreuses,  aucun  peuple  soumis  à 
des  épreuves  si  dures,  opprimé  par  des  régimes 
si  variés,  placé  entre  deux  grands  empires,  avec 
une  telle  diversité  de  confessions,  voire  même 
de  religions,  de  calendriers  et  d'alphabets,  d'in- 
filtrations de  cultures  étrangères,  n'a  subi  plus 
victorieusement  le  jugement  du  feu  et  n'a  ex- 
primé d'une  manière  plus  claire  et  plus  entraî- 
nante sa  douloureuse  nostalgie  de  l'unité. 

La  même  preuve,  à  cette  heure  tragique,  est 
encore  donnée  par  les  milliers  de  combattants 
croates,  Slovènes  et  serbes,  rassemblés  dans  les 
rangs  des  Alliés,  martyrs  que  viennent  de  sacrer 
deux  espèces  de  morts  :  la  gloire  du  champ  de 
bataille  et  la  potence  deux  fois  plus  glorieuse. 
En  Russie,  trente  bataillons  de  volontaires  you- 
goslaves attestent  la  force  du  sentiment  sécu- 
laire, triomphant  de  la  compression  non  moins 
séculaire  exercée  par  des  conceptions  politiques 
tantôt  hostiles,  tantôt  indifférentes,  mais  tou- 
jours étrangères  à  l'âme  slave.  Sur  le  territoire 
d'Odessa,  trois  divisions  de  Yougoslaves,  dont 
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la  deuxième  comprend  dix  mille  Croates  de 
Croatie,  d'Istrie  et  de  Dalmatie,  attestent  de- 
vant le  monde  notre  volonté  de  nous  unifier  ou 
de  mourir.  Dans  la  bataille  de  la  Dobrudja,  en 
face  de  la  panique  roumaine  et  de  la  tragique 
trahison  du  tsarisme  russe,  une  seule  division, 
la  division  yougoslave,  contint  un  certain  temps 
la  sauvage  impétuosité  des  Bulgares  et  des  Al- 
lemands. Parmi  les  héros  de  la  terrible  bataille, 
trois  Dalmates  se  distinguèrent  particulière- 
ment, trois  Dalmates  de  Spalato.  Un  d'eux 
Louis  Lovritch,  officier,  aveuglé  par  des  gaz 
asphyxiants,  cité  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée 
serbe,  dit  à  la  Princesse  de  Serbie  qui  l'assis- 
tait tendrement  :  «  Je  ne  regrette  pas  d'avoir 
perdu  les  yeux.  Je  les  ai  sacrifiés  à  la  cause  de 
l'unité  de  ma  nation  ». 

En  Italie,  des  milliers  et  des  milliers  de  sol- 
dats yougoslaves  attendent  avec  impatience 
d'être  expédiés  au  front  et  de  savourer  la  volup- 
té de  l'holocauste  suprême.  Et  à  l'heure  où,  au- 
tant que  le  comporte  la  terrible  situation  de 
notre  pays,  nos  jeunes  gens  attestaient  par  l'ef- 
fusion de  leur  sang  la  volonté  de  se  racheter, 
les  paroles  suivantes  retentissaient  dans  la  Diète 
de  Croatie  :  «  Nous  nous  disputions  et  nous  dis- 
persions nos  forces  à  des  futilités,  oublieux  de  la 
seule  chose  que  nous  devions  protéger,  contre 
l'oubli  :  notre  vie  commune.  Néanmoins,  l'é- 
tranger nous  considérait  comme  un  seul  peuple. 
Pour  le  définir,  nous  ne  trouvions,  dans  leurs 
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dictionnaires,  qu'un  seul  mot  :  serbo-croate.  Je 
ne  puis  affirmer  que  ceci  :  pour  notre  peuple 
croate  et  serbe,  il  n'existe  qu'un  seul  idéal  na- 
tional (applaudissements  frénétiques).  L'his- 
toire et  les  exigences  nationales  imposent  aux 
Serbes  le  devoir  de  marcher  conjointement 
avec  les  Croates.  La  conscience  de  notre  peu- 
ple et  l'incomparable  beauté  de  notre  langue 
nationale  sont  plus  que  suffisantes  pour  élimi- 
ner toutes  les  erreurs  commises.  » 1 

Mais  qui  ne  voit  que  cette  sollicitude  pour 
notre  bonheur  et  ces  doutes  au  sujet  de  notre 
unanimité  cachent  des  préoccupations  tout  au- 
tres. Il  s'agit  plutôt  d'un  nouveau  programme 
d'assujettissement  total  et  définitif  —  hélas  ! 
oui,  définitif  —  de  notre  nation.  Coûte  que  coû- 
te, on  veut  abattre  et  renverser  le  rempart  prin- 
cipal et  providentiel  du  slavisme  et  de  la  liberté 
sur  le  seuil  de  l'Orient. 

En  effet,  dans  certains  milieux,  sous  l'influen- 
ce plus  ou  moins  visible  du  Coran  germani- 
que, on  médite  un  nouveau  plan  d'émiettement 
des  Slaves  du  Sud.  Cet  émiettement  et  cet  ané- 
antissement tiennent  du  mysticisme  et  de  la 
brutalité,  du  renoncement  à  toute  vaine  senti- 
mentalité et  des  lois  et  des  conséquences  fatales 
de  notre  nouveau  Risorgimento. 

1  Discours  du  député  serbe  Duscian  Popovitch,  pro- 
noncé dans  la  séance  de  la  Diète  croate  du  5  Mars  1917. 
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Ce  programme  le  voici  :  Confondre  le  droit 
de  conquête  avec  le  droit  national  ;  débaptiser 
le  peuple  slave  en  le  ramenant  à  ses  premières 
origines  chaotiques  ;  retrancher  plus  particuliè- 
rement de  la  nation  serbo-croate  tous  ses  élé- 
ments de  culture  qui  se  sont  façonnés  sous  l'in- 
fluence des  grandes  civilisations  occidentales. 
Puis,  après  lui  avoir  arraché  les  provinces  qui 
subirent  le  travail  séculaire  d'anciennes  civili- 
sations, la  déprécier  comme  agent  d'éducation, 
la  confiner  en  Orient,  et,  sur  son  dos,  continuer 
l'éternel  exercice  d'équilibre  et  d'influence  qui 
a  si  bien  réussi  à  déchaîner  le  tragique  conflit 
actuel  ;  —  tel  est  l'inavouable  programme  qu'un 
parti  voudrait  suggérer  au  peuple  italien  et,  par 
contrebande,  arracher  l'adhésion  de  l'Europe 
à  sa  réalisation. 

Une  Puissance  Autrichienne  de  second  ordre  ; 
une  Hongrie  munie  d'un  petit  littoral  croate  ; 
une  Slovénie  partagée  entre  l'Italie  et  l'Autri- 
che ;  une  Croatie  autonome,  incitée  à  s'appuyer 
sur  l'Allemagne,  sur  l'Italie  et  sur  l'Autriche, 
pour  faire  contre-poids  à  la  Serbie,  comme  une 
forte  Bulgarie  à  l'Est  ;  un  Monténégro  constitué 
en  satrapie  indépendante,  augmentée  d'une  por- 
tion de  la  Bosnie-Herzégovine,  soumise  à  l'in- 
fluence italienne  ;  une  Serbie  légèrement  agran- 
die en  Bosnie  et  en  Macédoine  et  munie  d'un 
débouché  sur  l'Adriatique  ;  enfin  une  Dalmatie 
annexée   à  l'Italie   et   pourvue   de   débouchés 
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commerciaux  à  l'usage  des  Etats  balkaniques, 
voilà  le  programme  qui  s'élabore  dans  l'ombre. 
Les  Slaves  du  Sud,  une  fois  absorbés  ou  réduits 
à  l'impuissance,  au  rang  de  simples  courtiers  sa- 
lariés de  la  pénétration  germano-latine,  le  mou- 
vement unitaire  représenté  à  l'Europe  comme 
une  simple  manœuvre  de  l'ennemi,  et  voilà  que, 
avec  le  consentement  de  l'Europe  renaîtrait,  se- 
lon les  pieux  désirs  des  néo-pangermanistes  la- 
tins, la  politique  de  Beaconsfield  et  de  Bis- 
marck. C'est  la  politique  anti-slave,  qui,  mal- 
heureusement, trouva  le  plus  ferme  appui  dans 
le  gouvernement  d'une  grande  Puissance  libé- 
rale, préparant  ainsi  depuis  1878  l'oppression 
allemande  et  les  horreurs  de  la  nouvelle  course 
à  l'équilibre  européen. 

Parallèlement  à  ce  nouveau  plan  de  partage 
territorial  et  d'absorption  des  Slaves  du  Sud  se 
dessine  —  d'ailleurs  assez  gauchement  —  une 
action  d'encouragement  des  Slaves  du  Nord, 
une  immense  vague  de  tendresse  pour  les  Tchè- 
ques, les  Polonais  et  les  Russes. 

Cette  action  aurait  pour  but  final  la  scission 
de  la  cause  slave.  Les  nations  slaves  du  Nord 
—  raisonne-t-on  —  flattées  et  encouragées  dans 
leurs  aspirations  nationales  se  décideraient  à 
ne  plus  soutenir  la  cause  de  l'unité  et  de  l'indé- 
pendance des  Yougoslaves.  Erreur  psychologi- 
que —  analogue  aux  erreurs  psychologiques 
des  Allemands  dans  leurs  rapports  avec  ces 
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même  peuples  et  avec  les  nations  libérales  de 
l'Occident.  Erreur  qui  bien  vite  se  retournerait 
contre  les  meneurs  de  cette  nouvelle  campagne. 
Oui,  certes.  Les  manifestations  littéraires,  les 
adhésions  de  la  presse,  voire  même  les  interven- 
tions diplomatiques  en  faveur  des  revendica- 
tions des  Tchèques  et  des  Polonais  seront  cons- 
ciencieusement exploitées  par  ces  peuples  au 
profit  de  leurs  causes  nationales.  Mais  après 
cela  ils  se  retourneront  contre  ces  mêmes  amis, 
mués  en  oppresseurs  du  Slavisme.  S'imagine-t- 
on les  nouvelles  démocraties  slaves  ayant  bri- 
sé le  cadre  des  méthodes  politiques  d'avant  la 
lettre  et  subissant  l'influence  irrésistible  de  la 
révolution  russe,  se  les  imagine-t-on  favorisant 
l'installation  d'une  nouvelle  succursale  des  mai- 
sons impérialistes?  La  substitution  d'Etats  du 
même  sang  et  de  même  cérébralité,  d'Etats  au 
développement  économique  desquels  ils  ont 
tant  contribué,  par  des  Etats  d'une  cérébralité 
différente  et  avec  des  programmes  foncièrement 
étrangers  aux  fins  de  la  démocratie  slave  ? 

Groupement  au  Nord,  dissociation  au  Sud, 
c'est  toujours  la  même  tendance,  la  guerre  au 
Slavisme,  sa  scission,  son  affaiblissement  au 
profit  du  militarisme  et  de  l'impérialisme.  Au 
profit  de  ceux  qui  ont  fourni  la  preuve  de  leur 
brutalité  et  de  leur  soif  de  domination  contre 
ceux  qui  en  ont  été  les  premières  et  les  plus  mal- 
heureuses victimes.  En  pleine  orgie  du  Germa- 
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nisme  on  détourne  l'attention  de  l'Europe  des 
champs  ensanglantés  des  Flandres,  de  France 
et  de  Pologne  et  on  l'invite  à  prendre  des  pré- 
cautions contre  «  le  danger  slave  !  »  Autant  dire 
qu'il  faut  se  préparer  à  de  nouvelles  guerres  et 
à  reprendre  la  course  aux  armements  avec  pour 
objectif  un  nouvel  ennemi  ! 

Non,  cette  politique  nous  l'avons  dit  n'est  pas 
encore  morte. 

Le  nouvel  attentat  va  se  dessinant  avec  des 
formes  trop  accusées  pour  ne  pas  provoquer 
de  notre  part  un  avertissement  suprême,  un  cri 
d'angoisse.  Malgré  les  tragiques  expériences  des 
dernières  années,  la  vieille  politique  retrouve 
crédit  en  certains  milieux,  par  des  voies  indi- 
rectes et  sous  un  aspect  plus  conforme  aux  ten- 
dances modernes,  donc  doublement  dangereux 
et  funeste  :  installer  sur  les  Balkans  une  grande 
puissance  non-slave  et,  par  sa  seule  présence, 
empêcher  la  régulière  et  tranquille  évolution 
de  cette  partie  du  monde  slave  qui,  entre  le  Da- 
nube et  l'Adriatique,  barre  la  route  aux  inva- 
sions teutonnes.  Or,  le  premier  acte  de  revan- 
che des  forces  ténébreuses  que  l'Europe  a  main- 
tenant à  combattre  c'est  précisément  la  contes- 
tation du  caractère  slave  de  la  côte  orientale  de 
l'Adriatique. 

Contester  l'évidence  par  une  argumentation 
hypocrite  ;  après  tant  de  siècles,  installer  de 
nouveaux  concepts  nationaux  et  politiques  sur 
une  portion  du  monde  slave,  équivaut  à  remon- 


—  264  — 

ter  le  cours  de  l'histoire,  à  reprendre,  pour  le 
compte  d'un  autre  peuple,  la  politique  réaction- 
naire des  interventions  et  des  partages.  C'est, 
après  la  paix  mettre  en  opposition  deux  systè- 
mes et  deux  mondes,  laisser  ouvert  un  soupi- 
rail et  même  la  porte  ouverte  à  deux  battants 
aux  complications  futures  les  plus  graves  qui 
ont  des  noms  bien  connus  :  insurrections,  inter- 
ventions, mobilisations,  conflits  armés. 

Et  si  à  de  telles  manœuvres  nous  opposons 
la  loyale  application  du  principe  de  la  volonté 
nationale  mille  fois  énoncé  par  les  Puissances 
Alliées,  est-ce  que  les  esprits  équilibrés  peuvent 
conclure  que  nous  prêchons  une  creuse  idéolo- 
gie ?  Non,  certainement.  Nous  réclamons  la 
seule  mesure  efficace  pour  donner  à  la  paix  eu- 
ropéenne des  bases  solides.  Si  ce  moyen  con- 
tient une  bonne  dose  d'idéalité,  qu'importe  ? 
Le  repousserons-nous  comme  suspect  parce 
qu'il  est  un  reflet  des  plus  belles  aspirations  de 
la  société  humaine  ;  parce  qu'il  nous  différencie 
des  adorateurs  du  Faustrecht  ?  Ce  serait  une  bi- 
zarre manière  d'éduquer  les  générations  futu- 
res, d'aplanir  la  voie  au  bien  suprême  de  la 
paix,  de  rendre  le  calme  et  la  sécurité  aux  peu- 
ples qu'on  a  saigné  par  un  énorme  gaspillage  de 
sang,  d'argent  et  d'énergie.  Les  néo-adorateurs 
de  la  vitalité  et  de  Yénergie  peuvent  bien  rail- 
ler le  principe  de  nationalité  :  il  n'en  restera 
pas  moins  l'unique  titre  de  gloire  de  la  démo- 
cratie européenne.  «  L'idéalisme  —  a  dit  M.  Vi- 
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viani  à  la  Chambre  française  au  cours  d'une 
séance  mémorable  —  n'est  pas  seulement  ce 
qu'il  y  a  de  plus  noble,  mais  aussi  ce  qu'il  y  a 
de  plus  utile  »  (14  juin  1917).  Dans  la  terrible 
tourmente  de  nos  jours,  le  principe  idéal  de  la 
liberté  des  peuples  demeure  le  seul  rempart 
contre  les  entreprises  du  militarisme  féodal  ; 
le  seul  instrument  de  tout  progrès  véritable, 
harmonieusement  et  librement  accepté,  un 
dans  ses  tendances  et  multiple  dans  ses  mani- 
festations. 

Munie  de  la  preuve  qu'elle  avait  le  droit  de 
nous  demander,  l'Europe,  à  son  tour,  ne  voudra 
pas  laisser  protester  la  signature  qu'elle  a  ap- 
posée sur  les  valeurs  que  les  meilleurs  de  ses 
hommes  d'Etat  ont  mises  en  circulation  depuis 
le  commencement  de  la  guerre  mondiale.  Avec 
un  rare  bonheur  d'expression,  dû  précisément 
à  la  force  naturelle  et  irrésistible  du  principe 
de  nationalité,  Winston  Churchill,  dès  le  mois 
de  septembre  1914,  déclarait  :  «  Nous  voulons 
que  cette  guerre  remanie  la  carte  de  l'Europe 
selon  le  principe  de  nationalité,  selon  le  vrai 
désir  des  peuples  qui  habitent  les  territoires 
contestés.  Après  tant  de  sang  versé  »  (et  on 
n'en  était  encore  qu'à  la  bataille  de  la  Marne) 
«  nous  voulons  une  paix  qui  délivre  les  races  et 
qui  restaure  l'intégrité  des  nations  ».  Et  Sir  Ed- 
ward Grey  (septembrel914)  :  «  Nous  voulons 
que  les  nations  de  l'Europe  soient  libres  de  vi- 
vre leur  vie  indépendante  et  de  poursuivre,  cha- 
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cune  sous  sa  propre  forme  de  gouvernement, 
son  développement  national,  que  ce  soit  un 
grand  ou  un  petit  Etat,  en  toute  liberté.  Nous 
réclamons  pour  chaque  nation  le  droit  à  une 
vie  indépendante,  souveraine,  à  l'existence  na- 
tionale, non  pas  dans  une  ombre  de  supréma- 
tie ou  d'hégémonie  prussienne  mais  dans  la  lu- 
mière d'une  égale  liberté  ».  Et  le  Président  de 
la  Chambre  française  (1915)  :  «  Il  s'agit  de  sa- 
voir si  tout  l'effort  de  la  conscience  pendant  des 
siècles  aboutira  à  son  esclavage,  si  des  millions 
d'hommes  pourront  être  pris,  livrés,  parqués 
de  l'autre  côté  d'une  frontière  et  condamnés  à 
se  battre,  pour  leurs  conquérants  et  leurs  maî- 
tres, contre  leur  patrie,  contre  leur  famille  et 
contre  leurs  frères...  Le  monde  veut  vivre  en- 
fin, l'Europe  veut  respirer,  les  peuples  enten- 
dent disposer  librement  d'eux-mêmes.  Et  le 
premier  ministre  de  France,  M.  Briand,  (5  juil- 
let 1916)  :  «  Les  Alliés,  tirés  violemment  d'une 
paix,  pour  laquelle,  malgré  ses  injustices,  ils 
avaient  imposé  silence  à  leurs  revendications 
les  plus  sacrées,  contemplent  l'éblouissante 
promesse  des  affranchissements  humains,  le  res- 
pect absolu  des  volontés  et  des  aspirations  na- 
tionales et  écrivent  avec  leur  sang  la  charte 
libératrice  du  monde.  »  Et  M.  Sonnino,  minis- 
tre des  affaires  étrangères  d'Italie  (18  décembre 
1916)  :  «  Par  paix  durable,  nous  entendons  un 
arrangement  dont  la  durée  ne  dépende  pas  de 
la  solidité  avec  laquelle  ont  été  rivées  les  chaî- 
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nés  qui  assujettissent  un  peuple  à  un  autre  ; 
mais  d'un  juste  équilibre  entre  les  Etats,  du 
respect  du  principe  de  nationalité,  des  règles  du 
droit  des  gens  et  des  principes  de  l'humanité 
et  de  la  civilisation.  »  Et  les  Alliés  au  Président 
Wilson  (10  janvier  1917)  :  «  Les  buts  de  guer- 
re des  Alliés  impliquent...  la  réorganisation  de 
l'Europe,  garantie  par  un  régime  stable  et  fon- 
dé aussi  bien  sur  le  respect  des  nationalités  et 
sur  le  droit  à  la  pleine  sécurité  et  à  la  liberté 
de  développement  économique  que  possèdent 
tous  les  peuples,  petits  et  grands,  que  sur  des 
conventions  territoriales  et  des  règlements 
internationaux  propres  à  garantir  les  frontiè- 
res terrestres  et  maritimes  contre  des  attaques 
injustifiées.  »  Par  souci  d'être  bref,  nous  omet- 
tons d'autres  déclarations  non  moins  significa- 
tives. Toutes,  ensuite,  avec  plus  de  précision 
encore  et  dans  le  style  clair  et  exact  des  af- 
faires, furent  condensées  par  le  président  Wil- 
son. Son  message  au  Sénat  (22  janvier  1917) 
disait  :  «  Aucune  paix  ne  peut  durer  ou  ne  de- 
vrait durer  qui  ne  reconnaisse  et  n'accepte  le 
principe  que  les  gouvernements  reçoivent  tous 
leurs  pouvoirs  du  consentement  des  peuples 
gouvernés  et  qu'il  n'existe  nulle  part  aucun 
droit  qui  permette  de  transférer  les  peuples  de 
potentat  à  potentat,  comme  s'ils  étaient  une 
propriété.  »  Paroles  qui  avaient  si  peu  le  carac- 
tère de  l'idéologie  et  qui  étaient  si  pleines  de 
conséquences  qu'elles  choquèrent  les  suscepti- 
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bilités  et  provoquèrent  les  acerbes  commen- 
taires des  impérialistes  italiens.  Ceux-ci,  d'un 
seul  coup,  étaient  démasqués  par  le  Président 
américain  et  mis  en  demeure,  ou  bien  de  dé- 
voiler leurs  secrets  desseins  ou  de  fournir  la 
preuve,  non  plus  idéologique  et  philosophique 
mais  palpitante  de  réalité,  des  droits  nationaux 
dont  ils  se  réclamaient. 

Ces  énergiques  déclarations  s'accordent  exac- 
tement avec  l'idée  nette  et  précise  de  la  na- 
tionalité telle  qu'elle  fut,  pour  tous  les  siècles 
formulée  par  la  France.  Rien  d'essentiel  ne 
peut  être  ajouté  aux  étincelantes  définitions  de 
Renan,  de  Fustel  de  Coulanges,  d'Albert  Sorel. 
Rien  de  plus  lumineux  et  en  même  temps  de 
plus  positif  que  la  lettre  de  Fustel  de  Coulanges 
à  Mommsen  (27  octobre  1870)  en  pleine  occu- 
pation du  territoire  français  :  «  Le  principe  de 
nationalité  autorise  simplement  une  province 
ou  une  population  à  ne  pas  obéir  malgré  elle 
à  un  maître  étranger...  Le  principe  de  nationa- 
lité ne  permettait  pas  au  Piémont  de  conqué- 
rir par  la  force  Milan  et  Venise  ;  mais  il  per- 
mettait à  Milan  et  à  Venise  de  s'affranchir  de 
l'Autriche  et  de  se  joindre  volontairement  au 
Piémont. 

«  Ce  principe  peut  bien  donner  à  l'Alsace  un 
droit,  mais  il  ne  vous  donne  aucun  sur  elle... 

«  Il  constitue  un  droit  pour  les  faibles  ;  il  n'est 
pas  un  prétexte  pour  les  ambitieux.  Le  principe 
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de  nationalité  n'est  pas,, sous  un  nom  nouveau, 
le  vieux  droit  du  plus  fort... 

«  Ce  qui  distingue  les  nations,  ce  n'est  ni  la 
race,  ni  la  langue.  Les  hommes  sentent  dans 
leur  cœur  qu'ils  sont  un  même  peuple,  lors- 
qu'ils ont  une  communauté  d'idées,  d'intérêts, 
d'affections,  de  souvenirs  et  d'espérances.  Voi- 
là ce  qui  fait  la  patrie...  La  patrie,  c'est  ce  qu'on 
aime.... 

«  Notre  principe  à  nous  est  qu'une  popula- 
tion ne  peut  être  gouvernée  que  par  les  insti- 
tutions qu'elle  accepte  librement  ;  et  qu'elle  ne 
doit  aussi  faire  partie  d'un  Etat  que  par  sa  vo- 
lonté et  son  consentement  libre.  Voilà  le  prin- 
cipe moderne... 

«  Strasbourg  n'est  pas  à  nous,  il  est  avec 
nous  ». 

Mais  Ernest  Renan,  dans  sa  célèbre  confé- 
rence à  la  Sorbonne  (11  mars  1882)  sur  ce  su- 
jet :  Qu'est-ce  qu'une  nation?  nous  a  donné  la 
plus  claire  définition  du  principe  de  nationali- 
té. Nous  voudrions  qu'à  l'heure  des  débats  sur 
la  paix  future  tous  les  hommes  d'Etat  eussent 
dans  leur  portefeuille  un  exemplaire  du  mer- 
veilleux exposé  de  Renan  sur  l'essence  d'une 
nation.  Ni  la  race,  ni  la  langue,  ni  la  religion, 
ni  la  géographie,  ni  la  communauté  des  inté- 
rêts (et  certes  la  future  Yougoslavie  contient  au 
plus  haut  degré  tous  ces  éléments)  ne  cons- 
tituent une  nation,  quoique  cependant  elles 
soient  les  plus  précieux  éléments  de  sa  structu- 
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re.  «Une  nation  est  une  grande  solidarité  con- 
stituée par  le  sentiment  des  sacrifices  qu'on  a 
faits  et  de  ceux  qu'on  est  disposé  à  faire  enco- 
re. Elle  suppose  un  passé  ;  elle  se  résume  pour- 
tant dans  le  présent  en  un  fait  tangible  :  le  con- 
sentement, le  désir  clairement  exprimé  de  con- 
tinuer la  vie  commune.  L'existence  d'une  na- 
tion est  (pardonnez-moi  cette  métaphore)  un 
plébiscite  de  tous  les  jours,  comme  l'existence 
de  l'individu  est  une  affirmation  perpétuelle  de 
vie.  Une  nation  n'a  pas  plus  qu'un  roi  le  droit 
de  dire  à  une  province  :  —  Tu  m'appartiens,  je 
te  prends  —  Une  province,  pour  nous,  ce  sont 
ses  habitants  ;  si  quelqu'un  en  cette  affaire  a 
droit  d'être  consulté,  c'est  l'habitant.  Une  na- 
tion n'a  jamais  un  véritable  intérêt  à  s'annexer 
ou  à  retenir  un  pays  malgré  lui.  Le  vœu  des  na- 
tions est,  en  définitive,  le  seul  critérium  légiti- 
me, celui  auquel  il  faut  toujours  en  revenir... 
L'homme  n'est  esclave  ni  de  sa  race,  ni  de  sa 
langue,  ni  de  sa  religion,  ni  du  cours  des  fleu- 
ves, ni  de  la  direction  des  chaînes  de  monta- 
gnes. Une  grande  agrégation  d'hommes,  saine 
d'esprit  et  chaude  de  cœur,  crée  une  conscience 
morale  qui  s'appelle  une  nation.  Tant  que  cette 
conscience  morale  prouve  sa  force  par  les  sa- 
crifices qu'exige  l'abdication  de  l'individu  au 
profit  d'une  communauté,  elle  est  légitime,  elle 
a  le  droit  d'exister.  Si  les  doutes  s'élèvent  sur 
ses  frontières,  consultez  les  populations  dispu- 
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tées.  Elles  ont  bien  le  droit  d'avoir  un  avis  dans 
la  question.  » 

Telle  est  la  doctrine,  répudiée  par  les  empi- 
res centraux,  mais  inscrite  sur  les  étendards 
de  l'Alliance  qui  combat  pour  le  droit  et  pour  la 
justice.  Après  cela,  inutile  de  s'abandonner  à 
des  jeux  d'esprit,  ou  d'essayer  de  pousser  jus- 
qu'à l'absurde  les  idées  mères  de  la  civilisation 
actuelle,  pour  les  livrer  aux  facéties  et  au  ridi- 
cule. Ce  soin  peu  honorable  et  peu  spirituel 
nous  le  laisserons  aux  rédactions  des  petits  jour- 
naux nationalistes.  C'est  l'affaire  de  tous  ceux 
qui  aiment  à  se  singulariser,  à  se  donner  pour 
une  classe  émancipée  et  mûrie  et  à  traîner  dans 
la  boue  les  croyances  généralement  admises, 
croyances  que  n'ont  pu  ébranler  les  boulever- 
sements les  plus  terribles.  Il  ne  s'agit  pas  de  de- 
mander une  Université  pour  les  Kalmoucks,  ni 
une  Académie  des  Beaux-Arts  pour  les  Lapons 
ou  pour  les  Iroquois.  Il  s'agit,  au  contraire,  de 
reconnaître  un  grand  fait  qui  doit  frapper  tout 
observateur  impartial,  même  dans  le  camp  de 
nos  ennemis.  Un  important  député  allemand 
d'Autriche,  n'a-t-il  pas,  à  une  date  récente,  ad- 
mis que  «  les  Serbes  et  les  Croates  aspirent  puis- 
samment à  leur  union  politique?»  Le  fait  qui 
s'impose,  c'est  l'existence  d'un  peuple  de  12 
millions  d'âmes  qui,  dans  les  plus  tragiques  cir- 
constances de  l'histoire,  s'est  manifesté  comme 
un  esprit  civilisé  et  civilisateur,  possédant  tous 
les  éléments  d'une  nation  libre,  unie  à  l'inté- 
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rieur  et  indépendante  au  dehors.  Et  à  cette  seu- 
le nation  on  refuserait  le  bénéfice  de  l'appli- 
cation intégrale  du  droit  de  nationalité  ?  Et  ce 
fait  (l'existence  d'une  compacte  nation  serbo- 
croate-slovène)  n'a-t-il  pas  été  proclamé  par  les 
puissances  alliées  et  enregistré  dans  la  mémo- 
rable note  du  10  janvier  1917  ?  Certainement,  ce 
ne  seront  pas  des  défauts  de  précision  ni  des 
termes  ambigus  qui  pourront  égarer  l'opinion 
publique  européenne,  ni  supprimer  les  aspira- 
tions d'un  peuple. 

Après  que  les  deux  empires  de  proie,  la 
Prusse  et  l'Autriche,  eurent  piétiné  le  petit  et 
glorieux  Danemark,  elles  eurent  la  pudeur  d'in- 
sérer dans  le  traité  de  Prague  —  fruit  de  Sado- 
wa  —  un  article  (l'article  5)  qui,  tout  en  anéan- 
tissant la  vie  nationale  danoise  dans  le  Sleswig, 
contenait  la  stipulation  suivante  :  «Les  popula- 
tions des  districts  du  Nord  du  Sleswig  seront 
de  nouveau  réunies  au  Danemark  si  elles  en  ex- 
priment le  désir  par  un  vote  librement  émis.  » 

Un  demi-siècle  plus  tard,  le  peuple  attend, 
non  pas  des  empires  centraux,  mais  des  Alliés, 
l'accomplissement  de  la  promesse  de  Prague. 

En  1917,  les  victorieuses  troupes  anglaises  oc- 
cupent Bagdad  ;  et  leur  commandant  en  chef, 
dans  sa  proclamation,  déclare  ce  qui  suit  :  «  Le 
gouvernement  anglais  n'entend  point  imposer 
aux  populations  du  Vilayet  des  institutions 
étrangères  ;  il  entend,  au  contraire,  réaliser  les 
aspirations  de  vos  philosophes  ;  et  il  forme  des 
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vœux  pour  que  le  peuple  de  Bagdad  prospère 
à  l'ombre  d'institutions  en  harmonie  avec  les 
lois  sacrées  et  l'idéal  de  la  race  ». 

Les  Yougoslaves  et  leur  branche  dalmate  de- 
vraient-ils donc  subir  un  traitement  inférieur  à 
celui  que  les  Prussiens  et  les  Autrichiens  pro- 
mettaient aux  Sleswigois  ?  Et  les  compatriotes 
de  saint  Jérôme,  de  Tommaseo  et  de  Goundou- 
litch  seraient-ils  inférieurs  aux  Arabes  de  la 
Mésopotamie  ?  La  proclamation  de  Sir  Stanley 
Maude  ne  trouverait-elle  donc  pas  son  applica- 
tion au  delà  des  rives  du  Tigre  ;  et  un  peuple 
adriatique,  chrétien  et  démocrate,  n'en  devrait- 
il  donc  pas  bénéficier  ? 

Mais,  dans  le  cas  actuel,  il  ne  s'agit  pas  seule- 
ment d'une  application  du  principe  de  nationa- 
lité. Ce  respect  de  la  volonté  nationale  se  com- 
plique et  se  fortifie  de  l'impérieuse  nécessité 
d'en  finir  pour  toujours  avec  les  idées  de  par- 
tage de  la  presqu'île  balkanique,  dont  le  rivage 
oriental  de  l'Adriatique  est  un  élément  essentiel 
et  indivisible. 

L'intérêt  de  l'Europe  à  une  solution  radicale 
du  problème  du  slavisme  sud-oriental  sur  la 
base  du  respect  de  la  volonté  nationale  peut 
aisément  se  résumer  en  quelques  points  fonda- 
mentaux et  à  l'abri  de  toute  contestation.  L'Eu- 
rope anti-germanique  ne  peut  vouloir  laisser 
s'établir  de  nouvelles  causes  de  conflit  dans  ce 
même  triangle  illyrique  où  un  système  d'op- 
pression pour  des  buts  de  politique  impéria- 

18 
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liste  fut  une  des  causes  génératrices  du  conflit 
actuel.  Depuis  Napoléon,  (qui  en  1813,  quoi- 
qu'il fût  à  la  veille  de  la  catastrophe  finale,  refu- 
sa de  céder  la  Dalmatie  à  l'Autriche)  la  posses- 
sion de  la  Dalmatie,  donc  de  la  côte  orientale  de 
l'Adriatique,  a  été  considérée  comme  une  me- 
nace et  comme  un  moyen  de  conquêtes  ulté- 
rieures. La  Dalmatie,  ou  bien  fera  partie  inté- 
grante d'un  Etat  homogène  et  pacifique,  ou  bien 
sera  un  couloir  de  pénétration  conquérante.  Sa 
nature  géographique  exclut  une  troisième  so- 
lution. En  outre,  le  danger  permanent  de  perdre 
l'acquisition  de  la  Dalmatie  entraînerait  fata- 
lement le  besoin  de  la  conserver  par  tous  les 
moyens  dont  une  grande  Puissance  peut  dis- 
poser. Donc,  aussi  par  de  nouveaux  accords 
avec  le  germanisme,  qu'on  voulait  écarter. 

Dans  la  péninsule  tracique,  les  affaires  seront 
pour  tous  sans  comparaison,  plus  faciles  avec 
des  pays  formés  par  le  démembrement  de  l'Au- 
triche qu'elles  ne  le  seraient  avec  une  grande 
Puissance  débordant  de  ses  limites  naturelles. 
Cette  grande  Puissance,  accrochée  aux  flancs  du 
système  balkanique  serait  condamnée  à  la  vieil- 
le politique  des  interventions  et  des  pressions 
politico-économiques,  à  la  lutte  avec  des  problè- 
mes déconcertants  ;  à  la  lutte  avec  une  mentali- 
té qui  lui  échapperait  toujours,  avec  le  rythme 
incessant  des  revendications  nationales  dont  la 
troublante  rumeur  retentirait  à  ses  portes,  aux 
douanes,  dans  les  ports  des  confins,  dans  les 
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villes,  dans  les  villages.  L'Europe  a  besoin  de 
marchés  libres  et  de  peuples  heureux,  non  de 
nouvelles  geôles.  L'unique  sujet  qui  aurait  pu 
obscurcir  l'horizon  et  faire  hésiter  l'Europe  sur 
le  chemin  des  concessions  aux  races  slaves  a 
désormais  disparu  avec  l'écroulement  du  tsa- 
risme. La  totale  et  définitive  abolition  de  cet 
anachronique  système  de  gouvernement,  l'arri- 
vée au  pouvoir  d'une  forte  mais  pacifique  dé- 
mocratie sociale  marquent  la  fin  de  toute  poli- 
tique d'intervention,  d'expansion,  des  surenchè- 
res balkaniques  et  orientales.  Cette  démocratie 
ne  permettra  pas  de  nouveaux  assujettissements 
de  races  slaves  ;  il  y  en  a  eu  bien  assez.  En  ou- 
tre, à  toutes  les  nations  libérales  et  démocrati- 
ques elle  garantira  le  libre  passage  des  Détroits. * 

1  La  démocratie  révolutionnaire  russe  —  si  les  dé- 
clarations de  ses  chefs  ont  un  caractère  définitif  —  au- 
rait renoncé  à  la  possession  de  Constantinople,  comme 
une  première  application  logique  du  principe  :  paix  sans 
annexion.  Cette  renonciation  impliquerait,  par  conséquent, 
la  reconnaissance  d'un  droit  anational  turc  sur  Cons- 
tantinople et,  par  extension,  la  reconaissance  de  l'invio- 
labilité et  de  l'intégrité  de  l'Empire  Ottoman,  réduit  en 
Europe  au  vilayet  d'Andrinople  et  à  Constantinople,  à 
la  suite  du  traité  de  Londres  de  1913.  Autant  ne  plus  re- 
connaître ce  traité  et  déclarer  illégale  l'annexion  de  la 
Macédoine,  de  la  Vieille  Serbie,  de  la  Trace,  territoires 
ci-devant  incontestablement  turcs  au  point  de  vue  poli- 
tique. 

Mais  si  la  renonciation  à  Constantinople  peut  conve- 
nir aux  Russes,  la  solution  de  la  question  de  Constanti- 
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Elle  s'appliquera  à  défendre  et  à  fortifier  les  jeu- 
nes Etats  ;  elle  augmentera  les  moyens  de  résis- 

nople  sur   la  base  du  Statu   Quo  ne  saurait   nullement 
convenir  à  l'Europe.  Sans  s'en  douter,  la  Révolution  russe 
fait  sienne  la  thèse  aristocratique  et  réactionnaire  turque 
contre  la  thèse  profondément  démocratique  du  retour  de 
la  terre  à  ses  anciens  possesseurs.  L'intégrité  de  l'Em- 
pire Ottoman  —  ou  pour  mieux  dire  l'intégrité  de  la  peau 
de  chagrin  turque  —  est  un  dogme  réactionnaire  de  l'an- 
cien régime.  Par  contre,  l'expulsion  des  Turcs  de  Cons- 
tantinople  ne  serait  que  le  dernier  mot  d'un  autre  dog- 
me infiniment  plus  auguste  et  plus  démocratique  à  savoir 
le  droit  imprescriptible  de  la  Chrétienté  sur  tout  les  ter- 
ritoires occupés  en  Europe  par  les  Turcs.  De  même  que 
l'intégrité  de  l'Empire  Ottoman  a  été  un  principe  fonda- 
mental   de   la   vieille   diplomatie   réactionnaire,   ennemie 
des  droits  des  peuples,  ( —  en  réclamant  Constantinople 
le  Tsarisme  n'a  fait  pour  une  fois  que  traduire  le  senti- 
ment séculaire  de  la  démocratie  russe  —  )  de  même  l'ex- 
pulsion des  Turcs  de  l'Europe  a  été  le  triomphe  du  prin- 
cipe démocratique  sur  une  caste  militaire  et  aristocrati- 
que et  par-dessus  le  marché  asiatique  !  Le  traité  de  Lon- 
dres —  comme  tous  les  autres  traités  qui  ont  présidé 
au  démembrement  de  la  Turquie  —  a  été  la  revanche  de 
la  Chrétienté  orientale  expulsée  manu  militari  par   une 
puissance  asiatique.  N'ayant  jamais  su  faire  subir  à  leurs 
possessions    européennes    les    transformations    nécessai- 
res pour  le  passage  d'un  campement   militaire,  et  reli- 
gieux à  un  Etat  régulier,  civilisé  et  européen,  les  Turcs 
n'ont  pu  jamais  jouir  de  droits  égaux  à  ceux  des  autres 
nations  du  continent   européen,   si   ce  n'est    par   le   fait 
déplorable  et  tout  à  fait  négatif  des  rivalités  politiques 
des  Puissances  chrétiennes. 

Le   droit   chrétien   et   européen   exige    impérieusement 
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tance  contre  les  aventureuses  entreprises  de  la 
Germanie,  à  supposer  que  celle-ci  continue  d'ê- 
tre impériale,  impérialiste,  impénitente. 

La  mentalité  du  temps  de  la  guerre  de  Crimée 
n'a  plus  de  raison  d'être  devant  le  contraste 
miltonien  que  forment  la  fureur  conquérante  du 
teutonisme  et  le  triomphe  de  la  démocratie 
russe,  laborieuse  et  pacifique.  Voilà  encore  un 
très  puissant  motif  pour  ne  pas  essayer  de  com- 
battre le  libre  développement  des  petites  entités 
slaves,  affamées  de  liberté,  de  justice  et  de  paix. 

Mais  bien  plus  encore  qu'à  l'Europe,  c'est  à 

l'expulsion  des  Turcs.  Si  la  démocratie  russe  ne  veut 
pas  se  charger  de  Constantinople  et  des  Détroits,  ceci  ne 
regarde  qu'elle.  Mais  alors  c'est  l'Europe  libérale  tout 
entière  qui  doit  se  charger  du  règlement  de  la  question 
du  Bosphore  par  une  prise  de  possession  collective  de 
Constantinople  et  des  Détroits  et  par  un  contrôle  collec- 
tif dont  —  outre  l'Angleterre,  la  France,  l'Italie  et  la 
Russie  —  feraient  aussi  partie  les  Etats-Unis  d'Améri- 
que et  les  trois  Etats  balkaniques  libéraux,  â  savoir  la 
Serbie  (ou  le  futur  Royaume  serbo-croato-slovène) 
la  Grèce  et  la  Roumanie.  —  Nous  accorderions  volon- 
tiers une  place  dans  la  Commission  européenne  aussi  au 
représentant  du  glorieux  Etat  polonais,  en  souvenir  de 
sa  lutte  séculaire  avec  les  Turcs  et  des  titres  immortels 
qu'il  s'est  acquis  sous  les  remports  de  Lvov  et  de  Vien- 
ne à  la  reconnaissance  de  la  Chrétienté. 

L'Europe  régénérée  et  délivrée  du  cauchemar  germano- 
touranien,  ne  saurait  plus  permettre  l'existence  d'un  or- 
ganisme ennemi  et  absolument  irréformable,  d'un  élément 
pathogène,  qui  provoquerait  à  brève  échéance  de  nou- 
veaux malaises  en  Europe. 
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l'Italie,  l'auguste  mère  de  la  pensée  humaine 
et  du  droit,  que  s'adresseront  les  dernières  pa- 
ges de  cet  écrit. 

Nous  comprenons  parfaitement  que  nous  n'a- 
vons pas  le  droit  de  tracer  à  l'Italie  un  pro- 
gramme de  politique  extérieure.  Mais,  en  ce  qui 
concerne  ses  rapports  avec  les  peuples  slaves 
du  sud,  nous  nous  reconnaissons  le  droit  et  le 
devoir  de  parler  aux  hommes  politiques  de  la 
nouvelle  Italie  un  langage  franc  et  viril.  Ce  lan- 
gage, modeste  écho  de  la  pensée  de  12  millions 
de  Slaves,  s'adresse  aux  hommes  judicieux  d'un 
très  noble  pays,  non  pas  au  groupe  des  intran- 
sigeants, qui  sont  d'ailleurs  incapables  de  cou- 
vrir la  grande  voix  du  traditionnel  bon  sens 
italien.  Vraiment,  c'est  chose  facile  d'errer  à 
travers  le  champ  des  folles  aventures  et  des 
programmes  qui  n'engagent  personne  ;  c'est 
beaucoup  plus  facile  que  de  se  maintenir  dans 
le  sillon  tout  en  profondeur  tracé  par  les  géné- 
rations disparues,  et  que  de  rejeter  le  dilettan- 
tisme politique  et  les  collaborations  avec  les 
forces  étrangères  à  l'âme  italienne.  Cependant 
la  vertu  de  la  modération  fut  toujours  un  des 
essentiels  caractères  du  peuple  italien.  Elle 
triomphera.  Après  la  claire  vision  des  faits  et 
après  avoir  constaté  l'abus  qu'on  a  fait  de  sa 
bonne  foi,  le  peuple  italien,  nous  en  sommes  as- 
surés, refusera  l'assentiment  à  une  politique  ré- 
actionnaire, anti-démocratique,  à  une  politique 
d'oppression   qui,  immanquablement   apporte- 
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rait  de  nouveaux  impôts  et  de  nouveaux  tributs 
militaires.  Si  la  sécurité,  le  prestige  et  la  puis- 
sance productive  du  pays  peuvent  être  obtenus 
sur  la  base  d'un  autre  programme  que  la  con- 
quête, est-ce  que  le  peuple  italien  repousserait 
ce  programme  par  amour  des  incitateurs  «  d'une 
vie  plus  énergique  »  et  du  militarisme  masqué  ? 
Il  faut  le  dire  franchement  :  pour  l'Italie,  le  prin- 
cipe de  nationalité  est,  en  première  ligne,  le  plus 
pratique,  le  plus  efficace,  le  plus  élégant,  le  plus 
noble  moyen  de  résoudre  le  problème  adriati- 
que  et  les  relations  italo-siaves.  En  Italie,  la 
guerre  à  l'Autriche  n'est-elle  pas  nationale  par 
excellence  ?  Et  quel  autre  motif  justifierait  une 
guerre  offensive  qui,  sans  ce  principe  et  sans 
son  esprit  créateur,  serait  un  scandaleux  abus 
de  la  force  ?  Sans  l'idéal  précis  et  pratique  pour 
lequel  les  soldats  italiens  combattent  sur  les  Al- 
pes, l'Autriche  aurait  tous  les  droits  possibles 
de  prolonger  son  existence  de  polype  multifor- 
me, puisque  des  droits  nus,  l'Empire  en  a  à  re- 
vendre. Non,  l'idée  d'une  Italie  débordant  au 
delà  de  ses  limites  ethniques  et  naturelles,  l'idée 
de  conquête  drapée  du  principe  national,  com- 
me l'entendent  les  Allemands  dans  les  Flan- 
dres et  en  Alsace,  ce  n'est  pas  un  fruit  de  l'Ita- 
lie. C'est  un  rêve  caressé,  à  l'ombre  de  VU  pas 
tripliciste,  comme  un  commode  moyen  de  rhé- 
torique pour  exploiter  l'enthousiasme  italien  au 
profit  d'autres  buts  ténébreux  mais  cependant 
assez  clairs.   Les   Italiens   imiteraient-ils   donc 
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cet  empire  germanique,  qui  passe  par-dessus 
tout  droit  de  nationalité  pour  étendre  ses  con- 
fins sur  les  territoires  d'autrui  et  qui  proclame 
l'inutilité  et  la  nullité  même  ethnique  et  intel- 
lectuelle des  nationalités  secondaires?  Imiter 
demain  la  Germanie,  n'est-ce  pas  l'absoudre 
pour  hier  ?  Les  Allemands  n'auraient-ils  pas  le 
droit  de  conclure  que  s'ils  ne  furent  pas  cette 
fois  les  plus  forts,  c'est  leur  tort  unique,  puis- 
que l'Italie  victorieuse  suit  leur  exemple  ?  Trê- 
ve de  phraséologie  et  de  rhétorique.  Et  que  le 
peuple  italien  regarde  les  choses  bien  en  face. 
On  invoque  les  noms  de  Rome  et  de  Venise. 
Mais  un  peu  de  réflexion  fera  justice  de  cet  ana- 
chronisme et  délivrera  les  Italiens  du  cauche- 
mar des  souvenirs  historiques.  L'une  et  l'autre 
ville  ont  formellement  condamné  la  politique 
qui,  adaptée  à  leur  temps,  comporterait  aujour- 
d'hui pour  ces  deux  glorieux  noms  une  évidente 
dégradation  de  leur  pensée. 

Venise  s'est  fondue  avec  la  famille  italienne. 
De  cette  fusion  furent  et  sont  naturellement  éli- 
minés tous  ces  éléments  féodaux  dont  était 
construite  sa  souveraineté  adriatique  et  levan- 
tine. En  abandonnant  un  passé  millénaire,  Ve- 
nise abandonna  ses  conquêtes,  désormais  in- 
compatibles avec  le  principe  auquel  elle  sacri- 
fiait son  individualité  et  son  histoire. 

La  chute  de  Rome  donna  naissance  au  droit 
national,  dont  l'empire  romain  était  la  néga- 
tion même. 
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Et  en  hommage  à  ce  principe,  Rome  elle-mê- 
me fut  reconquise  par  le  peuple  italien,  quoi- 
que les  droits  millénaires  de  ses  souverains 
spirituels  et  temporels  fussent  pour  le  moins 
aussi  sacrés  que  les  prétendus  droits  histori- 
ques qu'on  exhume  maintenant  pour  dissimu- 
ler la  conquête. 

Qu'on  invoque  donc  le  droit  vivant,  que  pro- 
clama Joseph  Mazzini.  Les  impérialistes  d'au- 
jourd'hui traitent  Mazzini  d'idéologue  démodé. 
Cependant,  sa  figure  et  sa  doctrine  grandissent 
dans  la  tempête  actuelle  comme  jamais  à  un 
homme  vivant,  pas  même  à  Napoléon,  il  ne  fut 
donné  de  grandir,  dans  un  monde  différent  de 
celui  où  se  manifesta  sa  prodigieuse  activité. 
«  L'Italie  —  disait  ce  grand  Italien,  —  si  elle 
veut  vraiment  être  grande,  prospère  et  puis- 
sante, doit  incarner  en  elle  ce  concept  de  par- 
tage de  l'Europe,  au  profit  des  tendances  natu- 
relles et  de  la  mission  des  peuples.  Elle  doit  ré- 
solument arborer  sur  ses  frontières  un  drapeau 
qui  dise  aux  peuples  :  Liberté,  Nationalité.  Elle 
doit  diriger  vers  cette  fin  tous  les  actes  de  sa  vie 
internationale  ».  Et  ensuite  :  «  L'Italie  est  un 
fait  nouveau,  un  nouveau  Peuple,  une  vie  qui 
n'existait  pas  hier  :  elle  est  libre  de  tout  lien, 
excepté  de  ceux  qu'impose  la  loi  morale,  sou- 
veraine sur  toutes  les  nations  jeunes  ou  vieil- 
les. Elle  ne  participe  pas  aux  traités  dynasti- 
ques antérieurs  à  sa  naissance  et,  par  consé- 
quent, elle  n'est  pas  liée  par  eux,  lorsqu'ils  ne 
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s'harmonisent  pas  avec  les  règles  de  la  justice 
et  du  droit  éternel.  » 

Aujourd'hui  nous  voyons  les  ministres  de  la 
nouvelle  Europe  marcher  dans  la  voie  indiquée 
par  Mazzini.  L'a  jeunesse  italienne  puise  en 
grande  partie  dans  la  conception  mazzinienne 
de  l'Italie,  la  force  de  nouveaux  sacrifices.  Cette 
jeune  génération  a  tracé  le  programme  d'affran- 
chissement et  de  large  nationalisme  de  la  troi- 
sième Italie,  en  une  page  que  nous  tenons  à 
citer.  Nous  y  retrouvons  la  meilleure  partie  du 
Moi  italien  et  la  formule  plus  sereine  et  plus 
ample  de  la  mission  de  l'Italie  auprès  des  na- 
tions issues  du  principe  de  nationalité. 

«  Nous  voulons  la  patrie  grande  et  respectée, 
mais  par  l'effet  d'une  grande  justice  —  s'écriait, 
au  début  de  la  guerre,  Eugène  Vajna,  qui,  plus 
tard,  offrit  en  holocauste  sa  vie  sur  les  Alpes.  — 
Qui  donc,  si  ce  n'est  nous,  atteignaient  les  pé- 
nétrants regards  que  Tommaseo,  bien  avant 
Mazzini  et  plus  que  lui  encore,  a  projetés  sur 
les  destins  des  peuples  ?  Et  qui  donc,  si  ce  n'est 
lui,  a  compris  qu'il  y  avait  une  commune  mis- 
sion de  liberté  entre  les  peuples  balkaniques, 
dont  il  procédait  par  le  sang,  et  le  peuple  ita- 
lien qui  alimenta  son  génie  tourmenté?  Dès 
cette  époque,  conscient  de  la  complexité  du  pro- 
blème, il  en  traçait  de  main  de  maître  la  solu- 
tion :  —  «  Il  faut  unifier  les  peuples  sans  en  re- 
trancher ou  en  comprimer  aucune  partie  ;  et 
en  laissant  toute  la  liberté  possible  à  la  corn- 
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mune,  à  la  province,  à  chaque  Eglise,  à  chaque 
classe  ;  et  faire  que  dans  la  plus  grande  variété 
naisse  une  plus  grande  harmonie.  Les  unir  de 
force  sous  un  seul  gouvernement  ce  serait  non 
pas  les  fusionner  mais  les  confondre  ou,  pis 
encore,  les  assujettir  les  uns  aux  autres,  et  avec 
des  dangers  plus  graves  pour  l'assujettissant 
que  pour  l'assujetti.  »  —  Libres  donc  tous  les 
peuples  balkaniques,  réunis,  (à  part  les  Grecs) 
«  les  membres  meurtris  de  ces  cinq  millions 
(aujourd'hui,  plus  du  double)  de  Serbes  épars 
en  Turquie,  en  Hongrie,  en  Sirmie,  Esclavons,  et 
Croates  ou  Dalmates  ».  Tommaseo  voyait  déjà, 
dans  leur  activité  renaissante,  un  progrès  de 
l'œuvre  d'esprit  et  de  vérité  qui  doit  conduire 
à  l'entente  les  familles  chrétiennes  encore  désu- 
nies, à  la  paix  et  au  travail  commun  en  Europe. 
Cette  tâche,  l'égoïsme  dynastique  des  Habs- 
bourg se  l'est  laissé  arracher.  Or,  cette  tâche, 
notre  Gioberti  l'avait  définie  dans  le  sens  d'une 
Slavie  confédérée  et  libre,  qui  servirait  de  rem- 
part contre  les  Russes,  en  préparant  la  restau- 
ration de  la  Pologne  et  en  redressant,  de  ce  côté- 
là,  à  l'avantage  de  tous,  la  balance  de  l'Europe.  *■ 
Cette  tâche,  naturellement,  a  passé  à  la  nouvelle 
Italie,  laquelle,  sur  le  cadavre  de  la  monar- 
chie  dualiste,   pourra,   aujourd'hui   définitive- 

1  Quelle  simplification  ont  apportée  la  chute  du  tsa- 
risme et  l'avènement  de  la  grande  démocratie  russe,  qui 
a  proclamé  l'indépendance  de  la  Pologne  !  (L.  V.) 
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ment  et  en  même  temps,  achever  son  unité  et 
réaliser  l'organisation  naturelle  des  nationalités 

voisines Contre  tous  les  sophistes  et  contre 

tous  les  rhéteurs,  contre  ceux  qui  nous  parlent 
de  je  ne  sais  quelle  éternelle  nécessité  d'oppri- 
més et  de  sacrifiés  dans  le  monde  ;  de  même 
que  contre  ceux  qui  voient  dans  la  tradition  gio- 
bertienne  et  mazzinienne  la  tête  de  Méduse  qui 
aurait  pétrifié  la  nouvelle  Italie,  la  retenant 
dans  sa  course  impériale,  nous  réaffirmons  l'é- 
ternelle et  universelle  valeur  de  ce  principe  de 
nationalité  dans  lequel  nos  pères  ont  eu  foi  et 
pour  lequel,  s'il  le  faut,  nous  voulons  mourir. 
Universelle  et  durable  est  la  valeur  du  principe 
de  nationalité,  en  raison  même  de  la  formation 
historique  et  de  la  situation  géographique  de 
l'Italie.  C'est  au  nom  de  ce  principe  qu'elle  s'est 
organisée  ;  et  le  renier  équivaudrait  pour  elle 
à  supprimer  moralement  le  processus  de  sa  re- 
constitution. D'autres  Etats  ont  une  formation 
traditionnelle  différente  :  celui-ci  est  soutenu 
par  l'hégémonie  de  race  ;  celui-là  par  le  loyalis- 
me dynastique  ;  un  autre,  par  un  principe  théo- 
cratique  ;  un  autre  par  un  naturel  esprit  d'op- 
portunisme ;  ou  bien,  enfin,  de  simples  considé- 
rations économiques  président  à  leur  formation. 
Ces  différents  Etats  tendent  à  conserver  leur 
propre  raison  d'être.  Ils  agissent  par  elle.  Ils 
s'efforcent  de  la  répandre.  Ils  doivent  nécessai- 
rement l'élever  au  degré  d'agent  principal  dans 
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les  compétitions  extérieures.  Nous,  non  pas. 
Dans  une  semblable  nécessité,  nous  ne  pouvons 
nous  référer  qu'au  principe  qui  nous  a  donné  la 
vie  et  qui  toujours  tient  rassemblée  une  masse 
de  populations  imparfaitement  fondues  sur  un 
territoire  diversifié  par  des  intérêts  souvent  dis- 
cordants. Celui  qui  eut  et  qui  a  de  la  valeur 
pour  nous,  celui  qui  nous  apparaît  comme  une 
règle  éthique  supérieure  aux  expédients  de  cir- 
constance, doit  aussi,  au  dehors  et  autour  de 
nous,  valoir  universellement.  D'autant  plus  qu'à 
cet  égard  notre  situation  géographique  ne  nous 
impose  pas  un  sacrifice  trop  grand.  Comme 
l'Angleterre,  par  ses  mers,  nous  sommes,  par  la 
chaîne  de  nos  Alpes,  séparés  du  reste  de  l'Eu- 
rope et  placés  dans  de  particulières  conditions 
de  quasi  insularité.  Nous  ne  ressentons  aucune 
de  ces  puissantes  attractions  de  conquête  qui, 
souvent,  ont  poussé  les  peuples  à  la  conquête 
de  la  suprématie.  Mais  nous  sommes  avant  tout 
désireux  de  ne  voir  aucun  Etat  européen  dé- 
border jusqu'à  menacer  matériellement  nos 
frontières  et  jusqu'à  étouffer  moralement  notre 
prestige  et  la  liberté  de  nos  mouvements.  C'est 
pourquoi,  comme  l'Angleterre,  notre  tendance 
naturelle  et  instinctive  doit  être  d'encourager 
l'effort  des  peuples  de  second  ordre,  de  les 
grouper  vers  l'unité  directrice  et  de  les  incliner 
à  la  formation  de  vastes  ligues,  qui  paralysent 
toute  hégémonie  d'un  Etat  continental  plus  fort, 
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dès    que    celle-ci     tend     à   déployer    son   in- 
fluence. »  * 

On  pourrait  objecter  que  ce  programme  lu- 
mineux, si  bien  en  harmonie  avec  les  traditions 
italiennes  et  avec  le  génie  du  peuple  italien, 
n'est  que  la  forme  généreuse  de  la  pensée  d'une 
poignée  de  jeunes  idéalistes.  Mais,  heureuse- 
ment, nous  trouvons  sous  la  plume  d'un  des 
hommes  politiques  les  plus  illustres  de  l'Italie 
les  mêmes  pensées  exprimées  avec  une  éblouis- 
sante clarté,  dès  le  commencement  de  la  guerre 
mondiale.  Nous  parlons  de  M.  Bissolati,  aujour- 
d'hui ministre  d'Etat.  En  face  des  agitations 
des  impérialistes  néogermains,  il  ne  craignait 
pas  de  dire  :  «  Mais  pour  diriger  efficacement 
sa  nouvelle  politique  balkanique,  il  faut  encore 
que  l'Italie  apparaisse  aux  yeux  des  peuples 
balkaniques  comme  la  revendicatrice  sincère 
et  désintéressée  du  principe  de  nationalité.  Or, 
cela  ne  se  peut  tant  qu'elle  prétend  occuper  la 
côte  dalmate  continentale  dont  l'énorme  majo- 
rité de  la  population  est  slave  ;  et  tant  que  se 
prolonge  la  peu  loyale  équivoque  dans  laquelle 
s'est  enveloppée  la  Consulta  au  sujet  des  îles 
du  Dodécanèse...  Prendre  en  mains  la  reconsti- 
tution de  la  Ligue  Balkanique  au  nom  du  prin- 
cipe de  nationalité,  cela  ne  peut  pas,  en  effet, 
être  le  rôle  d'une  Puissance  qui  se  ferait,  pour 

1  Rapport  présenté  au  Ve  Congrès  de  la  Ligue  démo- 
cratique chrétienne  italienne,  Bologne,  7  janvier  1915. 
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son  propre  compte,  violatrice  du  principe  na- 
tional contre  les  Slaves  et  les  Grecs. 

«  La  Dalmatie  et  les  îl^s  du  Dodécanèse  peu- 
vent être  de  merveilleux  instruments  pour  la 
réalisation  d'une  féconde  politique  italienne 
dans  les  Balkans.  >!ais  elles  deviendraient  d'in- 
surmontables obstacles  à  cette  politique  si  l'Ita- 
lie, en  face  des  deux  problèmes,  se  comportait 
de  manière  à  créer  un  irrédentisme  slave  et  un 
irrédentisme  grec...  contre  l'Italie.  Intervenir 
dans  le  conflit  international  et  renoncer  aux 
projets  d'expansion  italienne  en  Dalmatie  et 
dans  la  mer  Egée  — ,  telles  sont,  selon  nous,  les 
conditions  auxquelles  pourra  sérieusement  se 
dessiner  et  se  poursuivre  la  nouvelle  fonction 
de  l'Italie  dans  la  péninsule  des  Balkans.  Sinon, 
ce  ne  sont  que  des  mots,  et  des  mots  dépourvus 
de  signification  ! 1  » 

Pour  l'honneur  et  pour  le  bonheur  de  l'Italie, 
la  tradition  libérale  et  démocratique,  antian- 
nexionniste et  strictement  nationale,  est  encore 
vivante.  De  Mazzini  à  Bissolati,  derrière  lequel 
se  rangent  beaucoup  d'hommes  éminents,  le 
principe  de  nationalité  est  resté  la  cuirasse  pro- 
tectrice de  la  nef  italienne.  Cette  protection  lui 
a  permis  de  résister  aux  furieuses  attaques  d'un 
parti  audacieux  qui,  exploitant  les  souvenirs 
antiques  et  périmés  et  l'ignorance  de  la  foule, 

1  L'Italie  et  les  Balkans.  Une  nouvelle  politique  ?  Il 
Secolo,  14  novembre  1914. 
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mais  n'osant  pas  déclarer  caduc  le  principe  qui 
a  créé,  qui  a  conservé  et  qui  conserve  toujours 
le  noble  pays,  confond  l'esprit  de  conquête  avec 
une  frauduleuse  propagande  d'informations  er- 
ronées sur  le  caractère  national  des  pays  con- 
voités. 1 

Mais  nous  avons  vu  que  l'appel  au  caractère 
italien  de  ces  pays  tombe  dans  le  vide.  Les  ré- 
solutions de  certains  congrès  et  la  campagne 
de  certains  journalistes  sont  en  ouverte  contra- 
diction avec  ces  mêmes  acteurs  politiques  dal- 
mates  anciens  et  modernes  dont  le  témoignage 
est  invoqué  pour  masquer  un  programme  de 
conquête.  Dépouillé  de  toute  rhétorique,  le  pro- 
gramme impérialiste  se  réduit  à  deux  facteurs 
qui  en  attestent  pour  toujours  l'inanité.  Ces 
deux  facteurs  s'appellent:  l'impréparation  et 
l'esprit  d'aventure. 

L'impréparation  !  Un  plus  criant  contraste 
entre  des  aspirations  pompeuses  et  la  prépara- 
tion nécessaire  pour  s'assimiler  les  éléments  du 
problème  et  pour  créer  un  courant  de  sympa- 
thie entre  l'occupant  et  l'occupé,  un  contraste 
plus  aigu,  l'Histoire  contemporaine  n'en  ren- 
contre pas  dans  ses  annales  !  Dès  1912,  Angelo 
Vivante,  l'auteur  d'un  livre  qu'on  ne  pourra 
jamais    assez    méditer2,   constatait    l'absolue 

1  Voir  le  récent  et  déplorable  rapport  Corsi  au  con- 
grès Trente-Trieste. 

2  L'irrédentisme  Adriatique.  Florence  1912. 
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impréparation  de  la  mentalité  irrédentiste  en 
Italie.  «  La  répugnance  pour  la  réalité  —  écri- 
vait le  pénétrant  observateur  —  l'amour  du 
confus,  de  l'évanescent,  de  l'indéfinissable,  reste 
encore  la  caractéristique  de  la  mentalité  sépa- 
ratiste regiiicole  et  julienne.  '  Elle  se  refuse 
aussi  à  examiner  le  facteur  ethnique.  En  cela, 
elle  subit  toujours  la  trompeuse  influence  de 
la  phraséologie  des  politiciens  juliens.  Ceux-ci, 
après  avoir,  pendant  quarante  ans,  dépeint  la 
région  julienne  comme  une  autre  Venise,  au- 
jourd'hui, ne  pouvant  plus  dissimuler  l'existen- 
ce du  slavisme,  sont  amenés  à  une  simplifica- 
tion à  rebours.  Ils  représentent  le  slavisme  com- 
me un  second  Attila,  qui  serait  sur  le  point  d'en- 
gloutir tout  vestige  d'italianité  »...  Et  encore, 
s'il  n'y  avait  que  cela  !  A  l'ignorance  ajoutez 
l'inextinguible  rancune  des  autonomistes  dal- 
mates,  soutenus  et  stimulés  par  la  rancune  de 
leurs  frères  triestins.  Les  uns  et  les  autres  crai- 
gnent spécialement  que,  par  suite  de  la  for- 
mation d'un  Etat  yougoslave  entre  l'Adriatique 
et  le  Danube,  Trieste  n'en  arrive  à  perdre  toute 
son  importance  économique.  Cet  amalgame  de 
deux  rancunes  a  empoisonné  le  personnel  poli- 

1  La  Vénétie  Julienne  (Ooriee,  Trieste,  etc.)  Vivante 
ne  s'occupe  pas  de  la  Dalmatie,  qui,  selon  lui,  ne  peut, 
sous  aucun  aspect,  être  considérée  comme  partie  du  pro- 
blème italo-slave,  ni  comme  appartenant  à  un  program- 
me possible  de  revendications  nationales. 

19 
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tique  du  Royaume.  Jointe  à  une  nouvelle  crise 
de  rhétorique  dix-septième  siècle,  la  rancune  se 
dresse  comme  un  mur  qui  sépare  les  Italiens  et 
les  Slaves.  Elle  crée  une  atmosphère  de  défian- 
ce et,  pourquoi  ne  le  dirions-nous  pas  ?  d'anti- 
pathie qui  étouffe  dans  le  germe  tout  essai  de 
rapprochement  et  d'entente  sereine  et  utile.  Ces 
agents  de  haine  ont  su  exploiter  avec  raffine- 
ment l'impréparation  intellectuelle  des  sphères 
politiques  italiennes,  leur  complète  ignorance 
des  termes  du  problème.  Car  en  Italie,  aucune 
préparation  n'existe  qui  contienne  le  germe 
d'une  collaboration  amicale  et  réciproquement 
bienfaisante,  même  dans  l'hypothèse  d'une  Dal- 
matie  favorable  à  l'occupation  italienne  !  Tout 
esprit  tant  soit  peu  impartial  doit  avouer  que 
les  Italiens  se  désintéressent  complètement  du 
slavisme  en  général,  et  du  slavisme  du  Sud  en 
particulier.  Tous  les  gens  qui  cultivent  impar- 
tialement les  sciences  politiques  et  sociales  sa- 
vent très  bien  quelle  est,  au  point  de  vue  des 
questions  italo-slaves,  la  pauvreté  des  bibliothè- 
ques italiennes,  la  nullité  des  études  slaves  en 
Italie,  où  pas  même  une  chaire,  comme  la  chai- 
re glorieuse  du  Collège  de  France,  n'a  pu  se  fon- 
der. A  plus  forte  raison,  nous  ne  parlerons  pas 
des  collections  de  journaux,  des  actes  de  la  Diè- 
te Dalmate,  même  des  journaux  italiens  de  Dal- 
matie  et  des  provinces  limitrophes.  De  tout  cela, 
il  n'y  a,  pour  ainsi  dire,  pas  trace.  Mais  si,  d'un 
côté,  cette  impréparation  totale,  avec  laquelle 
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contraste  le  noble  intérêt  des  pères  du  Risorgi 
mento  pour  des  buts  tout  autres,  atteste  que  les 
Italiens  n'ont  pas  la  moindre  envie  de  courir  les 
aventures  politiques,  sur  le  rivage  oriental  ; 
d'un  autre  côté,  au  point  de  vue  de  l'entente 
(future)  italo-slave,  une  telle  impréparation  est 
très  regrettable.  Seuls  s'en  réjouissent  les  exilés 
et  les  intrigants.  La  haine  qui  les  anime,  leur 
campagne  de  dénigrement  contre  le  slavisme 
adriatique,  l'amas  de  mystifications  qui  forme 
la  matière  de  cette  campagne,  les  moyens  em- 
ployés par  eux  pour  dissimuler  à  l'opinion  pu- 
blique italienne  le  réel  état  des  choses,  tout  con- 
tribue à  rendre  de  plus  en  plus  difficile  l'enten- 
te entre  les  parties  saines  des  deux  nations.  Cet- 
te campagne  n'a  d'efficacité  que  pour  mettre 
en  péril,  au  lendemain  de  la  guerre,  l'apaise- 
ment des  âmes  italo-slaves.  Et,  dans  un  pareil 
état  d'impréparation  morale,  l'Italie  pourrait, 
tête  baissée,  risquer  la  pire  des  aventures? 
Oui,  aventure  !  Occuper  une  importante  partie 
de  la  Péninsule  balkano-adriatique,  entrer  vio- 
lemment au  milieu  du  monde  slave,  qui  n'a  ja- 
mais désiré  lui  appartenir  et  qui  avec  une  éner- 
gie toujours  croissante,  tend  à  se  resserrer  et  à 
commencer  une  nouvelle  vie  de  liberté  et  d'in- 
dépendance, ce  serait  pour  l'Italie  le  risque  le 
plus  désastreux. 

Est-ce  à  dire  qu'il  existerait,  à  l'égard  de  la 
nation  italienne  comme  telle,  une  antipathie 
préconçue?  Non  pas.  Ce  n'est  pas  d'hier  que 
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l'Italie  fut  tendrement  aimée '  ;  ce  n'est  pas 
d'hier  qu'aux  yeux  des  Slaves  du  Sud,  Garibal- 
di  et  Mazzini  furent  des  héros  entourés  d'une 
auréole  immortelle.  Doux,  libéral,  analogue  au 


1  On  pourrait  écrire  un  volume  de  toutes  les  mani- 
festations italophiles  de  notre  race.  En  1910,  l'auteur  de 
ces  pages  —  qui  pendant  son  passage  aux  affaires  dans 
un  Etat  serbe  protégea  énergiquement  l'expansion  com- 
merciale italienne  dans  les  Balkans  et  la  défendit  contre 
les  intrigues  de  la  Russie  tsarienne  et  de  l'Autriche  — 
salua  avec  joie  l'expédition  italienne  de  Tripoli.  Dans  une 
série  d'articles  parus  dans  un  journal  slave  de  Fiume, 
il  développa  la  thèse  de  la  nécessité  d'une  Italie  forte 
dans  la  Méditerranée  et  préconisa  l'avènement  d'une  ra- 
dieuse mission  civilisatrice  du  peuple  italien  en  Orient. 
Ces  articles  furent  reproduits  par  plusieurs  journaux 
du  Royaume.  Il  reprit  cette  même  thèse,  inspirée  de 
Qioberti  —  dont  le  culte  est  traditionnel  dans  sa  maison 

—  dans  une  autre  série  d'articles  parus  dans  la  revue 
croate  «  Savremenik  »  (Le  Contemporain)  en  1911,  lors 
de  l'inauguration  du  Campanile  de  Saint-Marc. 

La  campagne  entreprise  actuellement  par  un  parti  ita- 
lien en  vue  de  la  réalisation  d'un  programme  de  pur  im- 
périalisme et,  par  conséquent,  d'une  politique  anti-slave 

—  si  contraire  à  toutes  les  traditions  de  la  nation  ita- 
lienne —  n'a  pas  pu  ébranler  la  foi  de  l'auteur  de  ces 
pages  en  la  grandeur  de  la  mission  civilisatrice  de  l'Ita 
lie,  de  même  que  certains  procédés  policiers,  inspirés 
aux  pires  traditions  metternichiennes,  n'ont  pas  pu  ébran 
1er  sa  confiance  dans  le  libéralisme  démocratique  du  pays 
de  Qioberti,  de  Garibaldi  et  de  Mazzini.  La  devise  de 
l'auteur  de  ces  pages  se  résume  dans  ce  mot  :  Quand 
même  ! 
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nôtre  par  la  vivacité  du  tempérament,  par  la 
spontanéité  des  mouvements  du  cœur,  par  un 
certain  abandon  familier  et  un  aimable  scepti- 
cisme qui  se  concilient  admirablement  avec  la 
large  et  souple  nature  slave,  le  peuple  italien 
a  un  caractère  bien  différent  du  visage  sévère 
sous  lequel  une  grande  partie  de  la  presse  ita- 
lienne voudrait  le  présenter  au  monde.  Nous  ne 
nous  laissons  pas  égarer  par  les  basses  ran- 
cunes des  exilés  et  par  les  efforts  de  vengean- 
ce des  attardés  du  parti  autonomiste  italien 
de  la  Dalmatie.  Un  d'entre  eux,  tout  en  s'effor- 
çant  de  conquérir  à  la  cause  de  l'oligarchie  un 
illustre  publiciste  anglais,  n'a-t-il  pas,  dans  un 
élan  de  sincérité,  osé  déclarer  que  tous  les  prê- 
tres et  tous  les  instituteurs  de  la  Dalmatie  doi- 
vent être  jetés  à  la  mer  ?  Nous  sommes  con- 
vaincus que,  soustrait  à  ces  influences,  le  gou- 
vernement italien  tenterait  l'impossible  pour 
s'assurer  les  sympathies  du  peuple  serbo-croate. 
Mais,  au  plus  doux  des  régimes  étrangers, 
nous  opposerions  la  réponse  qu'en  1860  les  pa- 
triotes lombards  faisaient  à  un  publiciste  fran- 
çais :  qu'ils  ne  souhaitaient  pas  que  le  peuple 
fût  bien  traité  par  les  Autrichiens,  car,  alors, 
son  affranchissement  en  serait  retardé.  Et,  avec 
César  Balbo,  nous  répondrions  :  «  Somme  tou- 
te, si  bon  qu'il  soit,  un  gouvernement  étranger 
est  plus  funeste  à  la  nation  que  le  plus  mau- 
vais gouvernement  national  ;  celui-ci  est  passa- 
ger et  laisse  la  nation  à  ses  meilleures  destinées. 


—  294  — 

Celui-là,  par  contre,  moins  il  est  mauvais,  plus 
il  adoucit  et,  avec  le  temps,  rive  les  chaînes 
étrangères. 1  Et  nous  répondrions  avec  Ma- 
nin,  qui,  aux  promesses  libérales  faites  par 
l'Autriche,  répliquait  qu'il  ne  demandait  rien 
sinon  qu'elle  sortît  de  Venise. 

—  Aux  suggestions  de  l'Autriche,  le  peuple 
dalmate,  n'a  pas  autrement  répondu.  Certes,  la 
monarchie  danubienne  a,  jusqu'à  un  certain 
point,  respecté  sa  langue.  Elle  a  administré  la 
justice  avec  équité.  Elle  a  fait  miroiter  aux  yeux 
du  peuple  un  épanouissement  plus  intense  de 
son  individualité  politico-historique  moyennant 
une  union  plus  intime  avec  la  grande  famille 
serbo-croate.  Néanmoins  tout  le  mouvement 
national  —  depuis  l'Illyrisme  jusqu'aux  radieu- 
ses journées  de  Kumanovo  —  prouve  de  toute 
évidence  que  le  peuple  dalmate,  ainsi  que  la  na- 
tion serbo-croato-slovène  tout  entière,  loin  d'a- 
voir succombé  aux  manœuvres  d'un  gouverne- 
ment «  stupide  et  méchant  »  (paroles  de  Mgr. 
Strossmayer  au  Comte  Kalnoky),  qui  d'une  al- 
liance quasi-fédérale  forgea  un  instrument  d'op- 
pression et  d'exploitation,  a  toujours  et  obsti- 
nément caressé  le  rêve  de  son  émancipation 
finale.  — 

En  tout  cas,  quoique  libérale  et  démocrati- 
que de  sa  nature,  l'Italie,  fatalement  et  bien 
malgré  elle,  devrait  inaugurer,  dans  les  provin- 

1  Sommaire  de  l'Histoire  d'Italie.  105. 
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ces  slaves  de  l'Adriatique,  une  politique  de  ré- 
pression. Vivante,  qui  avait  tout  scruté  et  tout 
prévu,  le  dit  clairement  :  «  L'annexion  n'abou- 
tirait qu'à  mettre  toutes  les  forces  du  nouvel 
Etat  au  service  d'une  race  contre  l'autre,  c'est- 
à-dire  à  inaugurer  une  nouvelle  forme  de  lutte, 
un  régime  national  italien  du  type  joséphiste, 
avec  un  résultat  peut-être  un  peu  plus  heu- 
reux. »  En  effet,  pour  justifier  devant  l'Europe 
l'annexion  et  les  informations  erronées  répan- 
dues sur  l'état  ethnique  de  la  rive  orientale, 
l'Italie  serait  immanquablement  amenée  à  fa- 
voriser une  petite  poignée  d'italianisants  contre 
plus  d'un  demi  million  de  Slaves.  A  mi  homme 
politique  italien  qui,  du  camp  des  modérés,  a 
passé  depuis  dans  le  camp  nationaliste,  nous 
écrivions  un  jour  :  «  Uitailianisiation  violente 
des  pays  slaves  de  l'autre  rive  serait  une  con- 
séquence rigoureusement  logique  de  l'irréduc- 
tible conflit  entre  le  droit  national  et  le  droit 
de  conquête.  Ce  dernier,  en  effet,  a  besoin  de  la 
sanction  de  l'autre  et  il  ne  peut  l'obtenir  que 
par  la  violence.  Et  alors  ?  Recourra-t-on  aux 
méthodes  des  violences  germaniques  ou  autri- 
chiennes ?  Voudra-t-on  combattre  le  droit  na- 
tional des  Yougoslaves  en  Dalmatie,  fortement 
enraciné  depuis  Arbe  jusqu'à  Cattaro,  attesté 
par  des  manifestations  innombrables  et  intime- 
ment uni  à  la  pensée  nationale  de  l'arrière-ter- 
ritoire  ?  Interdira-t-on  les  infiltrations  ?  Expul- 
sera-t-on  les  instituteurs  et  les  curés,  les  avocats 
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et  les  médecins  ?  Supprimera-t-on  les  livres  ? 
les  réunions  ?  les  associations  ?  l'usage  de  la 
langue  de  l'écrasante  majorité  du  pays?  Re- 
nouvellera-t-on  les  procès  de  haute  trahison, 
les  procès  de  Banjaluka  et  de  Zagreb,  de  Man- 
toue  et  de  Milan  ?  Fatalement,  on  devrait  le 
faire.  Ou  bien,  accordera-t-on  le  Home  Rule  ? 
Mais  le  Home  Rule,  immanquablement,  se  ré- 
soudrait en  une  violente  agitation  pour  l'union 
avec  neuf  millions  d'autres  co-nationaux.  De  la 
sorte,  les  pays  slaves  annexés  deviendraient 
une  possession  précaire,  éternellement  mena- 
cée par  les  forces  vives  de  la  nation  yougosla- 
ve, une  Macédoine  maritime,  une  Lombardie- 
Vénétie,  pour  la  délivrance  de  laquelle,  entre 
Germains  et  Slaves,  les  anciennes  haines  de  ra- 
ces se  convertiraient  en  accords  pacifiques.  Et 
l'éternel  problème  national  serait  simplement 
déplacé,  non  pas  supprimé.  Ce  résultat  en  vaut- 
il  la  peine  ?  le  sang  ?  l'argent  ?  la  réputation  ?  » 
Et  nous  donnions  ensuite  ce  solennel  avertis- 
sement :  «  Fatalement,  un  jour  le  peuple  italien 
s'apercevra  qu'il  a  été  lancé  dans  une  aventu- 
re dangereuse  et  coûteuse.  Il  s'apercevra  qu'on 
lui  a  représenté  comme  italiens  des  pays  qui 
ne  le  sont  pas  et  dans  lesquels  brûle,  ardente, 
la  flamme  d'un  autre  culte  national  pétri  d'au- 
tres besoins,  orienté  vers  un  autre  but.  Il  cons- 
tatera que,  par  amour  d'une  poignée  de  sectai- 
res d'outre-mer,  on  lui  a  imposé  un  nouveau 
fardeau  de  dépenses,  d'armements,  de  préoccu- 
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pations  étrangères  à  sa  nature  pacifique  et  en- 
nemie de  tout  impérialisme.  Alors,  il  deman- 
dera un  compte  rigoureux  de  ses  déboires  aux 
hommes  qui  lui  auront  fait  faire  le  pas  fatal 
ou  qui  n'auront  pas  réagi  contre  des  menées 
artificieuses.  Ce  jour-là  seront  complètement 
justifiés  les  conseils  et  les  avertissements  don- 
nés par  les  Slaves  amis  de  l'Italie.  » 

Pour  soustraire  les  coupables  à  l'irritation 
du  peuple,  impuissantes  seront  les  spécieuses 
raisons  stratégiques  et  commerciales  invoquées 
sur  les  clichés  de  Vienne  et  de  Berlin  bien 
connus  et  désormais  vides  de  sens  devant  la 
marche  triomphante  de  la  Démocratie  prolé- 
tarienne. 

L'argument  des  frontières  stratégiques  sert  à 
justifier  toutes  les  oppressions.  Est-ce  qu'en 
1848,  l'assemblée  de  Francfort  n'a  pas  décidé 
d'envoyer  des  soldats  en  Autriche  pour  aider 
celle-ci  à  maintenir  sous  le  joug  ses  sujets  ita- 
liens, parce  que  «  la  Vénétie  était  nécessaire 
(nothwendig)  à  l'Allemagne  »  ?  Est-ce  qu'en 
1859,  cette  même  Autriche  ne  demandait  pas  à 
Napoléon  III  une  frontière  stratégique  en  Italie  ? 
Et  durant  cette  guerre  mondiale,  les  Allemands 
et  les  Autrichiens  ne  répétent-ils  pas  jusqu'à  sa- 
tiété que  des  frontières  stratégiques  en  Belgique 
et  sur  les  Balkans,  en  Russie  et  en  Roumanie, 
sont  les  points  cardinaux  de  leur  existence? 

Une  fois  admises  les  frontières  stratégiques 
comme  une  raison  de  déborder  sur  des  territoi- 
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res  nationaux  compacts,  la  discussion  échappe 
immédiatement  à  la  compétence  des  hommes 
d'Etat,  des  esprits  politiques,  des  Parlements, 
des  peuples.  L'Europe  qui  déclare  poursuivre 
sans  relâche  la  destruction  du  militarisme  prus- 
sien, se  rangerait-elle  aux  verdicts  d'une  stra- 
tégie de  circonstances  qui  lui  seraient  imposés 
par  de  clandestines  succursales  de  ce  militaris- 
me qu'on  veut  anéantir?  Supposons  d'avance 
qu'on  ne  veuille  pas  même  un  instant  admettre 
que  le  nouvel  Etat  yougoslave  ait  droit  lui  aussi 
à  une  frontière  stratégique.  Soit  ;  mais  il  y  a 
une  chose  à  laquelle  on  ne  réfléchit  pas.  Si  le 
système  stratégique  devait  s'étendre  jusqu'à  la 
Dalmatie,  rien  ne  dit  que  les  préoccupations 
militaires  ne  devraient  pas,  avec  le  temps,  se 
tourner  plus  loin  encore  et  atteindre  d'autres 
territoires  serbo-croates,  remparts  indispensa- 
bles à  la  tranquille  possession  de  la  Dalmatie. 
Comme  Fustel  de  Coulanges  l'écrivait  à  Momm- 
sen  :  «  Le  jour  où  l'on  s'engage  dans  la  politique 
de  conquête,  on  ne  doit  pas  dire  :  —  Je  n'irai 
que  jusque-là  —  il  faut  toujours  aller  plus  loin  ». 
Ces  paroles  atteignent  avant  tout  les  velléités 
stratégiques,  un  des  procédés  ordinaires  d'au- 
jourd'hui pour  dissimuler  l'esprit  de  conquête. 
En  1858,  lord  Derby  demandait  des  frontières 
stratégiques  entre  la  Turquie  et  la  Russie,  natu- 
rellement contre  la  Russie.  Et  Gladstone  lui 
écrivait  :  «  Vous  voulez  mettre  une  barrière  vi- 
vante entre  la  Russie  et  la  Turquie.  Il  n'y  a  pas 
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de  barrière  qui  vaille  la  poitrine  des  hommes 
libres.  »  (You  want  to  place  a  livinq  barder  bei- 
ween  Russia  and  Turkey.  There  is  not  barder 
like  the  breast  of  freemen.)  La  constitution 
d'un  solide  Etat  yougoslave,  avec  le  concours  de 
l'Italie,  sera  pour  le  Royaume  la  meilleure  des 
frontières  stratégiques.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'on 
écarterait  les  nécessaires  rectifications  de  fron- 
tière garantissant  les  Etats  contre  toutes  les 
éventualités  qui  peuvent  surgir  dans  le  cours 
des  années.  La  condamnation  atteindra  seule- 
ment ces  frontières  stratégiques  qui,  outrageant 
le  principe  de  nationalité,  transformeraient  les 
parties  vives  et  organiques  d'un  peuple  en  mi- 
sérables marches  de  confins,  exposées  à  la  vi- 
visection des  puissances  qui  sont  intéressées  à 
empêcher  la  fondation  d'un  système  stable  d'é- 
quilibre et  de  paix.  Laissez-nous  défendre  nos 
territoires,  chargez-vous  des  vôtres  ;  et  la  dé- 
fense sera  réciproque.  Maîtres  des  débouchés 
adriatiques,  amis  et  même  artisans  de  notre 
unité,  vous  obtiendrez  par  des  accords  pacifi- 
ques ce  que  jamais  ne  vous  procurerait  la  vio- 
lence. Notre  amitié  et  nos  communs  intérêts 
économiques  pourvoiront  à  votre  sécurité. * 

1  Voir  dans  le  livre  récent  de  Grumbach  :  Das  an- 
nexionistische  Deutschland  (paru  en  deux  éditions  alle- 
mande et  française,  chez  Payot  et  Cie,  à  Lausanne)  les 
manifestations  politiques  qui  en  Allemagne  ont  constam- 
ment  accompagné   les   opérations   militaires   et   qui   for- 
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Les  mêmes  objections  atteignent  la  thèse  des 
besoins  commerciaux  ;  et  elles  s'aggravent  de 
la  répugnance  provoquée  par  les  velléités  con- 
quérantes au  préjudice  d'autres  nations  qui  ont 
un  droit  égal  à  l'existence  économique. 

Le  président  Wilson,  dans  son  célèbre  mes- 
sage au  Sénat  des  Etats-Unis,  a  esquissé  le  nou- 
veau système  économique  européen.  D'après 
lui,  la  haute  souveraineté  est  très  souvent  dis- 
jointe de  l'exploitation  économique  des  voies 
commerciales.  Les  cessions  territoriales  ne  sont 
pas  nécessaires  là  où  l'on  peut  les  remplacer 
par  la  neutralisation  des  droits  de  passage  di- 
rect à  la  mer,  sous  une  garantie  générale  des 
Etats  européens. 

L'Italie  devra  choisir  entre  la  liberté  des  tra- 
fics et  l'annexion.  Qu'elle  ne  s'imagine  pas  pou- 
voir pratiquer  l'une  et  l'autre.  L'esprit  large- 
ment démocratique  du  peuple  italien  et  sa  na- 
turelle vocation  atavique  pour  le  grand  com- 
merce ne  pourront  hésiter  dans  le  choix.  Il  ne 
souffrira  pas  pour  le  plaisir  de  commander  en 
maître  militairement  —  et  temporairement  — 
sur  la  côte  orientale  de  l'Adriatique,  de  se  voir 

ment  tout  un  manuel  de  stratégie  politique  à  l'usage 
des  puissances  de  proie.  Les  impérialistes  et  nationa- 
listes italiens  ne  font  que  puiser  à  cette  source  et  leurs 
argumentations  stratégiques  sont  calquées  sur  ce  modè- 
le. Mais  le  peuple  italien  est  heureusement  bien  différent 
du  peuple-caserne  allemand  et  la  propagande  germani- 
sante n'aura  pas  de  prise  sur  lui. 
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exclu  du  commerce  slave,  combattu  par  des 
concurrents  dangereux,  privé  de  l'amitié  slave, 
d'une  féconde  collaboration  avec  la  démocratie 
slave.  Enfin,  la  politique  annexionniste  et  anti- 
nationale de  l'Italie  comporterait  pour  elle  une 
nouvelle  forme  de  vasselage.  En  effet,  installée 
dans  les  pays  slaves,  elle  devrait  renoncer  à 
suivre  une  politique  franche,  composée  de  fac- 
teurs ostensibles,  faite  de  loyauté  et  de  coura- 
geux esprit  d'initiative  et  d'émulation.  Au  con- 
traire, et  pour  la  seconde  fois  dans  son  histoire, 
elle  devrait  subir  le  jeu  déloyal  de  ses  ennemis, 
de  ceux-là  mêmes  qui,  pendant  une  longue  suite 
d'années,  ont  souillé  les  sources  pures  de  sa 
vie.  Elle  devrait  signer  de  nouveaux  pactes  avec 
l'ennemi  d'aujourd'hui,  soit  pour  s'assurer  les 
nouvelles  conquêtes,  soit  pour  empêcher  les 
nouveaux  gouvernés  de  s'entendre  avec  les  an- 
ciens alliés  de  l'Italie  afin  de  recouvrer  l'héri- 
tage de  leurs  ancêtres. 

Pour  obtenir  le  consentement  des  Puissances 
libérales  qui  eurent  le  plus  à  souffrir  des  atta- 
ques du  germanisme,  les  nationalistes  et  les  im- 
périalistes répandent  la  théorie  que  l'Italie  est 
seule  à  même  de  défendre  efficacement  le  Sud- 
Est  de  l'Europe,  fonction  que  l'Etat  yougoslave 
serait  incapable  de  remplir. 

Rien  de  plus  faux. 

Sous  un  aspect  lénitif,  cette  théorie  ne  va  à 
rien  moins  qu'à  condamner  les  petites  nations 
et  à  les  menacer  de  rééditer  la  monstrueuse 
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thèse  germanique  des  grands  Etats  et  du  Mit- 
tel-Europa.  Que  l'on  regarde  bien  en  face  le 
problème  et  l'on  verra  que  l'assertion  est  nulle. 

Nous  sommes  en  droit  de  demander  pour- 
quoi les  antiques  possesseurs  de  la  terre,  rame- 
nés à  une  vie  nouvelle,  délivrés  de  leurs  chaî- 
nes séculaires  et  installés  dans  leur  possession 
héréditaire,  seraient  incapables  de  défendre  la 
patrie  et  l'accès  de  l'Orient  ?  —  Faisons  un  mo- 
ment abstraction  du  fait  que  la  défense  de  l'A- 
driatique serait  toujours  confiée  à  l'Italie.  Par 
des  arrangements  précis  avec  la  Yougoslavie 
et  sans  le  poids  mort  d'acquisitions  territoriales, 
l'Italie  jouirait  de  l'incontestable  maîtrise  de 
la  mer.  Ni  l'histoire,  ni  la  nature  des  ré- 
gions, ni  le  tempérament  des  peuples  slaves  ne 
justifient  à  leur  égard  l'appréhension  d'une  dé- 
faillance. Nous  avons  vu  de  nos  yeux  la  petite 
Serbie  (qui  représente  à  peine  un  tiers  de  la 
future  Yougoslavie)  rejeter  dans  le  fleuve  les 
légions  de  la  puissante  Autriche,  fngientibas- 
que  Aegyptis  occurrerunt  aquae,  et  involvit  eos 
Dominus  in  mediis  fluctibus...  nec  unus  quidem 
superfuit  ex  eis  (Exode  XIV).  Et  nous  avons  vu 
des  Etats  très  grands  et  très  puissants  vaciller 
sous  l'impétuosité  des  légions  germaniques,  et 
l'Europe  entière  n'avoir  d'autre  salut  que  dans 
la  plus  intime  cohésion  de  toutes  ses  armées. 

Douterait-on  de  la  cohésion  yougoslave  con- 
tre l'ennemi  et  de  notre  force  de  résistance? 
Pourquoi  ?  Parce  que,  par  amour  de  la  fameuse 
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paix  européenne,  notre  nation  a  —  et  ce  fut 
pour  nous  un  long  martyre  —  subi  toutes  les 
violences  et  toutes  les  oppressions,  avec  le  con- 
sentement de  l'Europe  et,  en  premier  lieu,  de 
l'Italie  ?  Oui,  de  l'Italie,  qui  maintenant  expri- 
me son  regret  d'avoir,  pendant  une  quarantaine 
d'années,  supporté  un  demi-vasselage  germa- 
nique et  d'avoir  laissé  «  s'implanter  et  se  déve- 
lopper la  domination  étrangère  dans  nos  insti- 
tuts et  dans  nos  établissements  de  production 
et  s'introduire  dans  les  organes  mêmes  de  notre 
vie  politique  nationale  ». 1 

L'Italie,  en  1883,  écoutait,  patiente  et  résignée, 
les  démonstrations  austrophiles  faites  à  Mon- 
tecitorio,  les  discours  austrophiles  de  Mancini, 
de  Minghetti  et  de  Finzi.  Ce  Finzi  (retour  des 
galères  autrichiennes)  proclamait  en  1883,  que 
«1  a  vraie  politique  de  l'Italie  exige  l'accord 
avec  l'Autriche.  C'est  seulement  par  l'union 
avec  l'Autriche  que  nous  pourrions,  disait-il, 
faire  face  à  toutes  les  surprises  de  l'Europe  ». 
(Nous,  plus  noblement  et  plus  sincèrement 
nous  dirions  :  C'est  seulement  par  l'union  avec 
l'Italie  que  nous  pourrions  faire  face  à  toutes 
les  surprises  du  germanisme).  Et  l'Europe  au- 
rait-elle aujourd'hui  le  droit  de  nous  reprocher 
notre  passivité,  elle  qui  invoque  maintenant 
comme  un  titre  de  gloire  rétrospective  d'avoir 

1  Discours  du  nationaliste  -Henri  Corradini,  à  la 
Chambre  de  Commerce  de  Gênes.  21  Juillet  1916. 
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pacifiquement,  pendant  des  années,  laissé  con- 
sommer de  terribles  injustices,  et  laissé  l'Alle- 
mand, le  Magyar,  le  Turc  commander  en  maî- 
tres ?  Et  on  en  rendrait  maintenant  responsa- 
bles ceux  qui  furent  les  victimes  les  moins  pré- 
parées, les  plus  innocentes,  les  plus  augustes  ? 
Non,  la  vérité  est  nu».  L'Europe  entière  a,  pen- 
dant des  années,  supporté  le  cauchemar  des  ar- 
mements causés  par  les  quotidiennes  exactions 
d'une  grande  race  militaire,  et  a  dû  maintenir 
un  statut  politique  qui  était  la  négation  même 
du  principe  de  nationalité  et  l'apothéose  de  la 
rapine.  La  guerre  acuelle  est  plus  qu'une  guer- 
re ;  c'est  une  profonde  révolution,  une  poussée 
des  démocraties  en  vue  d'un  arrangement  plus 
organique  du  monde,  un  essai  gigantesque,  une 
Instauratio  Magna  du  droit  et  de  la  liberté  des 
peuples  contre  la  thèse  des  frontières  straté- 
giques, des  armements,  des  intérêts  purement 
locaux  et  égoïstes  superposés  à  ceux  de  l'huma- 
nité et  de  la  vie  sociale. 

Avouons-le  sincèrement,  d'un  côté  et  de  l'au- 
tre de  l'Adriatique. 

Ni  l'Italie  toute  seule,  ni  la  seule  Yougoslavie 
ne  pourrait  dans  l'avenir  barrer  le  chemin  à 
une  nouvelle  invasion  germanique,  en  suppo- 
sant que  le  peuple  allemand  reste  dans  l'état 
actuel  de  concentration  offensive  et  de  suffrage 
universel  subordonné  à  une  caste  militaire. 

C'est  se  tromper  que  de  croire  que  l'Europe 
lutte  pour  renforcer  tels  ou  tels  Etats  comme 
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succédanés  d'autres  Etats  qui  auraient  manqué 
à  leur  mission  de  gardiens  et  de  défenseurs. 
Non  ;  l'Europe  ne  lutte  pas  pour  confier  à  une 
nouvelle  grande  Puissance  la  garde  d'un  vieil 
et  suranné  équilibre  qui  se  résoudrait  ensuite 
en  nouvelles  tentatives  d'oppression. 

L'Europe  livre  le  grand  combat  pour  un  équi- 
libre fondé  sur  des  garanties  collectives,  sur  des 
groupements  vastes  et  harmoniques  d'où,  pour 
une  longue  succession  d'années,  serait  bannie 
la  menace  de  rivalité  entre  un  groupement  et 
un  autre,  comme  il  semble  que  ce  soit  toujours 
le  rêve  des  impérialistes  italiens.  Une  vaste  li- 
gue de  grands  et  de  petits  Etats  pour  le  main- 
tien de  la  paix,  voilà  la  formule  nouvelle.  Or, 
cette  formule  serait  dérisoire  et  deviendrait  ca- 
duque au  lendemain  de  la  guerre,  si  la  paix  s'i- 
naugurait par  l'oppression  et  par  la  déprécia- 
tion systématique  d'une  des  principales  nations 
secondaires,  d'un  des  gardiens  les  plus  qualifiés 
du  nouvel  ordre  de  choses. 

Or,  pour  faire  face  à  de  nouvelles  agressions, 
pour  servir  l'Italie  et  la  nouvelle  démocratie  ita- 
lienne délivrée  des  liens  qui  la  retenaient  es- 
clave et  inféconde  à  la  remorque  des  empires 
militaires  et  féodaux,  s'ouvre  une  voie  très  lu- 
mineuse. C'est  une  alliance  nouvelle  et  féconde, 
dictée  par  de  solides  raisons  d'intérêts  et  par  de 
profondes  affinités  de  tempérament,  en  un  mot  : 
l'alliance  slave. 

20 
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«  Le  véritable  objectif  de  la  vie  internatio- 
nale de  l'Italie  —  écrivait  Mazzini  —  la  voie 
plus  directe  vers  sa  future  grandeur  se  trouve 
plus  haut,  là  où  s'agite  aujourd'hui  le  problè- 
me vital  de  l'Europe.  Dans  la  fraternité  avec 
le  vaste  et  puissant  élément  appelé  à  infuser  un 
nouvel  esprit  parmi  la  communion  des  nations 
ou  à  les  troubler  par  de  longues  guerres  et  de 
graves  dangers  si  on  le  laisse  dévoyer  par  une 
aveugle  défiance  :  dans  l'alliance  avec  la  famille 
slave.  »  (Après  l'admirable  révolution  russe 
du  mois  de  mars  1917,  qui  osera  contester  à 
Mazzini  la  haute  et  presque  surnaturelle  vision 
des  bouleversements  européens  ?).  Et  Mazzini 
continuait,  en  s'exprimant  ainsi  :  «  En  favori- 
sant la  renaissance  des  Slaves  illyriens  et  de 
ceux  qui  habitent  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope, l'Italie  acquerrait,  la  première  entre  les 
nations,  le  droit  d'être  aimée,  d'inspirer  et  de 
conclure  des  arrangements  économiques  avec 
toute  la  famille  slave  ». 

Voilà  un  merveilleux  programme,  tracé  de 
main  de  maître  en  1871,  au  lendemain  de  Se- 
dan, programme  qu'en  1849,  les  pères  du  Risor- 
gimento  avaient  généreusement  commencé  à 
mettre  en  œuvre.  En  1849  s'était  fondée  à  Turin 
une  association  pour  l'alliance  italo-slave,  sous 
les  auspices  de  Valerio  et  Belgiojoso,  deux 
noms  chers  à  la  nouvelle  Italie.  Dans  un  émou- 
vant manifeste,  les  organisateurs  s'adressaient 
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aux  Slaves  du  Sud  (et  aussi  aux  Tchèques,  aux 
Ruthènes  et  aux  Bulgares).  Ils  les  incitaient  à 
conclure  une  alliance  éternelle  avec  les  Ita- 
liens. Sans  égards  pour  les  possesseurs  autri- 
chiens, ils  proclamaient  l'Adriatique  mer  com- 
mune aux  Italiens  et  aux  Slaves.  «  La  mer  Adri- 
atique, que  vous  appelez  azuré  1  et  dont  nous, 
Slaves  et  Italiens,  sommes  les  seuls  maîtres  par- 
ce que  c'est  nous  principalement  qui  en  faisons 
usage,  nous  représente  le  développement  de 
notre  industrie  et  de  notre  commerce  ». 

Dans  le  statut  relatif  au  projet  d'alliance  et 
que  nos  lecteurs  trouveront  à  l'Appendice 2 
on  traçait  le  programme  d'une  activité  prati- 
que commune  italo-slave,  conçue  de  manière 
à  fournir  la  base  très  solide  d'une  association 
moderne  fondée  en  vue  du  bien  des  deux  races. 

La  politique  absolutiste  de  l'Autriche  et  de 
la  Russie,  la  puissance  de  la  Prusse,  puissance 
grandissante  et,  hélas  !  adulée,  firent  avorter 
le  généreux  projet.  Mais  à  cette  époque  de  ges- 
tation démocratique,  à  la  timide  apparition  de 
la  liberté  et  du  sentiment  de  solidarité  entre  les 
nations  une  idée  qui  surgit  n'est  pas  une  idée 
morte  en  naissant.  C'est  seulement  une  florai- 
son précoce.  Le  temps  devait  la  mûrir.  La  se- 

1   Epithète   que   les   Serbo-Croates   appliquent   à   l'A- 
driatique, dans  leurs  chants  nationaux  (Sinje  More). 
-  Appendice  VI. 
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mence  répandue  était  féconde.  Le  grand  mou- 
vement démocratique  d'aujourd'hui  doit  l'ar- 
racher du  domaine  des  choses  mortes  et  le  réin- 
tégrer dans  la  vie. 

«  Depuis  quatorze  siècles,  il  n'y  a  pas  eu  de 
guerre  entre  nous  »,  disait  le  manifeste  de  1849. 
La  lutte  entre  Italiens  et  Slaves  commencerait 
donc  maintenant,  à  l'heure  où  vont  disparaître 
les  dernières  citadelles  de  la  réaction,  lorsque 
les  peuples  se  préparent  à  prendre  en  mains, 
et  pour  toujours,  leurs  propres  destinées?  Nous 
ne  pouvons,  nous  ne  voulons  pas  le  croire.  L'al- 
liance doit  se  faire  et  se  fera,  en  dépit  de  ses 
ennemis,  peu  nombreux  mais  soutenus  par  des 
forces  obscures  et  formidables.  Ces  ennemis  ont 
créé  une  ambiance  de  terreur  dans  les  rangs 
des  faibles  éléments  politiques  qui  redoutent  de 
se  trouver  aux  prises  avec  le  patriotisme  déma- 
gogique. 

Mais  l'alliance  se  fera,  parce  que  les  démo- 
craties, à  la  fin  du  carnage  gigantesque,  exige- 
ront qu'elle  se  fasse.  Nécessaire  aux  deux  par- 
ties en  cause,  cette  alliance  ne  s'établira  que 
sur  la  base  du  respect  du  principe  de  nationa- 
lité, de  la  volonté  nationale  des  provinces  con- 
testées. 

Nous  nous  refuserons  à  tracer  en  détail  un 
programme  de  conciliation  et  d'équilibre  entre 
l'Italie  et  la  Yougoslavie.  Il  dépend  de  nom- 
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breux,  trop  nombreux  facteurs  encore  incon- 
nus. Mais  comme  condition  inéluctable  d'une 
entente  solide  et  utile,  nous  pouvons  dès  main- 
tenant énoncer  ce  principe  axiomatique  :  l'Italie 
sera  d'autant  plus  forte  et  d'autant  plus  respec- 
tée qu'elle  incorporera  moins  d'éléments  natio- 
naux étrangers.  Or,  la  Dalmatie,  qui,  nous  l'a- 
vons vu,  est  partie  vivante  organique,  inté- 
grante de  l'assemblage  serbo-croate,  est,  parmi 
ces  éléments  nationaux,  le  plus  irréductible, 
le  plus  inassimilable. 

Mais  elle  respecte  la  civilisation  italienne  qui, 
loin  de  la  dénationaliser,  eut  à  lui  infuser  une 
pensée  plus  humaine,  plus  souple,  plus  large- 
ment policée.  Respectueuse  de  toutes  les  mino- 
rités, pourvu  que  celles-ci  n'entreprennent  rien 
contre  la  volonté  clairement  exprimée  de  la 
nation,  la  Dalmatie,  rachetée  et  restituée  libre  à 
sa  race,  est  réservée  au  rôle  de  médiatrice  en- 
tre l'Italie  et  la  Slavie.  Si  on  respecte  ses  tradi- 
tions, elle  pourra  devenir  un  admirable  instru- 
ment d'échanges  réciproques,  une  fidèle  gar- 
dienne de  la  liberté  de  l'Adriatique,  une  Ara- 
Pacis  italo-slave  rayonnant  sur  la  mer  commu- 
ne qui  aura  été  rendue  à  sa  providentielle  fonc- 
tion de  véhicule  des  idées  et  des  marchandises 
entre  le  monde  slave  et  le  monde  latin.  «  Si  la 
destinée  sépare  désormais  les  Dalmates  de  l'I- 
talie —  écrivait  Tommaseo  —  ce  n'est  qu'une 
raison  de   plus  pour   les  Dalmates   de  l'aimer 
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d'un  amour  d'autant  plus  noble  qu'il  est  plus 
exempt  d'espoirs  abjects  et  trompeurs.  » 

L'amitié  slave  et  la  féconde  collaboration  des 
races  slaves  compenseront  amplement,  pour  la 
glorieuse  Mère  antique,  ses  renonciations  ame- 
nées non  point  par  la  violence  ou  par  l'humilia- 
tion, mais  bien  par  le  culte  du  Droit  et  de  la 
Justice,  qui  voient  en  elle  leurs  origines  et  qui, 
dans  son  admirable  unité,  goûtèrent  leur  triom- 
phe le  plus  éclatant. 
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DALMATIE 

Population  d'après  le  recensement  officiel  k  1910 


District  judiciaire 

Benkovac 

Kistanje 

Obrovac 

Budva   

Hercegnovi  (Gastelnuovo) 
Kotor  (Gattaro)    .... 

Perast  

Blato 

Korcula  (Curzola)    .    .    . 
Peljesac  (Sabioncello).    . 

Imotski 

Drnis 

Knin 

Starigrad  (Cittavecchia). 

Hvar  (Lésina) 

Vis  (Lissa)    

Makarska 

Vrhgorac 

Metkovic 

Dubrovnik  (Ragusa)    .    . 
Cavtat  (Ragusavecchia)  . 

Ston  (Stagno) 

Sv.Petar  (San  Pietro)  Brazza 
Skradin  (Scardona).   .    . 

Sibenik 

Tjesno  (Stretto)  .... 

Sini 

Vrlika 

Omis  (Almissa)    .... 
Spljet  (Spalato)   .... 

Trogir  (Trau) 

Rab  (Arbe) 

Pag 

Zadar  (Zara) 

Biograd  (Zaravecchia)    . 


Nombre  total 

Serbo- 
Croates 

17.262 

17.192 

10.648 

10.635 

16.144 

16.118 

6.707 

6.182 

9.282 

8.601 

14.427 

12.772 

5.598 

4.920 

13.156 

13  147 

8.472 

8.039 

8.067 

8.058 

42.086 

42.018 

24.434 

24.310 

30.502 

30.343 

13.303 

13.034 

3.558 

3.306 

10.011 

9.939 

16.287 

16  145 

11.362 

11.358 

15.475 

15.413 

19.481 

18.153 

9.727 

9.706 

9.424 

9.393 

22.865 

22.364 

11.599 

11.525 

37.735 

36.095 

8.324 

8 .  292 

43.318 

43.008 

13.703 

13.696 

16.604 

16.571 

52.864 

50.514 

29.041 

28 . 784 

5.083 

4.899 

7.450 

7.426 

62.199 

49.915 

8.627 

8.598 

634.855 

610.669 
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Le  reste  de  la  population  se  compose  de  3.081  Alle- 
mands et  de  3.077  habitants  d'autres  nationalités,  la 
plus  grande  partie  militaires. 


Note  —  La  dénomination  :  «  Italiens  »  n'est  ici  que 
pour  la  forme.  Nous  avons  vu  au  chapitre  III  du  présent 
ouvrage  qu'un  élément  ethnique  italien  n'existe  point  en 
Dalmatie. 

Quant  au  chiffre  de  ceux  qui,  plus  ou  moins  consciem- 
ment, ont  fait  acte  d'adhésion  au  parti  italien,  on  a 
révoqué  en  doute  la  véracité  des  recensements  autri- 
chiens. On  a  prononcé  le  chiffre  fantastique  de  GO  et  de 
80.000  !  En  vérité,  c'est  un  moyen  par  trop  commode 
d'introduire  le  doute  et  la  confusion  dans  les  esprits  mal 
préparés  à  l'étude  des  rapports  italo-slaves. 

Nous  nous  bornerons  aune  simple  remarque:  en  1846, 
en  1851  et  en  1860,  c'est  à  dire  à  une  époque  de  com- 
plète italiajiisation  officielle  en  Dalmatie,  alors  que  les 
communes  dalmates  se  trouvaient  au  pouvoir  des  auto- 
nomistes-italianisants et  que  le  gouvernement  centraliste 
autrichien,  qui  les  protégeait,  ne  faisait  presque  pas  de 
différence  entre  le  royaume  Lombardo-Vénitien  et  le 
royaume  de  Dalmatie,  les  recensements  officiels  assi- 
gnaient aux  «  Italiens  »  (  c'est  à  dire  à  ceux  qui  décla- 
raient la  langue  italienne  comme  leur  langue  maternelle' 
un  chiffre  de  beaucoup  inférieur  à  20.000  sur  une  popu- 
lation de  400.000!  Voici  ces  chiffres:  1846,  14.300; 
1851,  13.701  ;  1860,  15.672.  Ce  n'est  qu'en  plein  régime 
serbo-croate  en  Dalmatie  que  le  chiffre  des  «  Italiens  » 
subit  une  légère  augmentation.  Le  recensement  de  1880 
assigne  aux  «  Italiens  »  le  chiffre  exagéré  de  27.305  qui 
en  1910  s'est  réduit  à  18.028.  Ces  augmentations  insigni- 
fiantes sont  dues  en  partie  à  des  infiltrations  anodines 
dltaliens  authentiques  du  royaume,  en  partie  à  la 
propagande  sans  scrupule  de  la  Lega  Nazionale  parmi 
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les  quelques  éléments  slaves  non  évolués  et  en  partie  au 
phénomène  des  «  transfuges  politiques  »  surtout  en 
1880,  année  de  la  lutte  décisive  entre  l'oligarchie  italia- 
nisante et  le  pays.  Fait  caractéristique  :  A  un  meeting 
monstre  convoqué  le  14  octobre  4871  sous  la  présidence 
de  Bajamonti,  le  90  °/0  des  assistants  ne  comprenant  pas 
un  seul  mot  d'italien,  force  fut  au  maire  d'improviser 
un  petit  discours  serbo-croate  qui  alors  fut  vivement 
applaudi.  C'est  encore  un  conseiller  italianisant,  M.  Mi- 
lossevitch,  qui  y  prononça  en  serbo-croate  un  plaidoyer 
de  l'administration  bajamontienne.  Cette  preuve  vaut 
tous  les  recensements  officiels.  Nous  avons  expliqué  les 
causes  de  la  popularité  de  Bajamonti  dans  un  milieu 
purement  slave,  ainsi  que  sa  chute  lamentable.  Nous  n'y 
reviendrons  plus. 


APPENDICE  II 


L'AUTRICHE    EX    LA    CROATIE 

1859 

L'art  de  l'Autriche  fut  de  se  servir  des  diver- 
ses nations  qui  lui  sont  soumises,  en  opposant 
l'une  à  l'autre,  en  exagérant  et  aussi  en  créant 
les  oppositions. 

Les  Italiens  croient  que  telle  nation  où  l'Au- 
triche met  sa  force  matérielle  est  sa  vassale  à 
perpétuité  et  leur  irréconciliable  ennemie.  Cet- 
te erreur  est  fatale  aux  deux  peuples  ;  et  nous 
devons  la  dissiper. 

Des  souvenirs  anciens  et  des  souvenirs  très 
récents  parlent  aux  Croates  de  droits  foulés  aux 
pieds  et  de  promesses  violées  par  l'Autriche  ; 
et  les  obligations  qu'elle  a  envers  ce  peuple 
sont  une  raison  de  plus  pour  que  les  liens  ap- 
parents qui  le  rattachent  à  elle  soient  enfin 
brisés. 

DROITS  NATIONAUX  FOULÉS  AUX  PIEDS 

Sans  avoir  été  subjuguée  par  les  armes* 
sans  être  entraînée  par  des  dissensions  intesti- 
nes ni  par  aucune  nécessité  fortuite,  la  nation 
croate,  dans  une  assemblée  générale  de  Jan- 
vier 1527,  reconnut  Ferdinand  I  pour  son  roi, 
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mais  à  la  condition  qu'il  maintiendrait  les  sta- 
tuts acceptés  par  lui-même  dans  les  assemblées 
précédentes  ;  qu'il  maintiendrait  les  libertés  et 
les  immunités,  ainsi  que  les  privilèges  munici- 
paux. 

En  1712,  la  Pragmatique  Sanction  offrit  à  la 
nation  une  nouvelle  occasion  de  faire  recon- 
naître ses  droits  et  d'exiger  de  nouveau  de  l'Au- 
triche la  promesse  de  les  respecter  ;  promesse 
qui  fut,  sous  serment,  renouvelée  par  chaque 
souverain. 

Mais  le  statut  du  4  Mars  1849,  présenté  com- 
me une  nouvelle  obligation  librement  contrac- 
tée envers  plusieurs  peuples,  s'il  fut  pour  les 
autres  une  déception,  fut  envers  la  Croatie  une 
déloyauté. 

Mais  le  masque  de  1849,  une  fois  le  péril  pas- 
sé, devait  bientôt  tomber.  Par  l'abolition  du 
statut  établi  en  décembre  1851,  la  Croatie  de- 
vait rester  privée  des  droits  qui  lui  avaient  été 
promis  et  de  ses  antiques  libertés,  qui  faisaient 
d'elle  une  nation. 

C'est  donc  l'Autriche  elle-même  qui  a  rom- 
pu le  lien  de  la  Pragmatique  Sanction  et  qui  a 
déchiré  le  contrat  de  1527.  Tout  le  monde  voit 
qu'elle  est  elle-même  l'auteur  d'une  révolution 
contraire  à  la  loi  civile  et  morale  ;  et  que  la 
nation  déçue  et  vilipendée  a,  par  ses  propres 
droits,  recouvré  son  titre  à  l'indépendance,  dont 
elle  peut  se  prévaloir  en  face  de  l'Europe. 
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PROMESSES  VIOLÉES 

Inutile  de  rappeler  les  promesses  que,  sous 
l'influence  de  la  peur,  l'Autriche,  en  1848,  fai- 
sait à  tels  ou  tels  chefs  de  nation.  Non  seule- 
ment, elles  sont  demeurées  vaines  ;  mais,  en  ou- 
tre, elles  ont  humilié  et  rendu  impopulaires  les 
hommes  qui  leur  avaient  donné  confiance.  Par 
contre,  il  importe  de  rappeler  qu'en  1848,  l'as- 
semblée générale  de  la  nation  croate  décida  que 
toute  son  armée  devait  être  ramenée  d'Italie  ; 
mais  les  naïfs  qui  comptaient  sur  ces  promesses 
menteuses  firent  en  sorte  que  la  décision  de  la 
volonté  commune  tombât  dans  le  vide.  Tout  le 
monde  sait  combien  est  grande  la  force  de  la 
discipline  au  sein  des  milices  régulières,  et  par- 
ticulièrement parmi  les  peuples  simples,  ha- 
bitués à  céder  à  leurs  chefs.  Même  persuadé 
qu'on  lui  fait  faire  une  guerre  injuste,  le  soldat 
affronte  le  danger,  pour  éviter,  à  tout  prix,  la 
honte  d'être  appelé  traître  ou  poltron.  Tenons 
compte  aussi  des  instigations  de  la  haine  fomen- 
tée avec  grand  soin,  et  par  l'Autriche,  qui  en 
profitait,  et  aussi  par  ceux  qui  devaient  le  plus 
en  souffrir. 

Il  faut  encore  rappeler  un  autre  souvenir 
douloureux,  non  pas  pour  en  faire  un  sujet  de 
reproche,  mais  précisément  pour  exhorter  les 
peuples  à  cesser  de  récriminer  entre  eux,  à  com- 
patir les  uns  envers  les  autres  et  à  se  faire  prê- 
ter assistance. 
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Le  29  Juillet  1845,  les  élections  pour  le  comi- 
tat  de  Zagreb  ayant  tourné  contre  l'esprit  autri- 
chien, et  les  rues  retentissant  des  cris  de«  Vive 
la  Constitution!  Vive  la  nation!  »  la  troupe  res- 
serra les  manifestants  sur  la  place  et  fit  feu  con- 
tre des  femmes,  des  vieillards  et  des  enfants  ! 
Il  y  eut  vingt-deux  morts,  et  plus  de  soixante 
blessés.  Le  fils  d'un  digne  magistrat,  un  beau 
et  vaillant  jeune  homme,  reçut  six  balles  dans 
la  poitrine,  au  moment  où  il  s'efforçait  de  pro- 
téger un  de  ses  adversaires  politiques.  Ensuite, 
triomphe  lamentable,  les  vingt-deux  cercueils 
furent  solennellement  portés  au  lieu  de  la  sé- 
pulture, sans  que  la  force  militaire  autrichien- 
ne osât  affronter  la  douloureuse  irritation  du 
peuple  et  le  bras  des  soldats  des  confins  mili- 
taires, qui  accouraient  en  armes.  Eh  !  bien,  ces 
soldats  (nous  le  répétons  sans  aucune  idée  de 
reproche)  appartenaient  au  régiment  Wimpfen 
et  ils  étaient  Italiens.  Que  le  passé  nous  ap- 
prenne à  nous  préparer  un  avenir  plus  sage, 
et,  pour  tous,  plus  honorable. 

SOUVENIRS  HISTORIQUES 

Bientôt  sera  publiée  en  langue  française  une 
œuvre  qui  démontrera  les  faits  que  nous  venons 
d'indiquer  et  encore^  d'autres  faits  importants. 
Appuyée  de  documents  historiques,  elle  dira 
combien  et  avec  quelle  énergie  a  travaillé  pour 
la  civilisation  de  l'Europe  cette  nation  que  des 
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ignorants  répudient  comme  barbare  ;  comment 
son  apparition  fut  annoncée  par  la  victoire 
sur  les  Avares,  formidables  ennemis  de  la  ci- 
vilisation au  Vie  et  au  Vile  siècles  ;  comment 
eux-mêmes,  les  premiers  opposèrent  leurs  poi- 
trines aux  cruelles  incursions  des  Francs  ;  com- 
ment pendant  le  XHIe  siècle,  les  Tartares  inon- 
dant la  Russie,  la  Pologne  et  la  Hongrie  trou- 
vèrent en  Croatie  un  tombeau,  près  duquel  se 
ravivèrent  les  nations  échappées  de  ce  tor- 
rent ;  comment,  au  XIVe  et  au  XVIIIe  siècles 
ils  surent  élever  une  digue  contre  la  barbarie 
ottomane  et  méritèrent  ainsi  d'être  appelés 
rempart  de  la  chrétienté. 

Par  tous  ces  services,  et  aussi  en  raison  des 
longs  malheurs  déchaînés  sur  elle  par  le  gou- 
vernement autrichien,  qui  jamais  n'a  rien  fait 
pour  lui  procurer  un  sort  meilleur  et  qui  s'est 
appliqué  à  la  rendre  victime  de  la  division,  de 
l'abaissement  et  de  la  haine,  cette  nation  ac- 
quiert toujours  une  meilleure  conscience  de  ses 
droits  et  de  ses  devoirs  ;  et  elle  espère  que,  lors- 
que viendra  le  moment  de  se  révolter,  elle  ob- 
tiendra, de  la  part  des  gouvernements  et  des 
peuples  de  l'Europe  civilisée,  confiance  frater- 
nelle et  soutien. 

N.  TOMMASEO 

Secondo  Esilio,  III,  357-360. 
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CANDIDATS  ÉLUS 


I.  Parti  croate  (coalition  serbo- croate)  : 

MM.  Ivgevic  (Drnis-Traù). 
Smodlaka  (Spalato). 
Tresic  (Iles  Lesina-Lissa-Brazza). 
Cingrua  (Makarska). 
Biankim  (Ragusa). 

II.  Parti  croate  du  droit: 

MM.  Prodan  (Zara). 
Dumric  (Sebenica). 
Sesardic  (Sinj). 
Perk:  (Iinolski). 

III.  Parti  serbe  (coalition  serbo-croate)  : 

MM.  BAUAK(Benkovac). 
Vukotic  (Gattaro). 


TABLEAU  GÉNÉRAL 

Nombre  total  des  électeurs    1907 .... 

»  »  >»  1911  .... 

Nombre  total  des  voix  serbo-croates     11)07 

»  »  »  »  11)11 

Nombre  total  des  voi.\  italiennes  1907 

»  »  »  »  1011 


132.776 
144.213 

59.955 

71.097 
3.076 
5.925 
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Le  chiffre  considérable  des  non-votants (1907:  72.821 
—  1911  :  73.116)  est  dû,  en  premier  lieu,  à  l'absence 
d'une  vraie  lutte  électorale  par  le  fait  de  l'inexistence 
d'un  élément  étranger  dangereux  aux  droits  nationaux 
du  peuple.  La  lutte  entre  serbo-croates  modérés  et 
radicaux  passionne  peu  les  masses  en  Dalmatie.  Le 
peuple  dalmate  n'a,  d'ailleurs,  pas  encore  saisi  la  portée 
du  suffrage  universel.  Le  passage  du  régime  électoral 
par  classes,  encore  en  vigueur  pour  les  élections  à  la 
Diète,  au  régime  du  suffrage  universel  s'opère  lente- 
ment en  Dalmatie.  Ce  n'est  que  par  l'introduction  du 
vote  populaire  pour  la  Diète  du  Royaume  que  le  nombre 
des  votants  augmenterait  considérablement. 


APPENDICE  IV 


ZARA 
DANS   LE    MOUVEMENT    NATIONAL    SLAVE 

La  révolution  de  1843  secoua  l'apathie  des 
esprits  dalmates.  Le  réveil  de  l'antique  som- 
meil entretenu  par  Venise,  ne  fut  nullement 
un  réveil  italien.  Or,  (on  aurait  peine  à  le 
croire,  si  les  documents  ne  l'attestaient  avec 
éloquence)  c'est  précisément  Zara,  jadis  siège 
du  gouvernement  vénitien  et  politiquement 
autrichienne  depuis  un  demi-siècle,  mais  ita- 
lienne de  langue  et  d'habitudes  invétérées,  c'est 
Zara  qui,  dans  son  élite,  se  réveilla  slave.  En 
sorte  que  le  patriote  dalmate  Etienne  Ivitche- 
vitch,  a  pu  écrire,  en  1848  :  «  Nakitch,  maire  de 
Zara,  est  Slave  et  il  arbore  le  drapeau  slave.  » 
(Cf.  L.  C.  Pavissich  :  Biografia  di  Stefano  Ivi- 
cevich.) 

A  Zara,  au  mois  de  mai  de  la  même  année, 
fut  fondé  le  premier  périodique  hebdomadai- 
re :  La  Dalmazia  Costituzionale  (La  Dalmatie 
constitutionnelle),  sans  caractère  politique  pro- 
noncé. Cependant  on  y  discutait  les  principaux 
problèmes  de  droit  public.  Là  furent  insérés 
des  articles  d'un  caractère  slave  très  net  et  qui 
préconisaient  l'union  de  la  Dalmatie  et  de  la 
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Croatie,  tout  en  respectant  les  vieux  liens  que 
la  culture  avait  créés  avec  le  peuple  italien. 

En  même  temps,  la  Zora  Dalmatinska  (l'Au- 
rore Dalmate)  de  Kusmanitch,  fondée  à  Zara, 
en  1844,  soutenait  ouvertement  la  nécessité  de 
la  fraternité  slave  et  de  l'union  dalmato-croate. 
En  voici  un  exemple  :  «  La  mer  inféconde  sé- 
pare la  Dalmatie  et  l'Italie  ;  par  contre,  le  sol 
productif  unit  la  Dalmatie,  la  Bosnie,  l'Herzé- 
govine et  la  Croatie  en  un  seul  tout  où  vivent 
notre  peuple  et  notre  langue  ;  —  le  sang  n'est 
pas  de  l'eau  ;  c'est  pourquoi  nous  devons  ten- 
dre à  l'unité  de  notre  patrie  et  repousser  tout 
projet  ayant  pour  but  d'assujettir  notre  peuple 
à  des  groupes  étrangers  isolés.  » 

Etienne  Ivitchevitch  chantait  :  «  Par  Dieu, 
nous  voulons  être  un  seul  village  entre  la  Save 
et  la  mer  ». 

Au  même  mois  de  mai  1848,  les  Tchèques, 
en  signe  de  protestation  contre  l'assemblée 
germanique  de  Francfort,  convoquèrent  à  Pra- 
gue une  assemblée  de  tous  les  Slaves  d'Autri- 
che. A  l'invitation  qui  leur  était  adressée,  les 
patriotes  slaves  de  Dalmatie  répondirent  par 
un  message  voté  dans  une  réunion  tenue  à 
Zara.  Ce  document,  en  présence  des  projets 
d'hégémonie  médités  sur  le  territoire  allemand, 
affirmait  l'inflexible  volonté  des  mandataires 
du  peuple  de  vivre  unis  à  leurs  frères  slaves, 
sous  le  régime  constitutionnel  des  souverains 
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autrichiens.  Les  signataires  exprimaient  un 
vif  regret  de  ne  pouvoir  disposer  du  temps 
nécessaire  pour  envoyer  un  délégué  à  Prague, 
l'invitation  leur  étant  parvenue  trop  tard.  Mais 
ils  se  rangeaient  dès  lors  aux  décisions  de  la 
majorité  de  l'assemblée  et  priaient  celle-ci  de 
prendre  toutes  les  mesures  les  plus  efficaces 
pour  assurer  à  17  millions  de  Slaves  d'Autri- 
che un  libre  développement  dans  un  Etat  com- 
mun. Le  manifeste  daté  de  Zara,  21  Mai  1848, 
était  signé  par  les  principaux  Dalmates,  entre 
lesquels,  il  suffira  de  mentionner  les  suivants  : 
A.  Kuzmanitch,  Bozidar  Petranovitch,  Etienne 
Ivitchevitch,  Antoine  Bercitch,  comte  Dede-Mi- 
trovitch,  comte  Jean  Pavlovitch,  Biaise  de 
Bona,  Louis  de  Lantana,  Jean  Sundecitch,  comte 
François  Borelli,  comte  Cosme  Begna-Posse- 
daria,  Docteur  Filippi,  Demetrius  Medovitch, 
Docteur  Joseph  Manzin,  Docteur  César  de  Pel- 
legrini,  Sigismond  de  Grazio,  etc. 

Plusieurs  des  signataires  firent  plus  tard  dé- 
fection et  passèrent  dans  le  camp  autonomis- 
te. Eloquent  démenti  aux  gens  qui,  par  haine 
du  slavisme,  veulent  représenter  Zara  comme 
ayant  été,  depuis  son  origine,  une  citadelle  ita- 
lienne. 

Ce  n'est  pas  Zara,  mais  c'est  Spalato  qui  fit 
la  sourde  oreille  à  l'appel  de  la  Diète  Croate 
(10  Juin  1848)  pressant  les  frères  dalmates 
de   «  s'unir   dans   les   liens  fraternels   pour   la 
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gloire  et  l'avantage  de  tous  >  ;  et  qui  déclina 
la  proposition  des  communes  dalmates  d'en- 
voyer des  représentants  à  Zagreb  en  vue  de 
préparer  l'union  souhaitée. 

Au  contraire,  la  commune  de  Zara  vota  une 
résolution  favorable  quoique  dilatoire.  Aussi 
beaucoup  de  nationalistes  jugèrent-ils  qu'elle 
correspondait  aux  sentiments  de  la  majorité 
du  peuple,  laquelle  n'était  pas  tout  à  fait  pré- 
parée à  faire  le  pas  décisif. 

La  commune  de  Zara  s'excusait  de  ne  pou- 
voir désigner  ses  représentants,  non  pas  qu'elle 
fût  radicalement  opposée  à  l'union.  Elle  con- 
sidérait celle-ci  comme  inopportune  et,  en  ou- 
tre, elle  estimait  que  seule  l'assemblée  du  peu- 
ple dalmate  était  compétente  pour  voter  l'union. 
Néanmoins  si  les  droits  des  deux  partis  étaient 
pris  en  considération  dans  une  égale  mesu- 
re, la  commune  ne  se  déclarait  pas  contraire 
à  l'union  avec  la  Croatie.  En  ce  qui  concernait 
la  langue,  et  tout  en  reconnaissant  la  nationa- 
lité slave  du  pays  tout  entier,  la  commune  au- 
rait désiré  que,  par  respect  pour  la  langue  ita- 
lienne, (que  parlait  la  classe  cultivée),  on  lais- 
sât aux  Dalmates  le  soin  de  régler  la  question  de 
l'usage  des  langues.  A  la  fin  de  sa  résolution, 
la  commune  de  Zara  rappelait  que  la  Dalma- 
tie  s'était  souvent  opposée  aux  prétentions  de 
la  Couronne  de  Hongrie.  Pour  cette  raison,  el- 
le ne  désirait  pas  actuellement  l'union  avec  les 
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royaumes  de  Croatie  et  de  Slavonie  ;  ceux-ci 
su  trouvant  unis  au  royaume  de  Hongrie. 

Beaucoup  de  Serbes  et  de  Croates  jugèrent 
que  la  réponse  ainsi  notifiée  par  la  ville  de  Za- 
ra  était  équitable  et  sage.  Et,  en  fait,  le  célèbre 
écrivain  serbo-dalmate  Mathieu  Ban,  par  haine 
des  Magyars,  oppresseurs  des  nations  slaves, 
applaudit  à  cette  résolution.  Dans  une  lettre 
à  un  ami,  Joseph  Grubissitch,  nationaliste  con- 
vaincu, louait  la  commune  de  Zara  d'avoir  ré- 
pondu «  avec  tant  de  sagesse  ». 

Zara  salua  avec  joie  la  nomination  de  Jella- 
tchitch  au  poste  de  gouverneur  de  Fiume  et  de 
la  Dalmatie.  Malheureusement,  la  Constitution 
du  4  Mai  1849,  n'avait  réuni  que  la  seule  ville 
de  Fiume  à  la  Croatie.  Quant  à  la  Dalmatie,  on 
avait  déclaré  que  «  ses  représentants  se  con- 
certeraient avec  la  Diète  de  Croatie  sur  les  con- 
ditions de  l'Union.  »  L'absolutisme  renaissant 
des  cendres  de  la  Révolution  se  chargea  de  fai- 
re que  la  promesse  impériale  restât  lettre 
morte. 

A  la  Constituante  de  1849,  dix  députés  re- 
présentaient la  Dalmatie.  Dans  une  des  pre- 
mières séances,  Pétranovitch  et  Ivitchevitch 
proposèrent  d'établir  des  écoles  illyriennes  en 
Dalmatie,  tout  en  conservant  à  l'italien  le  carac- 
tère de  langue  obligatoire.  Beaucoup  de  patrio- 
tes de  Zara  adressèrent,  en  même  temps,  au 
ministère  une  demande  semblable  pour  les 
écoles  primaires,  et  pour  l'érection  dans  les  ly- 
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cées  de  chaires  de  langue  et  de  littérature  il- 
lyriennes,  anciennes  et  modernes. 

Les  gymnases,  y  compris  celui  de  Zara,  s'op- 
posèrent à  cette  demande,  mais  ils  exprimè- 
rent le  vœu  que  «  la  langue  illyrienne,  à  laquel- 
le on  devait  attribuer  la  plus  haute  importan- 
ce, reçût  le  caractère  de  langue  obligatoire,  afin 
que  les  fonctionnaires  pussent  se  servir  de  la 
langue  maternelle  des  deux  parties  plaidan- 
tes. »  Le  gouvernement  y  consentit. 

En  1849,  Kuzmanitch  fonda  à  Zara,  une  so- 
ciété littéraire  et  politique,  la  «Slavjanska  Li- 
pa  »,  de  caractère  nettement  slave  et  dont  le 
programme  contenait  la  revendication  de  Fiu- 
me  et  de  Trieste.  La  «  Slavjanska  Lipa  »  avait 
réuni  200  membres  ;  mais  après  seulement 
cinq  mois  d'existence,  elle  dut  se  dissoudre. 
La  triomphale  contre-offensive  de  l'absolutis- 
me (janvier  1850)  paralysait  tout  mouvement 
libéral.  La  Lettre-Patente  impériale  du  11  dé- 
cembre 1851,  révoqua  aussi  le  statut  provisoire. 

1851-1860 

Tout  mouvement  libéral  est  étouffé.  Régime 
bureaucratique  de  fer,  qui,  pour  maintenir  son 
pouvoir,  prépare  une  solide  base  au  futur  au- 
tonomisme  irréconciliable,  du  type  lombardo- 
vénitien  (ce  qui  n'était  pas  selon  l'esprit  de 
Tommaseo).  La  bureaucratie  prévoyait  qu'elle 
n'aurait  plus  qu'à  abdiquer  totalement  une  fois 
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réalisée  l'annexion,  qui  avait  pour  programme 
les  institutions  libérales  de  la  décentralisation 
hongroise. 

L'unique  journal  était  «  L'Osservatore  Dal- 
mata  »,  succédant,  depuis  1849,  à  la  Gazzetta, 
de  Zara.  Il  était  rédigé  en  deux  langues.  La 
partie  italienne  était  rédigée  par  Jacques  Ghiu- 
dina  ;  plus  tard  par  le  célèbre  Lapenna.  La 
partie  serbo-croate  était  confiée  à  Kusmanitch  ; 
puis  au  poète  ragusain  Kazali  et  enfin  au  poè- 
te serbe,  dalmate  aussi,  Sundecich. 

Kuzmanitch,  (également  en  1851),  entreprit 
de  publier  une  revue  juridique  intitulée  Prau- 
donosa  (Le  Législateur),  où  Danilo  inséra  une 
étude  sur  le  statut  de  Poglizze,  et  Vrtchevitch 
une  étude  sur  le  Statut  de  Grbalj,  (Bouches  de 
Cattaro).  Cette  revue  n'eut  qu'un  an  d'existence. 

Une  autre  revue,  agricole,  «  Poucitelj  teza- 
cki  »  (L'instituteur  agricole)  ne  vécut  que  deux 
ans. 

Le  silence  intellectuel  politique  de  cette  épo- 
que fut  interrompu  par  un  poète  zaratin,  Louis 
Fichert,  qui,  en  Octobre  1857,  publia  un  petit 
poème  en  six  chants,  intitulé  La  Mère  Slave. 

Le  sujet  est  un  de  ceux  qui  ont  été  exploités 
jusqu'à  la  nausée  :  le  traditionnel  héros  mon- 
ténégrin tué  par  les  Turcs  ;  et  la  mère  qui  élè- 
ve le  fils  pour  faire  de  lui  un  vengeur.  Aussi 
l'attention  ne  var-t-elle  pas  au  sujet,  mais  à 
l'esprit  du  poème.  Cet  esprit  est  tout  entier  un 
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hymne  en  l'honneur  de  la  Serbie,  du  Slavisme, 
de  la  Liberté.  La  Serbie,  «  mère  de  héros  »... 

...où  s'élève  l'hymne  nouveau  que  la  Slavie  évoque 
sur  la  corde  de  la  gousla  guerrière. 

Les  vers  aléardiens,  mais  plus  mâles  que 
ceux  du  poète  des  Lettres  à  Marie,  secouèrent 
les  Dalmates  jusque  dans  leurs  fibres  intimes. 
Bientôt  traduit  en  serbe,  le  petit  poème  a  été 
réimprimé  très  souvent,  la  dernière  fois,  par 
Ferdinand  Ongania,  à  l'occasion  du  mariage 
du  prince  de  Naples,  actuellement  le  roi  Vic- 
tor-Emmanuel III.  Cette  apothéose  du  Serbis- 
me  et  du  Slavisme  partit  également  de  Zara. 

Le  poète  de  la  Mère  Slave  fonda,  en  1859,  un 
journal  littéraire  :  La  Revue  Dalmate,  ayant 
pour  but  de  soutenir  l'entente  entre  Italiens  et 
Serbo-Croates  et  qui  disparut  au  bout  de  neuf 
mois.  Flammes  éparses,  tentatives  isolées  bien- 
tôt étouffées  dans  l'irrespirable  milieu  austro- 
dalmate,  mais  symptômes  précieux,  qui  ruinent 
la  légende  de  la  virginité  italienne  de  Zara. 
Bientôt  après,  ces  symptômes  allèrent  se  mul- 
tipliant et  atteignirent  à  la  valeur  d'une  preuve. 
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1860-1870 

La  grande  lutte  constitutionnelle,  inaugurée 
par  la  Charte  d'octobre  1860,  eut  son  début  à 
Zara,  siège  du  grand  quartier-général  du  par- 
ti national  slave,  où  figuraient  Klaitch,  Pulitch, 
Danilo  et  autres.  La  Voce  Dalmatica  (La  Voix 
Dalmate)  fut  fondée  en  juin  1860.  Les  promo- 
teurs du  journal  appartenaient  aux  deux  par- 
tis politiques  qui  devinrent  ensuite  irréconci- 
liables (politiques  seulement,  d'abord  ;  natio- 
naux, beaucoup  plus  tard).  Avec  le  comte  Cos- 
me  de  Begna,  Ferrari-Cupilli  et  Vincent  Du- 
plantchitch  siégaient,  dans  la  même  rédaction, 
Michel  Klaitch,  Jean  Danilo  et  Nicolas  de  Gradi, 
champions  du  nationalisme  slave.  Mais  la  con- 
corde ne  fut  pas  de  longue  durée.  Dans  la  Voix 
Dalmate  apparut  un  article  concernant  les  regis- 
tres hypothécaires,  qui,  selon  l'auteur,  auraient 
dû  être  tenus  en  langue  italienne.  Klaitch,  dans 
le  supplément  serbo-croa,te  de  l'Observateur 
Dalmate,  s'éleva  contre  cette  prétention.  La 
polémique  avec  la  Voce  devint  aigiie.  Mais, 
quand  Schmerling  arriva  au  pouvoir  (après  la 
Lettre-Patente  de  février  1861)  Sundetchitch  se 
démit  de  la  fonction  de  rédacteur  de  la  feuille 
supplémentaire  Glasnik  (Le  Messager)  ;  et  l'Ob- 
servateur, rompant  avec  la  ligne  de  neutralité 
qu'il  s'était  imposée  durant  le  ministère  Golu- 
chowski,  commença  une  violente  campagne 
contre  l'annexion  et  contre  les  annexionnistes. 
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Ensuite,  dans  une  série  de  réunions  à  Spala- 
to,  on  décida  la  création  du  Nazionale.  Le  rédac- 
teur en  chef  était  Nodilo,  que  le  conseil  muni- 
cipal de  Zagreb,  en  témoignage  de  solidarité 
avec  la  politique  nationale  dalmate,  nomma 
citoyen  honoraire. 

En  même  temps,  à  Zara,  par  suite  de  la  sé- 
cession des  nationalistes  du  Casino  nobile,  reste 
des  temps  vénitiens  et  où  se  rassemblaient  les 
nobles  et  la  haute  bureaucratie  de  Zara,  était 
fondée  la  Narodna  Citaonica  (Cabinet  national 
de  lecture).  La  Citaonica  fut  avant  tout  le  sym- 
bole de  la  rédemption  démocratique  ;  elle  ac- 
cueillait les  Croates  et  les  Serbes.  Son  premier 
comité  de  direction  était  ainsi  composé  :  comte 
Manfred  Borelli,  docteur  François  Danilo,  com- 
te Dede  Jankovitch,  docteur  Jean  Medovitch  et 
docteur  Jean  Antonietti.  Le  président  était  Fr. 
Danilo,  qui,  dans  son  discours  d'inauguration, 
discours  prononcé  en  italien,  assigna  à  la  Citao- 
nica la  tâche  de  dissiper  la  profonde  hostilité 
existant  entre  la  ville  et  la  grande  masse  du 
peuple  dalmate.  La  Narodna  Citaonica,  disait- 
il,  aura  pour  mission  de  remédier  à  un  mal  si 
dangereux,  en  employant  le  baume  de  l'amour 
et  de  l'instruction  ;  de  combler  l'abîme  créé 
par  l'indolence  et  par  la  mauvaise  volonté  et, 
pour  cela,  de  cultiver  les  rapports  entre  les 
diverses  classes  des  enfants  du  même  pays,  en 
propageant  surtout  la  connaissance  de  la  lan- 
gue nationale.  » 
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Au  Teatro  Nobile,  un  bal  rassembla  plus  de 
cinq  cents  personnes  des  deux  sexes,  qui  ap- 
plaudirent une  danse  monténégrine  et  un  chœur 
national.  La  petite  Citaonica  eut,  dès  le  début, 
196  membres.  Installée  dans  la  Calle  del  Sale, 
elle  recevait  50  journaux,  serbo-croates,  ita- 
liens, français,  anglais,  grecs,  allemands. 

En  1864,  la  nouvelle  direction  fêta  solennel- 
lement le  millénaire  des  deux  saints  frères  apô- 
tres, Cyrille  et  Méthode. 

Ainsi  commença  une  institution  nationale  za- 
ratine  qui,  pendant  les  dix  années  suivantes,  fut 
beaucoup  plus  qu'un  cabinet  de  lecture  :  en  réa- 
lité, le  quartier-général  du  parti  national  sla- 
ve. De  là  partaient  les  instructions  pour  les 
élections  à  la  Diète  et  aux  communes  et,  on 
peut  l'affirmer,  toute  l'action  patriotique,  qui, 
en  1870,  conduisit  le  parti  à  son  premier 
triomphe. 

Dès  les  premiers  jours  de  la  fondation  de  la 
Citaonica,  le  Gouvernement  autrichien  prit  l'at- 
titude la  plus  hostile  envers  ce  nid  de  démocra- 
tie et  de  libéralisme.  Pour  atteindre  l'associa- 
tion, il  en  persécuta  d'abord  les  promoteurs 
principaux.  Klaitch  et  Danilo,  fonctionnaires  de 
l'instruction  publique,  furent  destitués.  Cette 
mesure  inique  donna  le  signal  de  la  lutte.  Des 
citoyens  de  Zara  organisèrent  une  souscription 
pour  offrir  une  médaille  d'or  aux  patriotes  per- 
sécutés. Parmi  les  souscripteurs,  nous  trouvons 
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les  noms  de  Joseph  Armanini,  de  l'avocat  Rel- 
ier, de  Jean  Medovitch,  de  Pierre  Paparella,  du 
directeur  de  la  Voix  Dalmate  Duplantchitch. 
Ceux-ci,  plus  tard,  firent  défection  et  passèrent 
dans  le  camp  du  parti  autonomiste  gouverne- 
mental, ayant  pour  programme  l'isolement  de 
la  Dalmatie,  sous  un  régime  viennois  habillé  à 
l'italienne. 

En  1865,  pour  protester  contre  les  injustices 
électorales,  grâce  auxquelles  se  maintenait  une 
majorité  qui  était  en  opposition  avec  le  carac- 
tère et  les  aspirations  du  peuple  dalmate,  la 
Citaonica  s'abstint  de  prendre  part  aux  fêtes 
organisées  pour  le  jubilé  du  gouverneur  ba- 
ron Mamula.  Le  gouverneur  déclara  ouverte- 
ment la  guerre  à  la  Citaonica.  Lapenna  invita 
les  fonctionnaires  qui  en  faisaient  partie  à  se 
retirer.  Tous  s'inclinèrent,  sauf  Antonietti,  Ger- 
gurovitch,  Boglitch,  Danilo,  Jean  de  Dominis,  et 
Jean  Nicolitch.  Le  journal  officiel  insulta  l'asso- 
ciation. Celle-ci  lui  fit  un  procès  ;  mais  le  jour- 
nal fut  acquitté. 

La  situation  s'aggrava  par  suite  du  dissenti- 
ment entre  l'Union  libérale  et  le  parti  gouver- 
nemental autonomiste.  La  lutte  mit  aux  prises 
Lapenna  et  Bajamonti.  Le  parti  slave  soutenait 
ce  dernier.  A  Zara,  les  libéraux  étaient  spéciale- 
ment représentés  par  Pierre  Abelitch,  Président 
de  la  Chambre  de  Commerce,  et  par  l'avocat 
Jacques  Ghiglianovitch,  qui  pour  ne  pas  exposer 
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la  langue  italienne  à  être  expulsée  de  ces  rivages 
soutenait  avec  énergie  la  cause  de  l'égalité  des 
langues  et  de  l'entente  avec  le  parti  slave.  Aux 
élections  communales,  les  libéraux  et  les  natio- 
nalistes présentèrent  la  candidature  de  l'avocat 
Filippi  contre  le  comte  Begna,  partisan  de  La- 
penna.  Begna  fut  réélu,  mais  avec  les  seules 
voix  des  fonctionnaires  autrichiens.  Sur  395  vo- 
tants il  y  avait  303  fonctionnaires,  qui,  en  bloc, 
votèrent  pour  le  candidat  de  Lapenna.  Des  92 
votes  apportés  par  les  citoyens  indépendants, 
le  candidat  libéral-national  en  recueillit  80  ;  et 
Begna  seulement  douze.  Déjà  était  ouverte  l'ère 
des  accusations  de  panslavisme.  Le  docteur 
Manger,  de  Spalato,  ayant  demandé  son  ins- 
cription sur  la  liste  des  avocats,  se  vit  l'objet 
d'un  refus  ainsi  motivé  par  Radman,  président 
du  Conseil  de  l'ordre  des  avocats  de  Spalato  : 
«  Manger  est  animé  d'idées  yougoslaves,  très 
dangereuses  pour  l'existence  de  l'Etat  ».  Le 
Conseil  de  Zara  voulut  protester  contre  ces  pro- 
cédés de  basse  politique  employés  par  le  Con- 
seil de  Spalato  ;  et  les  autonomistes-libéraux 
Ghiglianovitch  et  Filippi  signèrent  la  protesta- 
tion. 

En  1866,  fut  fondé  le  journal  autonomiste 
II  Dalmata  sous  la  direction  de  l'éminent  pu- 
bliciste  Matcovitch,  avec  un  programme  slave. 
Au  point  de  vue  politique,  il  avait  un  program- 
me négatif.  De  même  que  nous  combattons  à 
outrance  les  idées  des  hommes,  peu  nombreux.. 
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qui  font  de  l'Italie  ou  de  l'Allemagne  le  centre 
de  leurs  aspirations  ;  de  même,  avec  un  égale 
inflexibilité,  nous  combattons  les  aveugles  im- 
patiences de  ceux  qui  veulent  l'annexion  à  la 
Croatie. 

Cependant  le  journal  se  déclarait  prêt  à  de- 
mander l'annexion,  si  l'intérêt  patriotique  de- 
vait un  jour  la  réclamer. 

Au  sujet  de  la  langue,  il  affirmait  la  nécessité 
de  la  langue  italienne  comme  langue  de  cul- 
ture ;  mais  il  ajoutait  qu'il  s'efforcerait  de  ré- 
pandre parmi  la  jeunesse  la  connaissance  de 
la  langue  serbo-croate,  qui,  disait-il  «  nous  est 
bien  plus  nécessaire  ». 

7/  Dalmata  resta  fidèle  à  ce  programme  pen- 
dant bien  des  années.  En  1871,  Simon  Ferrari- 
Cupilli,  successeur  de  Matcovitch,  publiait  de 
nouveau  le  programme  en  italien  et  en  serbo- 
croate  et  proclamait  la  nécessité  «  de  la  liberté 
des  langues  ».  Matcovitch  reprit  sa  collabora- 
tion au  mois  de  novembre  de  la  même  année 
et,  dans  le  journal,  insista  sur  le  devoir  «  de 
travailler  au  progrès  de  l'instruction  populaire 
et  à  celui  de  la  langue  slave  ». 

Il  Dalmata  publiait  aussi  des  feuilletons  en 
langue  serbo-croate.  Arthur  Colautti  lui-même 
qui  en  prit  la  direction  en  1872,  conserva  au 
journal  la  forme  littéraire  bilingue.  C'est  seu- 
lement en  1874,  que  Colautti,  (à  la  suite  d'un 
discours  parlementaire  prononcé  par  Klaitch) 
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fit  allusion   à  une   «  nationalité  italienne  »   en 
Dalmatie. 

Mais  alors,  Il  Dalmata  ne  se  considérait  pas 
non  plus  comme  l'organe  d'un  «  parti  italien  ». 
Il  n'admettait  qu'«  un  parti  autonomiste  ».  Et 
en  1885,  pendant  une  ardente  lutte  électorale 
pour  le  Parlement  de  Vienne,  le  chef  incontesté 
de  l'autonomie  dalmate,  Lapenna,  protestait 
hautement  contre  l'insinuation  que  le  parti  de 
l'autonomie  fût  «  un  parti  italien  ».  A  ses  paro- 
les modérées,  le  président  de  la  cour  d'appel, 
Defacis,  pendant  les  élections  de  1885,  répon- 
dait en  qualifiant  grossièrement  «  langue  de  la 
Scrovatie  »  *  la  langue  de  l'immense  majorité 
du  pays,  langue  exaltée  par  Tommaseo  et  res- 
pectée par  les  pères  de  l'autonomie,  heureux 
de  s'appeler  Slavo-Dalmates  et  par  le  néfaste 
Lapenna  lui-même. 

Réunions  de  la  Cuisine  des  savants.  Dans 
des  entretiens  cordiaux  se  rencontraient  Nico- 
las Pozza,  patriote  rngusain,  le  moine  serbe  or- 
thodoxe Milas,  Jean  Vrancovitch,  des  îles  dalma- 
tes,  le  professeur  Boglitch,  le  ragusain  Klaitch, 
Siméon  Stermitch  de  Valcrociata,  Afritch  et  Ni- 
colas Katitch,  l'artiste  professeur  Smiritch  et 
l'avocat  Ghiglianovitch,  Rougier,  Manzin,  zara- 
tins,  qui  tous,  plus  tard,  passèrent  dans  le  camp 
italien.  A  cette  époque,  ils  étaient  slaves.  Leurs 

1  Langue  du  pays  des  truies. 
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aspirations  étaient  confuses,  mais  elles  por- 
taient l'empreinte  franchement  nationale  sla- 
ve. Les  conversations  avaient  lieu  en  italien  ; 
mais  on  pensait  en  slave.  Il  n'y  avait  pas  de 
«  noyaux  »  ni  «  d'infiltrations  »,  ni  de  «  déna- 
tionalisations »  ;  et  tous  étaient  animés  d'une 
commune  haine  contre  le  régime  centraliste  et 
bureaucratique.  Mais  ce  régime  finit  par  l'em- 
porter sur  les  éléments  autonomistes  libéraux, 
dont  la  défection  provoqua  une  déplorable 
scission.  Ainsi  fut  aplanie  la  voie  à  la  consti- 
tution du  parti  italien,  voulu  et  protégé  par  le 
Gouvernement  qui  aimait  à  voir  dans  le  mou- 
vement national  slave  une  action  dont  la  Russie 
était  complice. 

En  mars  1870,  Zara  fut  sur  le  point  d'être  tou- 
te entière  conquise  à  la  cause  slave  ;  et  elle  l'eût 
été  certainement  sans  le  terrorisme  employé 
par  le  gouvernement  autrichien. 

Les  élections  communales  eurent  lieu  en 
mars.  La  troisième  circonscription,  malgré  une 
lutte  acharnée  qui,  sur  la  place  des  Seigneurs, 
alla  jusqu'aux  voies  de  faits,  élut  les  candidats 
slaves  :  l'avocat  Siméon  de  Stermitch,  le  doc- 
teur Jean  Medovitch,  Pierre  Antunovitch,  Jo- 
seph de  Lantana,  le  docteur  François  Danilo, 
Jean  Giissitch,  Joseph  Borisi,  le  docteur  Joseph 
Pastrovitch,  Jacques  Pivac,  Robert  de  Lagar- 
de,  Théodore  Jurkovitch  et  Antoine  Vukitch. 

Dans  la  deuxième  circonscription  le  parti 
national  soutint  la  candidature  de  cinq  libé- 
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raux,  parmi  lesquels  Pierre  Abelitch  et  l'avocat 
Jacques  Ghiglianovitch,  celui-ci  auteur  d'un 
projet  de  chemin  de  fer  entre  la  Dalmatie  et 
la  Croatie.  Les  libéraux  furent  élus. 

Dans  la  première  circonscription,  la  liste 
des  autonomistes  gouvernementaux  ayant  pour 
chef  Lapenna  avait  réussi,  grâce  à  l'interven- 
tion du  Gouvernement. 

Donc,  à  la  date  de  1870,  le  conseil  communal 
de  Zara  était  en  partie  composé  de  serbo-croa- 
tes, nés  dans  la  ville  de  Zara  et  membres  d'ex- 
cellentes familles.  Si  l'union  libérale  avait 
continué  de  fonctionner,  la  légende  de  Zara 
italienne  se  serait  dissipée. 

En  1870  encore,  la  Chambre  de  Commerce 
envoya  à  la  Diète  un  Slave,  le  docteur  Antoi- 
ne Bersa  ;  et  les  communes  rurales,  les  natio- 
nalistes slaves  Joseph  Antonietti  et  le  docteur 
Joseph  Pastrovitch. 

Zara  avait  fourni  un  notable  contingent  à 
l'armée  nationale,  lorsque  Sebenico  et  Spala- 
to  étaient  encore  tout  entiers  entre  les  mains 
du  parti  autonomiste. 

La  dissension  si  déplorable  de  1873  entre  la 
fraction  libérale  autonomiste  et  les  Slaves  et 
la  fondation  du  Zemljak,  organe  gouvernemen- 
tal, préparèrent  le  terrain  pour  la  revanche  de 
Lapenna.  Et,  en  effet,  aux  élections  communa- 
les de  1874,  faites  sous  la  terreur  organisée  par 
Lapenna,  les  Serbo-Croates  perdirent  la  troi- 
sième   circonscription  ;    dans   la   deuxième  et 
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dans  la  première,  ils  étaient  abandonés  par  les 
libéraux  et  s'abstinrent  même  de  présenter 
leurs  candidats. 

Avec  la  fondation  du  journal  L'Avenir,  de 
Spalato,  en  1875,  la  lutte  devint  ardente.  L'Ave- 
nir avait  lancé  le  premier  cri  de  division  :  «  La 
Dalmatie  a  deux  nationalités  très  distinctes  : 
l'italienne  et  la  slave.  »  Et  le  député  allemand 
Keller  avait  répété  la  formule  dans  le  Parle- 
ment viennois. 

Donc,  de  iS7k-75  date  la  métamorphose  du 
parti  autonomiste  en  parti  purement  italien, 
pas  dans  sa  totalité  cependant. 

Appliquée  avec  une  inflexible  persévéran- 
ce, la  maxime  Divide  et  Impera  avait  remporté 
un  triomphe  signalé. 

Mais  en  1875,  le  mandat  des  notables  impo- 
sés, vacant  par  la  suite  de  la  démission  de  Kel- 
ler, revint  aux  Slaves.  Le  docteur  Antonietti, 
candidat  du  parti  national  (avec  lequel  s'était 
réconciliée  la  petite  fraction  des  Zemljaci)  ob- 
tint 102  voix  contre  52  recueillies  par  le  can- 
didat autonomiste  Piperata.  En  1875,  eut  lieu, 
au  TeatroNobile,  une  saison  dramatique  croate. 

Les  autonomistes  de  Zara  étaient  opposés  à 
la  campagne  que  faisait  L'Avenir,  de  Spalato. 
Durant  l'insurrection  herzégovinienne  et  la 
guerre  qui  s'ensuivit  en  1876,  le  comité  garibal- 
dien eut  de  très  intimes  rapports  avec  le  comité 
national  slave  de  Zara,  siégeant  à  la  Citaonica. 
Un  illustre  député  italien,  Piobert  Galli,  direc- 
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teur  du  Tempo,  de  Venise,  ensuite  ministre  du 
cabinet  Crispi,  était  l'homme  de  confiance  du 
comité  national  de  Zara  ;  par  son  entremise, 
on  se  procurait  des  armes  et  des  munitions  ; 
et  il  recrutait  des  volontaires  garibaldiens  qu'il 
envoyait  à  Zara  avec  l'ordre  de  se  présenter 
au  comité  national. 

La  désunion  serbo-croate  (1879)  fut  habile- 
ment exploitée  par  le  parti  italien. 

Le  germanisme  s'infiltra  à  Zara  ;  et  le  Dal- 
mate,  qui  l'avait  salué  avec  joie,  prévoyait  en 
1881  l'érection  d'un  gymnase  allemand,  du- 
quel, disait-il,  «  on  sent  déjà  l'urgent  besoin.  » 

Très  vive  protestation  des  Nationalistes  con- 
tre les  méthodes  administratives  du  Gouver- 
neur Jovanovitch,  et  spécialement  contre  l'infil- 
tration allemande  en  Dalmatie.  La  nomination 
de  beaucoup  d'Allemands  introduits  dans  la 
lieutenance  de  Zara  excita  la  verve  satirique 
de  Vrancovitch  qui  entreprit  une  brillante  cam- 
pagne dans  le  «  National  »  (Narodni  List).  «  Ain- 
si, disait-il,  c'est  la  seconde  fois  que  les  Croisés 
font  étape  dans  la  cité  ducale.  La  première 
fois,  surgissant  des  navire  du  nonagénaire  Hen- 
ri Dandolo,  ils  avaient,  hérissés  de  fer,  sauté 
sur  nos  glacis  vainement  défendus  ;  la  secon- 
de fois,  ils  descendent  tranquillement  d'un  stea- 
mer du  Lloyd  triestin,  parfumés,  gantés  et  ar- 
més ...  de  la  feuille  des  salaires.  La  première 
fois,  pour  perpétuer  le  souvenir  de  leur  passa- 
ge, ils  élevèrent  la  cathédrale  de  Sainte-Anasta- 
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sie  ;  la  seconde,  ils  ont  bâti  la  tour  de  Babel.  » 
Un  exemple  de  palinodies  politiques  :  Le  doc- 
teur Jean  Medovitch  inaugura  sa  carrière  com- 
me membre  actif  du  comité  national  serbo- 
croate  et,  en  1877,  il  fut  candidat  national  pour 
le  collège  des  notables  imposés  de  Zara  ;  vers 
1879,  après  le  conflit  serbo-croate,  lui,  Serbe  de 
religion  orthodoxe,  il  passa  dans  le  camp  serbe 
et  se  sépara  de  la  Citaonica  ;  —  il  abandonna 
le  camp  serbe,  se  déclara  italien-autonomiste 
et  vota  pour  Lapenna.  Son  fils,  Demetrius,  éle- 
vé à  Trieste,  fait  maintenant  partie  de  l'état- 
major  autonomiste  italien  de  Zara  !  Ainsi,  Jo- 
seph Hoberth  et  le  docteur  Antoine  Bottura. 
Lors  des  élections  de  1885,  pour  la  Diète  pro- 
vinciale, la  lutte  la  plus  violente  eut  lieu  dans 
le  collège  des  notables  imposés.  Candidat  auto- 
nomiste Lapenna  ;  candidat  nationaliste  Man- 
fred  Borelli.  Les  Serbes  votèrent  en  partie  pour 
Lapenna.  Le  comité  autonomiste  mobilisa  la 
populace  de  Zara.  Celle-ci,  renforcée  par  les 
Albanais  de  Borgo  Erizzo,  assiégea  le  local  où 
se  tenait  la  commission  électorale  et,  par  des 
hurlements,  des  sifflets  et  des  menaces  de  coups, 
voulut  interdire  l'entrée  aux  électeurs  nationa- 
listes. L'opération  électorale  se  prolongea  de- 
puis 9  heures  du  matin  jusqu'à  minuit.  Malgré 
l'agitation  effrénée  et  la  mobilisation  de  l'ap- 
pareil bureaucratique,  le  comte  Borelli  fut  élu. 
Institutions  slaves  élevés  à  Zara  avec  l'actif 
concours  de  la  fraction  bourgeoise  nationale  : 
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Ecole  populaire  croate  ;  Société  pour  les  étu- 
diants pauvres  croates  et  serbes  ;  Société  de 
gymnastique  (Hrvatski  Sokol)  fondée  en  1885 
avec  200  membres,  Société  agricole.  En  1895, 
ouvert  un  gymnase  où  l'enseignement  est  don- 
né en  langue  croate. 

Néanmoins,  Zara  reste  encore  réfractaire  à 
l'idée  nationale,  unique  en  ce  genre  parmi  les 
villes  de  la  province  ;  et  la  municipalité  conti- 
nue de  représenter  les  principes  de  l'autono- 
mie et  du  nationalisme  italien. 

Causes  :  l'injuste  application  de  la  loi  élec- 
torale, par  le  fait,  en  grande  partie,  du  gou- 
vernement autrichien.  Celui-ci,  conservait  à 
Zara  la  constitution  italienne  pour  rappeler 
toujours  à  la  Dalmatie  slave  qu'il  pouvait, 
quand  lui  semblerait  bon,  soulever  la  question 
de  l'autonomie  italienne  dans  le  cas  où  les  Sla- 
ves feraient  à  Vienne  une  politique  trop  radi- 
cale et  trop  yougoslave.  (C'est  le  pendant  de 
la  Question  romaine,  dont  Bismarck  s'est  ser- 
vi comme  d'un  épouvantail  pour  persuader 
l'Italie  d'entrer  dans  l'alliance  des  Empires  cen- 
traux). En  même  temps,  l'Autriche  obtenait 
ces  résultats  :  1.  le  moyen  d'avoir,  dans  la  ca- 
pitale de  la  Province,  un  docile  instrument 
pour  empêcher  les  démonstrations  slavophiles 
et  annexionistes  de  se  produire  au  siège  même 
du  Gouvernement  ;  2.  le  moyen  de  caresser  l'ir- 
rédentisme italien,  afin  que  celui-ci  ne  créât 
point  trop  d'embarras  à  son  Gouvernement  et 
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que  l'Italie  eût  une  petite  satisfaction  morale 
pour  tant  de  sacrifices  d'amour-propre  qu'il 
lui  fallait  offrir  en  hocolauste  à  la  politique 
orientale  de  l'Autriche. 

Grave  responsabilité,  aussi,  imputable  au  par- 
ti croate  de  Zara,  qui,  pour  des  raisons  d'oppor- 
tunisme provincial,  céda  au  Gouvernement  sur 
la  question  de  Zara,  en  retour  d'autres  avan- 
tages économiques  plus  ou  moins  réels. 

Pour  terminer  ce  rapide  exposé  des  vissici- 
tudes  politiques  de  Zara,  nous  dirons  que  c'est 
à  l'Autriche  seule  que  les  Italiens-Dalmates  doi- 
vent de  n'avoir  pas  complètement  disparu  de 
la  scène  politique  de  la  Province.  Si,  en  effet, 
l'Autriche  avait  introduit  le  suffrage  universel 
pour  les  élections  à  la  Diète  ;  si  elle  avait  dis- 
sous le  conseil  communal  de  Zara  et  honnête- 
ment appliqué  la  loi  pour  les  élections,  devoir 
qu'elle  sacrifia  à  des  arrière-pensées  politi- 
ques, on  ne  parlerait  plus  aujourd'hui  des  Ita- 
liens-Dalmates ;  et  l'audace  de  plusieurs  d'en- 
tre eux  aurait  été  obligée  d'émigrer  des  bords 
dalmates  pour  chercher  ailleurs  une  plate-for- 
me à  leur  activité  inconsidérée. 

Nous  sommes  à  même  de  reproduire  le  pro- 
gramme électoral  du  comité  national  slave  de 
Zara,  datant  du  15  Mars  1861  et  concernant  les 
élections  législatives  à  la  Diète  du  Royaume 
de  Dalmatie.  Ce  document  atteste  la  vitalité,  la 
tranquille  conscience  et  la  dignité  du  parti  na- 
tional dans  la  capitale  dalmate,  jusqu'à  l'ou- 
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verture  de  l'ère  constitutionnelle  autrichienne. 
La  proclamation  était  rédigée  en  deux  langues. 
En  voici  le  texte  : 

Aux  électeurs  de  la  ville 
et  de  la  circonscription  électorale  de  Zara  ! 

«  Citoyens,  électeurs  ! 

«  Sa  Majesté  I.  R.  A.  a  notifié  sa  volonté  sou- 
veraine, que  la  prochaine  Diète  Dalmate,  pour 
laquelle  vous  êtes  appelés  à  élire  les  députés, 
s'occupe  avant  tout  du  choix  des  délégués  qui 
auront  à  régler  les  rapports  de  droit  public  du 
royaume  de  Dalmatie  avec  les  royaumes  de 
Croatie  et  de  Slavonie.  De  la  fixation  de  ces 
rapports  dans  un  sens  qui  nous  rapproche  da- 
vantage de  nos  frères  slaves  dépendent  de  très 
importants  intérêts  nationaux  et  privés  ;  et  c'est, 
pourquoi  nous  vous  invitons  à  vous  en  préoc- 
cuper d'une  manière  spéciale  dans  l'élection 
des  hommes  à  qui  vous  accorderez  votre  con- 
fiance. 

«  Le  développement  des  libres  institutions 
nationales  dont  a  joui  dans  le  passé  le  peuple 
dalmate  quand  il  était  grand  et  glorieux  et  qui 
doivent  être  modifiées  selon  l'esprit  de  progrès 
du  siècle  présent,  voilà  à  quoi  doit  aspirer  tout 
homme  qui  désire  le  bien  de  la  génération  ac- 
tuelle et  des  générations  futures.  Mais  comme 
le  cours  des  temps  a  établi  des  intérêts  privés 
qui  auraient  peut-être  à  souffrir  dans  ce  déve- 
loppement de   l'intérêt  universel,  la   préoccu- 
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pation  des  hommes  à  qui  vous  donnerez  vos 
suffrages  doit  être  de  s'appliquer  à  concilier 
ces  intérêts  de  manière  que  le  bien  de  tous  soit 
obtenu  par  le  moins  d'inconvénients  possible 
pour  chacun. 

«  Nos  institutions  nationales  ont  pour  base 
l'autonomie  de  la  commune,  Cette  autonomie 
fut  la  force  de  nos  aïeux  et  nous  lui  devons  beau- 
coup de  monuments  de  sagesse  et  de  richesse. 
Elle  fut  le  bien  grâce  auquel  les  habitants  de  la 
ville  et  ceux  de  la  campagne  formaient  un 
seul  peuple.  Pour  reconquérir  cette  force  et 
pour  raffermir  ce  lien,  il  est  nécessaire  de  re- 
mettre ces  institutions  en  vigueur  et  d'appeler 
à  la  vie  civile  le  peuple  tout  entier.  On  n'y  peut 
parvenir  que  par  l'usage  de  la  langue  nationale. 

«  Mais  l'introduction  de  cette  langue  dans  la 
vie  publique  doit  nécessairement  se  faire  avec 
une  lenteur  graduée,  afin  que  les  citoyens  qui, 
pour  les  besoins  de  la  vie,  emploient  la  langue 
italienne,  ne  risquent  pas  de  perdre  ce  qu'ils 
ont  acquis  et  ce  qu'ils  possèdent  au  prix  de  leur 
travail  et  de  leurs  fatigues.  D'ailleurs,  la  langue 
italienne  devra  toujours  être  cultivée  comme 
un  moyen  de  relations  intellectuelles  avec  un 
peuple  dont  la  civilisation  est  supérieure  à  la 
nôtre,  chez  lequel  jusqu'ici  nous  avons  puisé 
en  abondance  et  d'où  notre  art  et  notre  littéra- 
ture ont  tiré  tant  d'éclat  et  d'honneur. 

«  Les  institutions  judiciaires  et  les  lois  civi- 
les sur  lesquelles,  depuis  un  demi-siècle,  sont 
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établis  les  rapports  réciproques  entre  citoyens 
ne  doivent  pas  être  changées,  excepté  dans  la 
mesure  d'une  réforme  judicieuse  propre  à  les 
améliorer  ;  elles  ne  s'opposent  pas  à  ce  que 
nous  vivions  d'une  vie  plus  puissante,  plus  en 
rapport  avec  l'esprit  de  la  nation  à  laquelle 
appartient  notre  peuple  ;  elles  ont  aussi  pour 
but  de  faire  participer  à  cet  esprit  tous  les 
Dalmates  indistinctement,  quelles  que  soient 
leur  naissance  et  leur  situation. 

«  Eveiller  à  la  vie  nationale  le  peuple  tout 
ensemble,  c'est  la  seule  manière  de  faire  l'édu- 
cation des  citoyens,  de  les  délivrer  de  l'esclava- 
ge de  l'ignorance,  source  des  malheurs  et  des 
crimes.  Alors  l'agriculture,  cet  art  pratiqué  par 
la  plus  grande  partie  des  Dalmates,  l'art  nour- 
ricier universel,  mais  qui  nourrit  surtout  les 
propriétaires  et  les  cultivateurs,  pourra,  d'un 
commun  accord,  être  efficacement  favorisé. 

«  La  prospérité  de  l'art  agricole  donnera  la 
vie  aux  arts  qui  sont  ses  frères  ;  et  l'on  verra 
la  prostration  actuelle  céder  devant  l'activité 
d'un  peuple  libre,  appliqué  à  l'industrie  et  au 
commerce  des  nations,  génie  des  sociétés  mo- 
dernes. 

«La  marine  dalmate,  qui,  par  la  solidité  de 
ses  navires  et  par  la  vaillance  de  ses  équipa- 
ges, est  la  première  de  la  Méditerranée  et  qui, 
nulle  part  ailleurs,  n'est  la  seconde  dans  l'am- 
ple développement  des  relations  nationales 
avec  des  peuples  frères,  trouvera  chez  elle  le 
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travail  et  le  profit  qu'elle  est  aujourd'hui  con- 
trainte d'aller  chercher  à  l'étranger. 

«Zara,  cette  antique  et  glorieuse  capitale 
d'une  province  de  400.000  habitants,  devien- 
dra une  des  deux  capitales  d'un  peuple  de  deux 
millions  d'habitants,  unis  par  le  lien  d'une  mê- 
me langue,  d'une  égale  liberté,  d'antiques  sou- 
venirs et  de  communes  épreuves. 

«  A  Zara  personne  ne  pourra  dénier  le  droit 
de  devenir  le  centre  des  magistratures  juridi- 
ques des  trois  royaumes  unis,  elle  qui  se  trouve 
à  la  tête  d'une  province  où  est  inébranlablement 
enracinée  la  législation  moderne  interprétée 
par  de  savants  jurisconsultes  et  par  des  magis- 
trats intègres.  Personne,  non  plus,  ne  pourra 
transporter  ailleurs  le  dépôt  des  intérêts  qui 
sont  communs  aux  habitants  de  la  côte  orien- 
tale adriatique. 

«  Citoyens  électeurs  ! 

«  Tels  sont  les  sentiments  et  les  opinions  du 
Comité  choisi  par  une  partie  d'entre  vous  pour 
faciliter  l'élection  des  députés  qui  doivent  être 
vos  représentants  à  la  prochaine  Diète.  Ces  sen- 
timents et  ces  opinions,  le  Comité  les  adopte 
comme  la  règle  qui  doit  diriger  les  hommes  qui 
recueilleront  vos  suffrages.  Considérez-les  at- 
tentivement. Celui  qui  saura  les  soutenir  avec 
franchise  et  avec  courage  saura  discuter  n'im- 
porte quel  sujet  concernant  le  bien  et  la  pros- 
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périté  de  la  Dalmatie.  Que  l'amour  de  la  Dal- 
matie  vous  inspire  ;  et  que  la  confiance  dans 
son  avenir  vous  dicte  vos  décisions  ! 

«  Zara,  le  15  mars  1861. 

Le  Comité  électoral  national: 

Antunovitch,  Pierre.  —  Brattanitch. 

—  Comte  Joseph  Borisi.  —  Dr  Michel 
Claitch.  —  Dr  François  Danilo.  —  De 
Grisogono.  —  DrSiméon  Bortolazzi. 

—  Théodore  Jurcovitch.  —  Dr  Jean 
Medovitch.  —  Dr  François  Nachitch. 

—  Dr  Joseph  Pastrovitch.  —  Dr  Théo- 
dore Petranovitch.  —  Av.  Demetrius 
Stipcevitch.  —  Jean  Vrancovitch.  — 
Marc  Veceralo.  —  Cyrille  Zezegl, 
prêtre. 


APPENDICE  V 


LA    LITURGIE    SLAVE 

EN    DALMATIE 

Tout  le  monde  sait  que  les  deux  frères  Cons- 
tantin, en  religion  Cyrille  et  Méthode,  nés  à 
Thessalonique  (Salonique)  au  EXe  siècle,  ont 
été  les  auteurs  d'une  grande  révolution  dans 
l'Eglise  romaine  et  dans  le  monde  slave. 

L'évangélisation  des  Slaves  moraviens  et 
pannoniens,  la  création  pour  la  langue  slave 
d'un  alphabet  qu'elle  ne  possédait  pas  encore, 
la  traduction  de  la  Bible  en  slave  et  finalement 
la  célébration  de  la  lithurgie  en  langue  slave  — 
autorisée  par  les  papes  Adrien  II  (867-872)  et 
Jean  VIII  (872-882)  —  ce  sont  les  étapes  du 
grand  mouvement  chrétien  slave.  L'histoire  a 
placé  les  auteurs  de  ce  mouvement,  Cyrille 
(+  869)  et  Méthode  (+  885)  au  rang  des  plus 
grands  apôtres  de  la  Chrétienté. 

Les  Slaves  ont  toujours  fait  bande  à  part 
dans  la  grande  famille  chrétienne.  Heureu- 
sement pour  leur  existence  nationale.  Derniers 
venus  dans  un  monde  déjà  vieux  et  presque 
entièrement  façonné  par  les  Gréco-Latins  et 
par  les  Germains,  le  culte  jaloux  de  la  langue 
dans  l'Eglise  les  sauva  de  l'anéantissement  na- 
tional, quoiqu'il  ne  put  les  sauver  de  la  servi- 
tude politique. 
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Mais  d'après  les  déboires  de  leur  orageuse 
carrière  politique,  on  peut  juger  de  la  puissan- 
ce de  l'instrument  de  conservation  nationale 
que  fut  l'œuvre  gigantesque  de  Cyrille  et  Mé- 
thode. Sans  elle,  le  Slavisme  aurait  probable- 
ment été  étouffé  dans  l'étau  germano-latin. 

Dans  aucun  pays  slave  d'obédience  latine,  la 
langue  liturgique  slave  ne  fut  accueillie  avec 
autant  d'enthousiasme  comme  en  Dalmatie. 
Certes,  le  clergé  latin  s'opposa  dans  les  villes 
dalmates  à  l'usage  de  la  langue  liturgique  sla- 
ve et  on  le  comprend.  Mais  cette  résistance  ne 
put  avoir  raison  de  l'attachement  de  la  popula- 
tion et  du  bas  clergé  à  la  langue  des  ancêtres. 
Si  cette  population  avait  été  latine,  elle  n'au- 
rait assurément  ni  souffert,  ni  lutté  pour  l'usa- 
ge d'une  langue  qui  pour  l'oreille  latine  est  un 
mystère  et  un  défi. 

Dès  le  pontificat  de  Jegn  X  (914-928)  le  mou- 
vement liturgique  slave  prit  en  Dalmatie  des 
allures  de  révolte  contre  l'autorité  de  Rome. 
Jean  X  s'en  émut  et,  dans  une  lettre  adressée 
à  l'archevêque  de  Spalato  Jean  III,  il  la  défen- 
dit. Cette  prohibition  fut  renouvelée  par  le  mê- 
me pape  dans  une  lettre  au  Duc  des  Croates 
Tomislav  et  à  Michel,  Prince  du  Zahoumlie 
serbe  (l'Herzégovine  actuelle). 

Ce  fut  le  point  de  départ  d'une  lutte  violen- 
te entre  le  clergé  latin  et  le  clergé  slave.  Nous 
en  avons  retracé  les  phases  principales  (V.  In- 
troduction historique)  et  nous  n'y  reviendrons 
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plus.  Malgré  les  prohibitions  et  les  résultats 
négatifs  des  Conciles  de  Spalato  (prohibitions 
et  résultats  qui  exercèrent  une  certaine  influen- 
ce à  Raguse  et  à  Cattaro,  surtout  à  cause  de 
la  rivalité  entre  le  métropolitain  de  Spala- 
to et  celui  de  Raguse)  la  langue  paléoslave  — 
en  caractères  glagolites  qui  sont  plus  anciens 
que  les  cyrilliques  —  se  répandit  dans  tous  les 
diocèses  et  poussa  de  profondes  racines  en  Dal- 
matie.  Animé  par  le  souvenir  des  luttes  du 
grand  évêque  Grégoire  de  Nona,  le  bas  clergé 
refusa  de  célébrer  la  messe  en  latin,  surtout 
dans  les  diocèses  de  Zara  (où  en  1177,  le  Pape 
Alexandre  III  fut  solennellement  reçu  par  le 
peuple  et  par  le  clergé  «  slavicis  cum  canti- 
bus  »)  et  de  Spalato.  L'usage  de  la  liturgie  slave 
s'est  conservé  dans  les  diocèses  de  Segn  (Croa- 
tie), de  Veglia,  de  Zara  et  de  Spalato  (les  deux 
tiers  de  la  Dalmatie)  et,  phénomène  bien  ca- 
ractéristique, précisément  sur  les  territoires 
soumis  à  l'influence  vénitienne  ! 

Au  XVIIme  siècle,  les  souverains  pontifes  ap- 
prouvèrent les  missels  glagolitiques  pour  la 
Dalmatie.  (Constitution  du  Pape  Urbain  VIII 
du  29  avril  1631).  Cette  première  autorisa- 
tion fut  suivie  des  autorisations  suivantes  : 
Constitution  du  Pape  Innocent  X  du  22  février 
1648  pour  le  bréviaire  glagolitique,  corrigé  par 
l'archevêque  croate  Raphaël  Levakovitch  qui, 
à  cet  effet  se  rendit  en  Russie  ;  Constitution  de 
Benoît  XIV  du  15  Août  1754  ;  Constitution  «  Su- 
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prema  Potestas  »  de  Pie  VI  du  11  mars  1791. 

Quelques  évêques  autonomistes  italianisants 
en  Dalmatie  dans  les  années  1860-1889,  ont 
voulu  voir  dans  les  constitutions  des  papes, 
un  simple  «  toleranda  est  »  (ce  qui,  d'ailleurs, 
ne  changerait  rien  au  fait  de  la  volonté  pres- 
que unanime  du  clergé  et  du  peuple  dalmate, 
de  conserver  et  de  défendre  le  privilège  ac- 
cordé par  le  grand  pape  protecteur  des  Slaves 
Jean  VIII  (+  882).  Mais  en  réalité,  la  lettre  apos- 
tolique d'Urbain  VIII  «  Ecclesia  Gatholica  »  ac- 
cordait pleine  et  entière  faculté  aux  prêtres  de 
dire  la  messe  en  langue  latine  ou  en  langue 
slave.  Le  pape  ajoutait  «  que  chaque  prêtre 
devait  être  à  même  de  se  servir  du  missel  latin 
ou  du  missel  slave  d'après  l'usage  en  vigueur.  » 

On  continua  à  dire  la  messe  slave  jusqu'à 
nos  jours.  Le  gouvernement  vénitien  ne  s'y 
opposa  jamais.  Jusqu'aux  phases  critiques  de 
la  Question  d'Orient,  le  gouvernement  autri- 
chien ne  s'y  opposa  pas  non  plus. 

En  1857,  donc  en  plein  marasme  national, 
il  y  avait  dans  le  seul  diocèse  de  Spalato  (qui 
d'archi-épiscopal  devint  épiscopal  aux  termes 
de  la  Bulle  «  Locus  beati  Pétri  »  de  1824),  61 
curés  glagolites  et  98  prêtres  glagolites  em- 
ployés dans  les  paroisses  comme  vicaires  ou 
en  qualité  de  prêtres  auxiliaires. 

Mais  depuis  1860,  le  gouvernement  autri- 
chien changea  d'attitude  et  mit  des  entraves 
aux   études   paléoslaves.   Il   intervint   à   Berne 
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contre  l'élargissement  du  privilège  et  le  nom- 
bre des  prêtres  glogolites  tomba  en  1889  dans 
le  diocèse  de  Spalato  de  98  à  62.  Cependant, 
en  1890,  à  Traù  (cette  soi-disant  citadelle  de 
l'italianité  !)  la  messe  de  midi  se  disait  en  sla- 
ve. Mgr  Calogerà,  évêque  de  Spalato,  protégea 
la  liturgie  slave  à  l'instar  des  célèbres  archevê- 
ques et  évêques  slaves  du  XVIIIe  siècle,  Mgrs 
Kozicich  (Spalato),  Begna  (Zara),  Bizza  (Spa- 
lato), Zmaïevitch  (Zara),  et  Karaman  (Spalato). 

Le  séminaire  d'Almissa  (Omisch)  fondé  par 
l'archevêque  de  Spalato  Bizza  (1746-1756)  et  la 
faculté  théologique  de  Zara,  fondée  par  l'arche- 
vêque Zmaïevitch  (1713-1745),  étaient  slaves 
et  on  y  enseignait  —  et  on  y  enseigne  toujours 
—  la  langue  liturgique  paléoslave. 

Parallèlement  avec  cette  liturgie  existait  et 
se  développait  l'usage  de  la  langue  vulgaire 
serbo-croate  dans  les  villes  et  dans  les  campa- 
gnes pour  toutes  les  cérémonies  en  dehors  de  la 
messe  (Baptêmes,  Confirmations,  Mariages,  En- 
terrements, Saluts,  etc.) 

Cependant,  aux  messes  latines,  on  a  chanté 
et  on  chante  toujours  dans  toutes  les  églises 
dalmates  YEpître  et  YEvangile  en  serbo-croate. 

Ce  fait  capital,  qui  rend  un  témoignage  élo- 
quent aux  sentiments  slaves  de  la  population 
dalmate,  fut  reconnu  à  la  séance  de  la  Diète  de 
Dalmatie  du  17  juillet  1887  par  l'archevêque 
de  Zara,  Mgr  Maupas  (d'origine  française)  qui, 
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en  politique,  était  «  autonomiste  »  donc  adver- 
saire du  parti  national  serbo-croate. 

«  Messieurs  les  députés  connaissent  bien  la 
Province  —  dit-il  —  et  ils  savent  qu'en  toutes 
les  églises  des  campagnes  et  des  villes,  le  peu- 
ple chante  en  slave.  A  toutes  les  fonctions  re- 
ligieuses, la  messe  exceptée,  où  la  langue  vul- 
gaire n'est  pas  admise,  tous  les  chants  sont  sla- 
ves et  même  pendant  la  messe,  le  peuple,  en 
réalité,  répond  en  slave.  » 

En  1889,  le  gouvernement  autrichien,  sou- 
tenu, comme  toujours,  par  le  parti  italianisant, 
prit  résolument  position  contre  la  liturgie 
slave.  Déjà  il  s'était  opposé  au  Concordat  mon- 
ténégrin (1887)  ainsi  qu'à  l'introduction  de  la 
liturgie  slave  dans  le  diocèse  d'Antivari. 

Dans  cette  opposition,  due  surtout  à  la  cir- 
constance que  les  missels  pour  le  Monténégro 
avaient  été  imprimés  à  Rome,  non  pas  en  gla- 
golite,  mais  en  cyrillien  —  qui  est  l'écriture 
usitée  aussi  dans  l'Eglise  russe  et  serbe-ortho- 
doxe —  le  gouvernement  de  Vienne  s'était  ren- 
contré avec  le  gouvernement  russe  qui  s'oppo- 
sait au  Concordat  pour  une  toute  autre  rai- 
son. L'Autriche  craignait  une  plus  intime  al- 
liance des  catholiques  du  Monténégro  avec  les 
Serbes  et  les  Croates  de  Dalmatie  et  de  Bos- 
nie (grâce  à  l'appui  du  parti  radical  croate,  on 
avait  fomenté  une  agitation  dans  le  diocèse 
d'Antivari  pour  que  les  catholiques  se  décla- 
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rassent  «  croates  »  )  et  il  craignait  aussi  l'intro- 
duction de  l'écriture  cyrillienne  en  Dalmatie  ; 
la  Russie  de  peur  d'une  propagande  catholi- 
que parmi  les  orthodoxes  moyennant  le  véhi- 
cule de  la  même  langue,  et  des  mêmes  caractè- 
res. Heureusement,  Mgr  Strossmayer,  soutenu 
par  le  cardinal  Bartolini,  aidé  par  le  père  bar- 
nabite  Tondini  de'Quarenghi  et  par  l'épisco- 
pat  croate  tout  entier,  eut  gain  de  cause  et  le 
Concordat  fut  conclu. 

À  la  même  époque,  la  Diète  dalmate  vota  une 
résolution  (17  juillet  1887)  pour  obtenir  du  St- 
Siège  l'introduction  de  la  liturgie  slave-glago- 
lite  dans  tous  les  diocèses  de  Dalmatie.  En- 
couragé par  l'encyclique  slavophile  de  Léon 
XIII  «  Grande  Munus  »  (30  Septembre  1880), 
le  Comité  exécutif  de  la  Diète  rédigea  sur  cette 
question,  un  mémorandum,  qui  fut  transmis 
par  le  gouvernement  de  Vienne  à  l'épiscopat 
dalmate  ad  référendum.  Les  évêques  de  Catta- 
ro,  de  Raguse,  de  Spalato  et  des  Iles  (Lésina, 
Brazza,  Lissa)  se  prononcèrent  favorablement. 
L'évêque  de  Sebenico  se  déclara  contraire. 
L'archevêque  de  Zara  se  réserva. 

Là-dessus,  le  comte  Kalnoky,  ministre  des 
affaires  étrangères,  informa  le  nonce,  Mgr  Ga- 
limberti  du  résultat  de  l'enquête,  par  une  note 
«  très  confidentielle  »,  du  13  décembre  1889, 
dans  laquelle  il  suggérait  au  nonce  de  conseiller 
au  pape  «  de  ne  pas  faire  revivre  à  l'intérieur  de 
la  Monarchie  ou  à  l'Etranger,  une  institution 
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qui,  appropriée  à  d'autres  temps  ne  correspond 
plus  aux  circonstances  actuelles  ». 

Léon  XIII  ne  fit  pas  état  des  suggestions  au- 
trichiennes. Il  n'élargit  pas  l'usage  de  la  litur- 
gie slave  mais,  ainsi  que  son  successeur  Pie  X, 
il  approuva  les  diocèses  de  Sign,  de  Veglia,  de 
Zara  et  de  Spalato  et,  en  général,  partout  où  il 
était  prouvé  que  l'usage  était  resté  en  vigueur 
au  cours  des  dernières  30  années.  Le  mouve- 
ment pour  l'usage  général  de  la  langue  slave 
dans  l'Eglise  dalmate  est  très  fort,  surtout  dans 
le  diocèse  de  Spalato  où  le  clergé  est  presque 
complètement  acquis  à  la  slavisation  du  culte. 

Ce  qui  précède  prouve  :  1°  le  caractère  slave 
de  la  population  dalmate  ; 
2°  la  persistance  des  liens  du  peuple  dalmate 
avec  le  slavisme  balkanique  malgré  l'énorme 
pression  exercée  par  le  clergé  latin  aux  siècles 
passés  ;  finalement 
3°  l'opposition  systématique  du  gouvernement 
autrichien,  ce  qui  est  une  des  innombrables 
preuves  de  l'hostilité  irréductible  de  l'Autriche 
à  l'endroit  de  toute  manifestation  de  l'idée  sla- 
ve, contrairement  à  ce  qu'on  a  affirmé  dans  le 
camp  ennemi  et  des  détracteurs  du  slavisme 
dalmate. 


APPENDICE  VI 


AUX   SLAVES 

Tchèques,  IHyriens,  Ruthènes  et  Bulgares 


PEUPLES    SLAVES  ! 

Même  avant  que  le  Christ  eût  apporté  sur 
la  terre  la  religion  de  l'amour  et  du  sacrifice, 
vous  aviez  un  profond  sentiment  de  fraternité  : 
et  la  forme  originaire  de  votre  gouvernement 
en  portait  l'empreinte. 

Aujourd'hui,  après  avoir  passé  de  longs  siè- 
cles sans  vous  connaître  les  uns  les  autres,  vous 
voilà,  réveillés,  réunis  pour  la  première  assem- 
blée nationale  à  Prague  ;  et  votre  première  pa- 
role a  été  une  parole  de  fraternité.  Sur  la  poi- 
trine de  vos  jeunes  guerriers  se  déploie  la  de- 
vise :  —  Pour  le  Slavisme  et  pour  la  liberté  — 
Et  c'est  au  nom  de  ces  sentiments,  de  ces  droits 
sacrés  de  nationalité  et  de  liberté  que  nous  vous 
exprimons,  Slaves,  notre  affection  et  que  nous 
vous  invitons  à  contracter  une  alliance  qui  nous 
procurera,  à  vous  et  à  nous,  la  prospérité  civi- 
le et  politique. 

Nous  n'hésitons  pas  à  vous  parler  d'alliance 
et  de  paix  depuis  que  nous  savons  que  vous 
êtes  sur  le  point  de  traiter  avec  la  Hongrie  et 
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de  rompre  avec  l'Autriche,  que  nous  combat- 
trons jusqu'au  bout,  puisqu'elle  rend  impossi- 
ble toute  transaction. 

En  défendant  nos  droits  sur  notre  sol,  nous 
combattons  aussi  pour  votre  cause,  ô  peuples 
slaves. 

Nous  réclamons  de  vous  un  appui  moral  par- 
ce que  vous  aussi  vous  avez  à  recouvrer  l'indé- 
pendance, la  nationalité  et  la  liberté.  Nous  vous 
demandons,  en  outre,  un  appui  matériel,  par- 
ce que,  dans  votre  lutte  contre  l'Autriche,  vous 
ne  pouvez  triompher  qu'à  deux  conditions  :  — 
d'abord,  que  l'Autriche  s'affaiblisse  en  se  sé- 
parant des  nationalités  étrangères  enfermées 
sur  son  territoire  ;  —  ensuite,  que  votre  natio- 
nalité soit,  au  point  de  vue  géographique,  forte- 
ment centralisée.  Pour  l'une  et  l'autre  raison,  la 
victoire  de  l'Autriche  en  Italie  ne  profitera  qu'à 
l'Autriche  et  non  pas  à  vous. 

Notre  voisinage,  les  traditions  du  passé,  les 
intérêts  du  présent  et  de  l'avenir  nous  impo- 
sent, ô  Slaves,  le  devoir  de  contracter  une  étroi- 
te alliance.  A  l'Est,  au  Nord,  à  l'Ouest,  vous  êtes 
entourés  de  vos  ennemis  éternels  ;  vous  ne  pou- 
vez vous  appuyer  que  d'un  seul  côté,  du  côté 
de  l'Italie. 

Depuis  quatorze  siècles,  il  n'y  a  pas  eu  de 
guerre  entre  nous  —  Raguse,  l'Athènes  de  1*11- 
lyrie,  était  autrefois  l'aimable  et  noble  expres- 
sion de  la  civilisation  italo-slave. 

Beaucoup  plus  encore,  les  intérêts  actuels  ré- 
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clament  notre  rapprochement.  L'Italie,  indépen- 
dante et  forte,  votre  voisine  par  sa  situation  na- 
turelle, protégerait  vos  efforts  faits  en  vue  de  re- 
conquérir l'indépendance  et  la  liberté  et  de 
conjurer  les  périls  qui  menaceraient  l'une  ou 
l'autre.  En  outre,  elle  serait  l'unique  intermé- 
diaire entre  vous  et  la  France.  Ressuscites  en- 
semble par  le  principe  de  nationalité,  nous 
n'aurions  pas  lieu  de  craindre  de  voir  la  dis- 
corde engendrée  entre  nous  par  le  fait  que  les 
deux  nations  auraient  pour  limites  les  limites 
des  deux  territoires.  Les  Slaves  et  les  Italiens 
qui  vivent  pleinement  d'accord  dans  l'Istrie  et 
dans  la  Dalmatie  vous  donnent  l'exemple  de 
deux  peuples  amis,  tels  que  nous  serions  dans 
l'avenir,  tels  que  nous  nous  proposons  d'être 
désormais.  La  mer  Adriatique,  que  vous  appe- 
lez la  mer  d'azur  et  dont  nous,  Italiens  et  Sla- 
ves, nous  sommes  les  maîtres  parce  que  c'est 
nous  principalement  qui  nous  en  servons,  nous 
représente  le  développement  de  notre  indus- 
trie et  de  notre  commerce  ;  et  celui-ci  ne  sera 
pas  entravé  par  des  barrières  de  douane. 

Considérez,  ô  Slaves,  que,  sans  l'Italie  indé- 
pendante et  forte,  vous  ne  pouvez  pas,  non  plus 
être  indépendants  et  forts  :  l'Italie  est  intéressée 
à  votre  victoire  en  Autriche  et  à  votre  fraternel- 
le entente  avec  les  Magyars  et  les  Roumains. 

Non-seulement  parmi  les  Polonais,  dont  la 
sympathie  pour  la  cause  italienne  nous  est  ga- 
rantie par  des  preuves  incontestables,  mais  aus- 
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s.'  parmi  les  autres  familles  slaves  de  l'Autriche, 
se  trouvent  en  grand  nombre  des  esprits  éclai- 
rés, qui  comprennent  les  avantages  que  l'allian- 
ce nous  procurerait  à  vous  et  à  nous.  Nous  leur 
faisons  particulièrement  appel. 

Dites-nous,  de  bonne  foi,  ce  que  vous  avez 
retiré  de  cette  liberté  que  l'Autriche  vous  a  oc- 
troyée mensongèrement  et  à  laquelle  vous  aspi- 
rez avec  tant  d'ardeur  !  Moins  esclaves  qu'au- 
trefois, vous  approuvez  par  votre  silence  les 
crimes  de  l'Autriche  envers  l'Italie.  De  ce  si- 
lence, l'Autriche  profite  en  disant  aux  Cours 
étrangères  :  Mes  peuples  sont  libres  ;  ils  discu- 
tent et  ils  établissent  eux-mêmes  leurs  lois  ;  et 
cependant,  ni  les  Bohèmes,  ni  les  Illy riens  ne 
protestent  contre  la  guerre  d'Italie.  N'est-ce  pas 
là  une  preuve  que  les  Slaves  eux-mêmes  ne  re- 
connaissent pas  les  droits  que  s'attribuent  les 
Italiens  ? 

Ainsi,  Slaves,  vous  faites  cause  commune  avec 
l'Autriche  et  avec  la  Russie,  laquelle  est  l'appui 
de  l'Autriche  dans  la  guerre  italienne.  Car  l'au- 
tocrate sait  bien  que,  si  l'Autriche  n'avait  plus 
les  cinq  millions  d'Italiens,  vous  Slaves,  vous 
vous  accorderiez  avec  les  Magyars  et  avec  les 
Roumains,  vous  le  vaincriez  et  vous  seriez  in- 
dépendants et  libres,  ce  qu'il  ne  veut  pas  que 
\ous  soyez.  Vous  faites  cause  commune  avec 
les  ennemis  du  droit  de  nationalité  et  de  liber- 
té. Alors,  comment  pourriez-vous  prétendre  à 
recouvrer  votre  liberté? 
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Un  tel  état  de  choses  ne  saurait  se  prolonger. 
Même  les  hommes  les  moins  éclairés  parmi 
vous  devront  s'apercevoir  que  l'Autriche  tra- 
hit votre  race  ;  que  la  nationalité  d'un  peuple 
ne  consiste  pas  seulement  à  pouvoir  parler  sa 
langue  maternelle,  mais  encore  à  posséder  la 
complète  indépendance  vers  laquelle,  nous,  Ita- 
liens, nous  aspirons  et  qui  seule  vous  donnera 
satisfaction. 

Et  puisque  vous,  Slaves,  vous  désirez  vous 
entendre  avec  les  Magyars,  et  vous  séparer  de 
l'Autriche,  nous  vous  tendons  une  main  frater- 
nelle. Serrez-là  ;  et,  à  la  place  d'une  Autriche 
traîtresse  vous  aurez  maintenant  quinze  mil- 
lions d'Italiens,  alliés,  amis  et  frères  ;  et  plus 
tard,  toute  l'Italie.  Donc,  unissons-nous  ;  et  ne 
recherchez  pas  la  protection  des  Allemands  et 
des  Russes.  Unissez-vous  à  nous.  Nos  forces 
unies  suffiront  à  constituer  notre  nationalité. 

Le  Bureau,  provisoire  : 

Lorenzo  Valerio,  président.  —  Leone, 
professeur,  vice-président.  —  Giorgio 
Pallavicini,  vice-président.  —  Paolo 
Belgiojoso,  secrétaire. 

(Publié  dans  le  n°  26,  du  Journal  L'Italia 
nuova.  Venise,  19  Mars  1849  —  Bibliothèque  de 
Saint-Marc.  —  763  journaux,  n°  1848-49-55962, 
page  102-103.) 


STATUTS 
de  la 

Société  Centrale  de  Turin  pour  l'alliance 

Italo-Slave 


Article  I.  —  La  Société  centrale  a  son  siège  à 
Turin.  Elle  s'engage  à  organiser  des  sociétés 
filiales,  dans  les  autres  chefs-lieux  des  provin- 
ces italiennes. 

Article  II.  —  Les  Italiens  et  les  non-Italiens 
peuvent  faire  partie  de  la  Société. 

Art.  III.  —  Les  membres  de  la  Société  s'enga- 
gent de  travailler  au  but  qu'elle  se  propose. 

Art.  IV.  —  Le  but  de  la  Société  est  d'entrete- 
nir l'amour  fraternel  et  actif  entre  les  Italiens 
et  les  Slaves  pour  l'indépendance  et  la  pros- 
périté de  ces  deux  nations,  et  en  vue  de  nouer 
entre  les  Slaves  et  les  Magyars  les  mêmes  ami- 
cales relations  qui  existent  entre  Magyars  et  Ita- 
liens et  entre  ces  deux  nations  et  la  Pologne. 
La  Société  prendra  les  initiatives  nécessaires 
pour  que  les  Moldo-Valaques,  qui  ont  des  ori- 
gines communes  avec  les  peuples  italiens  et  des 
intérêts  communs  avec  les  Slaves  et  les  Magyars 
concourent  à  l'œuvre  commune. 
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Art.  V.  —  Personne  ne  peut  faire  partie  de  la 
Société  sans  avoir  été  présenté  par  une  deman- 
de écrite,  signée  de  deux  sociétaires  et  admis 
par  la  société  en  séance  ordinaire. 

Art.  VI.  —  On  pourra  agréger  à  la  société  des 
membres  honoraires,  qui  devront  être  nommés 
par  elle  dans  ses  séances  ordinaires. 

Art.  VII.  —  La  direction  de  la  Société  se  com- 
pose d'un  Président,  de  deux  Vice-Présidents, 
d'un  Secrétaire  et  de  deux  Vice-Secrétaires,  tous 
nommés  par  les  membres  de  la  Société  à  la  ma- 
jorité des  voix.  La  durée  de  leurs  fonctions  est 
de  six  mois. 

Art.  VIII.  —  Le  Président,  les  Vice-Prési- 
dents, le  Secrétaire  et  les  Vice-Secrétaires  doi- 
vent être  Italiens. 

Art.  IX.  —  Le  Président  choisira  parmi  les 
Sociétaires  un  Trésorier  de  la  Société. 

Art.  X.  —  Les  Sociétés  filiales  auront  un  Di- 
recteur et  un  Secrétaire,  qui  devront  aussi  être 
Italiens. 

Art.  XI.  —  La  Direction  de  la  Société  Centra- 
le et  la  Direction  des  filiales  auront  entre  elles 
une  correspondance  fréquente  et  se  tiendront 
réciproquement  au  courant  des  opérations  de  la 
Société. 

Art.  XII.  —  La  Société  aura  aussi  des  rela- 
tions avec  d'autres  sociétés  qui  se  seraient  for- 
mées ou  qui  seraient  en  voie  de  se  former  entre 
les  Slaves  pour  le  même  but. 

24 
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Art.  XIII.  —  La  Société  tiendra  sa  séance  or- 
dinaire une  fois  tous  les  quinze  jours.  Des  séan- 
ces extraordinaires  auront  lieu  quand  le  Pré- 
sident le  jugera  opportun. 

Art.  XIV.  —  A  mesure  que  se  développeront 
ses  ressources  pécuniaires,  la  Société  s'occupe- 
ra de  faire  imprimer  à  ses  frais  et  de  faciliter 
la  publication  des  œuvres  scientifiques  ou  litté- 
raires de  langue  slave  comme  de  langue  ita- 
lienne qu'elle  jugera  utile  à  son  but. 

Art.  XV.  —  Les  fonds  de  la  Société  sont  cons- 
titués par  un  droit  d'entrée  de  cinq  francs  obli- 
gatoire pour  tout  sociétaire  et  par  une  contri- 
bution, payée  d'avance,  de  cinq  francs  pour  les 
trois  premiers  mois  et  qui,  successivement,  en 
séance  générale  des  associés,  sera  fixée  de  tri- 
mestre en  trimestre,  selon  les  besoins  de  la  So- 
ciété. 

Art.  XVI.  —  La  Société  publiera  un  journal 
Slave-Italien,  qui  paraîtra  au  moins  tous  les 
quinze  jours  et  qui  sera  intitulé  Journal  de  l'Al- 
liance Halo-Slave. 

Art.  XVII.  —  Le  présent  règlement  pourra 
être  modifié  dans  les  séances  ultérieures  de  la 
Société. 

(Publié  dans  le  journal  quotidien  Yltalie  nou- 
velle, à  Venise,  No  27,  à  la  date  du  20  Mars  1849) 
Bibliothèque  de  Saint-Marc.  763.  Journaux  n09 
1848-1849-55962). 
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Page  xxxiv,  ligne  21,  au  lieu  de  «  prirent  service  »  lire: 
.<  prirent  du  service  ». 

Page  lxv,  ligne  20,  au  lieu  de  «  à  quel  pays  »,  lire  :  «  à 
quelque  pays  ». 

Page  lxxxix,  ligne  1,  au  lieu  de  a  préconisé  »,  lire  :  «  pré- 
conisée ». 

Page  cm,  ligne  17,  au  lieu  de  «  in  grand-8°»,  lire  :  «grand 
in-8°  ». 

Page  civ,  ligne  29,  au  lieu  de  «au  génie  »,  lire:  «le  génie». 

Page  cvn,  ligne  29,  au  lieu  de  «s'en  était  fait»,  lire: 
«  c'en  était  fait  ». 

Page  cix,  il  faut  ajouter  la  note  suivante  : 

«  En  1807,  aux  termes  du  Traité  de  Campo-Formio  (17  octobre),  la 
Dalmatie,  sauf  le  territoire  de  Raguse,  fut,  parle  Directoire  fran- 
çais, livrée  à  la  monarchie  des  Habsbourg.  Après  l'occupation 
française  (1806-1814),  la  Dalmatie.  cette  fois  avec  le  territoire  de  la 
république  de  Raguse,  fut  de  nouveau,  par  les  grandes  puissances, 
livrée  à  l'Autriche,  en  vertu  du  traite  de  Vienne  (9  juin  1815). 

Page  120,  ligne  5,  au  lieu  de  :  «  les  élections  »,  lire:  «  des 

élections  ». 
Page    136,  ligne   11,   au  lieu  de:  «la   statistique»  lire: 

«  d'après  la  statistique  ». 
Page  153,  ligne  30,  au  lieu  de  :  «eomem  »,  lire  :  «comme». 
Page  154,  ligne  10,  au  lieu  de  :  «à  la  présence  »,  lire:  «  en 

la  présence  ». 
Page  190,  ligne  14,  au  lieu  de  «partant»,  lire:  «parlant». 
Page  221,  ligne  8,  au  lieu  de  «  ne  tomba  »,  lire  :  «  ne  tom- 
ba point  ». 
»    lignes  18  et  19,  au  lieu  de  «  connu  et  défendu  »,  lire  : 

a  connue  et  défendue»;  au  lieu  de  «Prométée»,  lire: 

Prométhée  ». 
Page  245,  ligne  9,  au  lieu  de  «  caractère  slave  »,  lire  : 

«  caractère  italien  ». 
Page  292,  ligne  26,  au  lieu  de:   «  aux  pires  traditions», 

lire  :  «  des  pires  traditions  ». 
Page  358,  ligne  31,  au  lieu  de  «  Berne  »,  lire  «  Rome  ». 
Page  302,  ligne  6,  au  lieu  de  «  Sign  »,  lire  :  «  Segn  ». 

Page  20,  ligne  15,  au  lieu  de  «  Jean  »,  lire  :  «  o^o.ges  ». 
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